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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES^

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES.

D E

LA COMPAGNIE DE JESUS.
' «* ^-ii— »»A«i!»U »

MÉMOIRES DE LA CHINE, &,-.

iw*r̂ TT»- •«ï-J*

LETTRE
Du Pen du Gad , MîJJionn.iire di lu Com*

pagnie de Jefus à la Chine , au Poi.

Foureau de Ui même Cornp^gnU p iniffi

Miffionnaire de lu Ch'uic,

En Chine , le 22 août 1745*

iVloN Révérend Père,
P. C

J'ai contraâ:é avec vous une obliga-

tion à laquelle je fatisfais bien vo!on-
tiersy Je vous ai engagé ma parole d^'
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8 Lettres idîfiantei .
"^

vous faire part chaque année des bën^-
didlions qu'il a plu à Dieu deveri'er fur

mamiilion, afin que vous l'en béniiîiez

& l'en remerciez avec moi, & que vous
.m'aidiez par vos prières à m'acquitter

mitux du laint miniiiere dont j'ai l hon-
neur d'êrre revôtu : car le peu que nous
faifons

, qu'eft-il en comparaifon de ce
que nous ferions , fi nous étions de plus,

dignes inf^rumens de la gloire de Dieu.
Mii mifTion comprend une grande éten-

due de pays. On peut en faire quatre

parts prelqu'égales
,
qui comprennent :

1°. la province du Ho-naii en partie :

2°. le diftri£^ de la ville de Sian^-yan^x

3®. celui de la ville de Ngan-lo : 4®, celui

de la ville ^ e Mien-yang, Ces deux pre*

mieres font villes du premier ordre ; la

.troifieme ne l'efl que du fécond. Et

voilà aulTi l'ordre que je garde dans le

cours de mes excurfions , fuivant le-

quel je vous marquerai ce qui mérite

plus votre attention. J'arrivai dans le

Jîo-nan fur la fin d'août en 1743. Cette

première vifite n'a rien eu de remar-

quable : j'y en ai fait une féconde , oii

j'ai trouvé une moiffon toute mûre ; je

veux dire plufieurs familles bien inflrui-

tes qui m'attendoient pour recevoir le

igint baptême. Jugez quelle confolation
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ça été pour moi crôtre obligé de féjônrner

plus qu'à l'ordinaire , dans ce pays, pour

augmenter le troupeau de Jefus-Chrift.

Ces bonnes gens m'ont charmé par leur

foi &. leur ferveur. Je les ai laiffés danj

les plus heureufes difpofitions. Leur
exemple a ébranlé plufieurs de leurs pa-

rens encore gentils. A mon départ , quel-

ques-uns penfoient à entrer férieufe-

ment dans notre fainte religion. Il faut

avouer que les peuples de cette province

p.iroifrent mieux difpoies qu'ailleurs.

S'ils cultivoient un peu plus les lettres 9

& qu'ils puffent lire nos livres, on feroit

beaucoup de bien parmi eux. Les femmes
fur -tout femblent être nées pour la

vertu. Celles qui font chrétiennes font

honneur à leur religion. Dans la ville

de Nan-yangy elles font en grand nom-
bre. Elles fréquentent leurs affemblées

avec ^beaucoup de zèle. Elles font fort

aiîidues à toutes les pratiques de piété

établies. Pour revenir à ces familles

nouvellement chrétiennes , je vous dirai

que ce qui m'a encore donné une grande
confolation. C'eft qu'elles font peu éloi-

gnées les unes des autres , & placées aux
environs de la petite chapelle qui fe

bâtit dans ces quartiers , & oii il y avoit

auparavant peu de chrétiens ; enforte

A iv
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que cette églife va devenir le centre 9é
nos chrétientés. Ceft une protedlon du
facré cœur qui fe ménage des adoratcurf

dans ce canton oii fon culte eft connu
& bien pratiqué. J'attribue encore ce

iuccès aux prières des deux dignes Mi(^

fionnaires qui ont cultivé avant moi
cette province , & qui font allés de

bonne heure recevoir la récompense de

leur zèle. Vous fçavcz que je parle des

feu PP. Bataillé & Loppin , à qui la

miflion du Ho-nan étoit fort ch:rre. Ce
dernier m'écrivoit peu avant fa mort

,

qu'il avoit fur cette province je ne fçais

quels preffentimens intérieurs & heu-

reux. Il s'îattendoît peut-être à en voir

l'accompliflement ; & il ne fçavoit pas

qu'il devoit me procurer ce bonheur du
haut du ciel par fes prières. J'ai tout

lieu de penfer ainfi de ce digne imita-

teur du zèle de Saint-Xavier , & de la

généreule vertu du Père la Golombiere,

dont il avoit voué , comme vous Tavei

pu apprendre ^ les engagemens héroï-

ques.

Dans le diftrift de Siàng-yang , il s'efl

ouvert une chrétienté aux environs de

la ville Ye-tching, Vous ferez bien aife

d'en fçavoir l'origine. Au moi$ de juillet

en 1743, lorfque jemontois à Fiia-tc/ùng^^
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pour fuccéder au Père de la Roche , qui

alloit prendre la place du Père Bataille,

mort en juin dans les montagnes de Kou^

sching , la pluie me retint deux jours ait

port de î'ctckmg
^
qui n'cft éloigne dtj

la ville que d'une demi-lieue. MoiiCa-
téch'fte le rappeila alors qu'un de f'es

amis s'étoit venu établir dans ce quar-

tier depuis longues années. Comme il a

du zèle , il prit la réiblutioii > malgré la

pluie , d'aller chercher cet ami; il partit

effet. Il 11 •la de 1.à & le trouva en eirer. ii lui paria ae i.i

religion. li fit goûté. Revenu fur la biir-

Gue, comme il continua de pleuvoir , Iti

fécond jour je lui donnai des livres dt»

notre l'ainte religion
,
pour porter a cet

homme qui a bien étudié &i qui cnfci"

gne même les lettres. Le fucccs de ce

fécond voyage lut encore plus heureux

que le premier. Cet homme,, avec toute

h famille , dit qu'il étoit charmé de

notre dodlrine , qu'elle étoit la vérita^

ble , qu'il vculoit l'embralfer
, que s'il

en avoit été inftrult plutôt , il y a Ion?;'

temps qu'il auroit renoncé aux rnoerlii-

tions quil ne croyoït pas , mais qu il

débitoit comme les autres, pour fuivre*

le torrent. L'ayant laiiTé dan3 ces bonnes^

dilpofitions, 6c lui ayant fait renrrttrer

ks livres nc.ctriair'.^s pour apprendre Igs
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10 Lettres édifiantes

prières , & le préparer au baptême , je

partis pour Fan-tching, Je fuis encore

allé deux fois dans cet endroit , avant

que de baptifer cette famille. Le démon
ni*avoit traverfé pendant mon abfence.

11 étoit né un petit-fils à ce père de fa-

mille. Comme le père de l'enfant bien

înftruit ne briiloit point de papier, &
ne faifoit aucune cérémonie fuperfli-

tieufè des Gentils dans ces occafions,

la grand-mere dit qu'elle ne vouloit

plus fe faire chrétienne, & à fa fuite la

belle-fîlle. II fallut que mon Catéchifte

y allât à diverfes reprifes , pour les dé-

labufer toutes deux ; enfin par la grâce

de Notre Seigneur > parfaitement con-

vaincues , elles fe remirent à apprendre

les prières. Je baptifai pourtant cette

fois le père de famille & fon fils , par-

faitement inflruits. Enfin cette année y
étant allé pour la troifieme fois , tout

le refte de la famille , au nombre de

fix perfonnes , ont été baptifées. Le jour

même de leur baptême , que je leur allai

conférer dans leur maifon , le démon
,

pour faire voir qu'il ne quittoit pas prife

,

îiifcita un neveu de ce chef de famille

& aufîi lettré , qui vint déclamer à tort

&: à travers contre la religion chrétienne.

Ne pouvant répondre à mon Catéchiile
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qui lui ferma la bouche , il voulut Ce

venger par la force , & tenta de le frap-

per. Mais il fut arrêté , & tout le tu-

multe bientôt appaifé.

Une autre famille , compofée de dix

perfonnes ,
peu éloignée de celle - ci ^

fut aufli baptifée quelques jours après.

Ce font tous de bons chrétiens , & qui

promettent de la confiance. J'efpére que
ces deux femences germeront encore

dan^ la fuite.

En defcendant de Sïajîg-yang , la pre-

mière chrétienté du diflndt de Ngan-lo

qui fe préfente , eft Fonglo-ho ; elle eft

nombreufe & bonne. J'y ai baptifé une
bonne famille de quatre perfonnes , le

père , la mère & deux garçons. Jugez

de la fmcérité de la foi de la mère par

ce trait. Son fils aîné mourut quarante

jours après fon baptême. Elle ne s'efl

point amufée à le pleurer comme les

autres femmes , parce qu'elle perdoit en
lui fa principale reffource pour faire fub-

fifter fa famille ; mais bien de ce qu'il

étoit mort trop tôt , avant que de lui

avoir pu apprendre à elle-même la doc-

trine nécerfaire pour la confeiTion &:

la communion ; car ce fils fçavoit déjà

par cœur tout ce que nous avons cou-
tume de donner aux nouveaux chré-

A vj
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12 ^ Lettns cdîjianus

tiens pour les dirpol'cr à recevoir leS'

facreniens. Encore un mois ou deux def

vie, dilbit-elle , & je fçavois tout. Il

y a dans les montagnes de ce canton une.

brave famille , chrétienne depuis cinq

à fix ans.. Elle eil à l'on aile : on y a:

pratiqiîé un oratoire fort retiré 6c blca

décent. En deux voyages que j'y ai faits 9

j'ai eu 18 baptêmes: ce lont lesfœurs,

les neveux 6i les nièces du cluf de fa*

mille. Ce bon chrétien les a tous en-
gagés par les difcours à fuivre fon exem-

ple , & il n'a pas eu de peine ; car fea

quatre fœurs qui font comme lui de ce

caradere franc & fim,ple 3. propre peur

le royaume du Ciel , n'ont pas plutôt

entendu parler de nos myfleres
, que

quoique mariées à des infîdelles y ell

ont voulu fe faire chrétiennes. Le mari'

de la féconde a même été gagné par fa

femme; il eft riche 6c lettré. Il fut bap-

tifé au dernier voyage. Celui de la pre-

mière efl , dit' on , fort ébranlé , tk il y
a grande efpérance de le gagner.

To-pao'ouan qui Cil au - def^bus de*

Ngaii'lo ^
Q'à encore urc chrétienté con-

lidérable , mais qui l'eii devenue bi^n da-

vantage depuis le mois de février de-

1744; jufques-là il n'y avoit eu dans les

montagnes de ces quartiers
^
qu^ quatre»

\

M
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du cinq fa» .illes chrétiennes, cparfes çà:

& là, ma enant on en compte pluî, de'

vingt; près de cent perfonnes ont recu-

le falnt baptême à deux voyages que j'y

ai faits , & tous ont été jugés dignes peu.

de mois après leur baptême, de partici-

per à nos faints myflerec,. ce qui r.e s'ac-

corde pas fi aifément aux nouveaux
Chrétiens. Auiîi le feu de h' perfécutioa

qu'ils ont foufferte avec courage, les-

avolt-il préparés h cette grâce , ôc les

fallolt-il prémunir contre de nouvelles-

attaques. Avant & après leur baptême ,,

ils ont eu millf avanies à ePùiyer de la

part des Gentils leurs voifms; ils les ont'

décriés par les écrits tes plus injurieux

& les plus honteux à la religion ; mais'

leur foi n'en eÛ devenue que plus fécme,.

& leur zèle plus ardent. Un d'eux me
difoit dernièrement que pendant deux
mois après fon baptême , la timidité

l'empêchoit de paroître
,
quand les Gen-

tils verolent l'infulter chez lui; mais
qu'à préfent, grâces à notre Seigneur,

l'injurier & frapper une pierre c'étoit la

même chofe. Enfin, pour couronner leur

conrtance, un Idolâtre par pure h^ine

contre la loi chrétienne, acçufa Tai
pad-i àîa fixieme lune ^ un ancien Chré-
tien leur voifin, &i ceît.^ainirL^ iïn^j'i-
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14 Lettres édifiantes

quoît tous les Chrétiens du dîftrîfl. Pen-

dant fept mois qu'a duré le procès , nous
étions dans de terribles tranfes ; car fi

l'afFaire prenoit un mauvaistour,&cque
le Mandarin eût voulu entreprendre les

Chrétiens, la religion en auroit fbufFert

non-feulement dans le pays , mais peut-

être même dans tout l'Empire. Mais

Dieu veilloit fur fon troupeau. Quand
l'affaire dût fe juger en pleine audience,

il accourut de la campagne un millier de

perfonnes, uniquement pour voir, di-

foient-ils, la religion chrétienne abolie,

& les Chrétiens mis à mort. Les plus

confidérables du pays, & les lettrés

étoient venus en grand nombre, pour
engager le Mandarin à porter une fen-

tence odieufe contre les Chrétiens. Ceux-
ci au nombre de onze , fans autre appui

que leur bonne caufe eurent à effuyer

tout ce que le Mandarin, les gens aifés,

& la populace dirent de plus imperti-

nent contre la religion, pendant près

d'un demi-jour que dura la féance, fans

avoir le temps & la liberté de rien pro^

duire pour leur juflifîcatloTî. Ils en fu-

rent quittes pouvjces ignominies. Le Man-
darin renvoya le jugement au Mandarin
fupérieur , & peu de temps après il fut

lui-même caffé de ia charge pour des

il

1lit
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ralfons d'état. Et voilà quel a été le dé-

nbuement de toute TafFaire ; car ce qui

s'eft tait fous un Mandarin , ne s'entame

guère de nouveau fous fon fucceffeur^

à ïnoins que d'en venir à des frais bien

confidérables que les ennemis de nos
Chrétiens n'ont pas voulu faire , & qui

auroient eu même de mauvais fuccès

pour eux, s'ils avoient incidente, pour
d'autres raîfons qu'il feroit trop long &
inutile de déduire. On pourra attribuer

la bonne iffue de cette affaire à ce
qu'on appelle heureux hafard, fi l'on

veut. Pour moi j'en donne tout le fuc-

cès au Sacré Cœur de Jefus invoq\ié par

nos Chrétiens dans ces temps de trouble,

& à qui j'avois promis une neuvaine de
Meffes. Vous n^ignorez pas combien
cette aimable & légitime dévotion fleu-

rit dans nos quartiers. Quelle confola-

tion ne feroit-ce pas pour vous de voir

dans toutes les maifons de nos Chrétiens

l'image de ce divin Cœur , & de les en-

tendre réciter chaque vendredi les

prières défignées pour l'honorer; j'en

dis de même chaque famedi pour le

Cœur immaculé de la fainte Vierge? Les

nouveaux Chrétiens fur-tout fe diftin-

guent par cet endroit, & je fuis très-

convaincu que les grâces qu'ils ont re-
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fues 6\x Ciel , en particulier cette ^î*

vacité de foi qui les diftingue , j'ofe lo

dire du grand nombre de nos autres

Chrétiens, font le fruit de leur zèle &5

de leur afîîduité i\ honorer les facrés

Coeurs de Jefus & de Marie. Je ne dois

pas omettre qu'avant de quitter To-pao^

ouan J'ouvris la porte du paradis à l'en-

fant moribond d'un Idolâtre
,
parent du

Chrétien chez qui j'étois. Ayant fçu fon

état, je l'envoyai prendre; on me l'ap-

porta , je le baptifai , & il mourut.le len-

demain. Combien de pauvres enfans pé-

rifient ici faute d'un peu de zèle dans

nos Chrétiens ! Priez Dieu qu'il me faiTî

la grâce d'en baptifer tant, que j'en fois

accablé de laflitude.

Au fortir de Te-pao^ouan, le vent

m'arrêta durant deux jours à un port

,

ians pouvoir marcher. Ce fut une occa^

fion que ménagea la Providence à une

femme Chrétienne, d'une barque voi-

fine, d'approcher des Sacremens ; elîi

avoit alors cinquante -quatre ans, ci

depuis l'âge de dix-(ept à dix- huit ans

qu'elle avoit paiT<i chez fon beau-pere

Idolâtra , elle n'avoir jamais été à portéî

de voir aucun Millionnaire. Ce ne ïvX

même que par hafard qu'elle fç'it que

i'étois fur la b:a'c|!.'.2 voifine de la il^^nne-

if

i\'
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ïe trouvai en elle une bonne îfràëlitc^

iqui avoit bien confervé fa foi & fe^

pratiques dans une maifon étrangère , 6C

cela fans aucim fecours, de la part

même des Chrétiens qui ne la connoif-

foient pas.

Les chrétientés de la dépendance dti

'M'un-yang ne m'ont rien fourni cette

année de particulier. Confefîions, con:^

munions, & quelques baptêmes d'enfant

,

voilà le train ordinaire. Il y a eu cepen-*

dant dans un endroit une petite récolte,

& quelques grains jettes en terre qut

pourront donner leurs fruits dans leuf

temps. Il y a trois ans que je baptifai îef

Catéchifle qui ràe fuit
,
qui étoit pour*

lors Maître d'école. Il fut un an lans me?

fuivre ; il a profité de ce temps pour'

gagner neuf perfonnes de fa famille qui

font entrées dans la religion, ik. qui

font pleines de ferveur ; à quelque dif-

tance de • là une autre famille de cinq'

perfonnes a reçu auffi le faint baptême'

à mon paffage. Nonobftant ces petits

fuccès , j ai eu plus de plaifu* dans une'

conquête moins complette ; je parle^

d'une famille de quatorze perfonnes dont
fept feulement ont été admifes au faint

baptême. Le chef de la famille , fa mère,

jfa femme, un-e de fes filles, 6c un petit*:
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fils
, qui font quatre générations , reçu-

rent cette grâce les premiers il y a deux
ans. Le Us aîné & le quatrième ont en-

luite fuivileur exemple, & je ne doute
pas que les deux autres fils & les trois

belles- filles qui reftent, ne me donnent
la conlolation à la première vifite de
voir toute la famille chrétienne. J'ai

oublié dans le calcul deux enfans bap-
tifés d'abord avec le grand-pere ôc la

grand^nere. L'exemple de cette famille

aura , je l'efpere , d'heureufes fuites. Le
chef eft en quelque crédit dans le voi-

fmage, & en réputation d'homme franc

& intègre. Quand il entra dans la reli-

gion, il me livra trois idoles de cuivre,

pefant quarante livres , que j'ai tait fon-

dre. Sa mère qui avoit plus de quatre-

vingt ans, & qui efl morte maintenant,

combattit long-temps avant que fe ren-

dre aux follicitations de fon fils. Il lui

fâchoit, di(oit-elle , de perdre trente ans

de mérites qu'elle avoit acquis en jeû-

nant à l'hbnneur de fes idoles , & en ré-

citant prefque à tout bout de ch»imp

les quatre paroles ho mi tofo , auxquelles

vous fçavez que les fedateurs de Fo ont

attaché de ii grandes récompenses. Après
fon baptême , on me dît qu'elle difoit

toujours : Jcfiis , ayez pitié de moi;

i

r

I
I
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Marie , priez pour moi. Maintenant que

je me trouve au bout de mes courfes

,

& de ma narration , je puis vous n»ettre

tout Ibus un coup d'œil par la fuppu-

tation de mes baptêmes. J'en trouve de

compte fait depuis le premier de Janvier

1744, jufqu'au premier du môme mois

1 745

,

trois cens loixaate-huit , dont cent

fbixante-dix font d'adultes, le refte d'en-

fans. Si vous voulez encore y ajouter

ceux que mes Chrétiens ont conférés

à des adultes ou enfans de Gentils mori-

bonds, qui montent à quarante-deux,

le nombre total fera de quatre cens-dix ;

je compte plus de trois mille Chrétiens

de terre , & près de deux cens lieues de

pays par eau. Les Chrétiens de barque

que je rencontre plus fréquemment
qu'aucun autre Miflionnaire , ne pafTent

point huit cens.

Voilà, mon révérend Père, tout ce
que vous pouvez exiger de moi pour
cette année. Vous aimez les longues

lettres, vous voulez des détails, je ne
fçais {\ vous êtes content. Pour moi , je

le ferai ; ii je puis pour quelques mo-
mens vous édifier, vous & ceux qui
comme vous, ont à cœur les intérêts

de notre bon Maître , à qui vous vou-
drez faire part de ma lettre. Que ne fuis-
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Je un faînt Xaxier pour pouvoir voiti

écrire que j'ai eu les mains lafTes à force
de baptifer, & la voix prefque éteinte

à force de réciter le fymbole! Mais lef

peu que je vous marque ne doit pas
^oins vous engager ù bénir celui de
t[ui vient tout don parfait , & à le con-
jurer de jetter les yeux, je dirai de fes

nouvelles miféricordes fur un fi vaftcJ

Empire, & fur un peuple fi beau & Ci

nombreux, aRîs dans les ombres de la

mort. Ma refiburce eft toute dans le fa-

cré Cœur de Jefus, ce tréfbr de grâce

,

de lumière §£ de miféricorde. Recom-
mandez-lui donc bien notre troupeau ;

oubliez encore moins le pafleur ; car ,'

quoique je fçache que l'efprit de Dieu
n'eft attaché à rien, qu'il appelle & qu'ii

Juftifîé ceux qu*il veut, j'ai pourtant ap-"

pris du digne modèle des ouvriers Apof-

toliques, te grand Xavier; qu'il falloit

trembler au milieu des fuccès , & ap-

préhender plus d'avoir empêché par

notre faute , l'œuvre de Dieu & le cours

de fes miféricordes, que de nous réjouir

d'avoir fervi d'inftrumenî au peu de bien

qui s'eft fait par notre miniftere. Quand
nous en ferions mêmes venus julqu'ii

avoir fait fructifier tout le talent que

noiis avons reçu, jufqu'à avoir fait toui

% i'uii
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ite qui nous a été prefcrit , ce que noii$

pourrions en conclure avec la vérité

nicme , c'eft que nous fommes des fera»

viteurs inutiles , qui n'avons fait que ce
que nous devions. Votre zele pour notre
Mifîîon dont vous êtes toujours mem-
bre , votre charité pour moi , & votre
bon cœur, tout m'afllire que vous m'aQ«

corderez la grâce que je vous demande.
Je fuis avec un profond refpeû, dan|

l'union de vos iàints facrifîces, &c.

i

PREMIERE LETTRE

I
Du Père Benoijl , Mijfîonnaîre de la Com^

I
pagnie de Jefus à la Chine , au Révéren^

^; JTere
*** ^de la même Compagnie*

A Peking , le i novembre 1746J

J. RkS-CHER ET RÉvEREND PeRE
^

Une très-petite lettre qui eft arrivée
' dernièrement, &c que vous me marquez
avoir remis au Révérend Père Forgeot

,

"^-^e font les feules nouvelles que j'aie?

i
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reçu de vous ces deux années dernîeret.

Vous me inarquez cependant m'avoir

ccrit au long ce qui s'eft pafle depuis

mon départ : il faut que cette lettre le

foit perdue. Vous ne pouvez juger com-
bien je fuis fenfible à cette perte. J'avois

répété bien fouvent que de toutes les

nouvelles qui nous viendroicnt de TEu^

rope 9 les feules qui me touchaflent

,

c'etoit celles que vous me marqueriez.

Mais je vais écrire au Père Forgeot pour

le prier de me dédommager , & de me
faire fçavoir quelque chofe de ce qui

regarde votre chère famille. Je conferve

précieufement les noms de ceux qui

m'ont promis une communion extraor-

dinaire [)ar mois , 6c à qui j*ai prjmis
ime MeÂ'e. C'oft à vous à les fommer de
me tenir parole , & (i vous pouvez , à
en augmenter le nombre. Nous avons
lus befoin de prières que jamais , vu
es circonftances dans lefquelies nous

no.is trouvons.

Nous venons d'éprouver une des plus

terribles perfécutions qu*il y ait eu juf-

qu 'ci à la Chine. Ce mois d'Août der-

n er nous lûmes dans la gazette que
deux Mifîîonnaires avoient été pris dans

le Fou-kien ; que quelques Mandarins
avoiënt été caiTés pour n'avoir pas tr»- ^

l
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vaille à extirper le chi iftlanifmc. Peu de

'mps après, par le moye i de quelques

Chrétiens des Tribunaux , nous eûmes

la copie d\m ordre qne rErap.reuravoit

envoyé dans toutes les provinces , de

faire en fecret des recherches exaQes

des Européens qui s'y trouveroient , ÔC

de les renvoyer à Macao pour les fair«

partir par les premiers vaifleaux qui s'en

retourneroient en Europe ; de recher-

cher aufli çxadement ceux qui faifoient

profe:{îion de la Religion chrétienne ; de

diftiiiguer les chefs , de les punir févé-

rement, & d'obliger tous de renoncer à
Jefus-Chrift. Nous crûmes alors que les

^^ efforts du démon ne s'en riendroient pas

I
là ; il paroiflbit que la tempcte alloit

I fondre directement Air nous , & qu'on

fe difpoloit à nous chafTer mcme de
Peking.'

Le Viceroi de cette proviace
, qui

I autrefois dans un autre département

^ avoit déjà échoué par rapport au chril-

tianifme
,
qu'il avoit réiolu de détrtiire ,

n'étant devenu par-là que plus animé
contre nous ; muni de TEdit univeriel

au*il venoit d'extorquer de l'Empereur
,

donne ordre qu'on (e faififfe d'un de nos
Pères du Collège des Jeiuites Portr.gais,

qu'il avoit appris avoir dillribué livres.

Ml
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.chapelets, médailles, croix, images

J

& avoir engagé les peuples à embraffer

la Religion de Jefus-Chrifl. (Il auroitpu

&ire le même crime à tous, nous nous
faifons gloire d'en être coupables : mais

Dieu ne le permit alor^ que pour un
jfeul).

Le Gouverneur de la ville , à qiii le

Viceroi avoit donné la commilfion

,

ft'ignoroit pas ce que la rage & la fu»-

a-eur du Viceroi lui avoit fait ignorer;

que ces ordres pafloient les pouvoirs de
l'un & de l'autre

, parce que nous dé-
pendons immédiatement de l'Empereur.

Il s adreffe donc à l'Empereur
, qui lui

.ordonne de faire des recherches exaftes

du coupable , fans cependant trop de
févérité. Le coupable paroît , eft inter-

;rogé. On donne les réponfes à l'Empe-

reur
,
qui l'abfout , mais d'une manière

bien plus affligeante pour nous que s'il

Favoit condamné , & en eut fait une
-vidime de Jefus-Chrifl

,
puifqu'en lui

pardonnant il nous défend à tous , ce

que jufqu'ici on n'avoit pas encore dé-

fendu , de diftribuer livres , images

,

croix , & autres marques de notre fainte

lleligion.

Jugez un peu, mon Révérend Père,

quelle fut^lors notre afflifition , &c quelles

inquiétude^

qu

m
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înaaîétudes ne nous donnoient pas les

fuites encore plus funeftes dont cette

conduite de l'Empereur à notre égard

fembloit être le trifte préfage. L'Empe-

reur en efl averti, il nous fait appeller,

nous fait dire que ce n'efl point à nous

qu'il en veut , & nous donne pour nous

protéger fon premier Miniflre & le Gou-
verneur de la ville. Ce n'eft que par la

fuite que nous pourrons fçavoir ce que
nous devons attendre de ces deux pro-
teneurs.

Quelques apparences qu'ait cette con-

duite de l'Empereur à notre égard , il

s'en faut bien qu'elle nous ait rendu une
tranquillité que nous ne pourrons jamais

trouver, tant que notre fainte Religion

n'en jouira pas. Bientôt après on reçoit

des provinces les nouvelles des rigueurs

qu'on exerce contre notre fainte Pveli-

gion. De tous côtés on n'entend que les

géiniffemens de chrétiens , qu'on en-
chaîne, qu'on met à la queflion, qu'on
veut obliger par toutes fortes de rigueurs
qu'on exerce fur eux , à renoncer à Je-

fus-Chrift : on recherche avec foin les

Miffionnaires ; mais jufqu'à préfent nous
n avons point de nouvelles qu'il y en ait

de pris. Grâces à Dieu , ils ont pour la

plupart été avertis à temps , plufieurs

Tome XXill. B
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par les chrétiens qui font clans les tribu-

naux ; quelques-uns même par les inh-

cléles ; peut-être que Dieu , qui ne veut

pas encore priver la Chine de fecours

évang^liques, aura permis que pour un

temps ils ayent trouvé une retraite , afin

que dans la fuite ils puiffent veiller en-

core à la confervation & à Taccroiflement

de leur cher troupeau. Nous ne fçavons

pas comment les chofes fe font pafTées

dans le Hou - quouangy oii efl le Père

Beuth avec nos autres Pères François.

Il me marque vous avoir écrit au fujet

de la mort du Père ^yang de Saint-André.

Mais comme peut-être à caufe de la

perfécuîion qu'il ne prévoyoit pas , il

n'aura pu faire tenir fes lettres à Macao

,

je vous écris en particulier au fujet de

ce cher & jeune confrère.

J'oubliois de vous dire pour votre

confolation, que nous apprîmes hier la

mort qu'un généreux chrétien venoit

d'endurer, plutôt que de découvrir oh
étoit un Millionnaire. On en avoit mis

plufieurs à la queflion pour ce fujet.

Tous ont fouffert généreufement , 6c

l'un d'entre eux a eu le bonheur de mou-
rir dans les tourmens.

La perfécution ne s'eft pas encDre fait

fentir dans la ville de Peking. L'Enipe-

ne

1

1

'l'I,
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teat depuis quelque temps eu en cam-
pagne ;

qui fçait fi à fon retour elle ne

fe rallumera pas ici. De tous temps,

même lorfque fous l'Empereur Cang-hi

la Religion floriffoit , il n'a jamais été

permis auxTartares d'embralfer le chrif-

tianifme. Cependant nous avons ici une
nombreufe famille de Princes Tartares ,

dont la grande partie eft chrétienne. Ils

font fervens à la vérité ; mais quand
tous réfifteroient , quelles fuites funeftes

n'auroientpas toutes les recherches qu'on

ne manqueroit pas de faire ?

Quoi qu'il en foit , mon Révérend
Père, nous fommes entre les mains de
Dieu , & de tous tant que nous fommes
ici de Miiîionnaires , il n'y en a aucun
qui ne foit dans les fentimens du Pro-
phète : etiamji me occidant , in eofperabo.

Au contraire , plus les chofes font dé-
fefpérées, plus nous devons avoir de
confiance en Dieu. C'efl alors qu'il ma-

^1 nifefte fa toute-puifTance , & fait voir

;|
qu'il a en main les cœurs des Rois.

Je plains les Pères Forgeot & Chan-
feaume , l'un & l'autre arrivés à Macao,
Probablement qu'ils feront obligés d'y
relier quelque temps & de modérer leur
zélé , qui les porteroit à pénétrer dans kg
provinces pour y annoncer Jefus-Chhfl

,

B ij
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Ce repos leur fera une croix d'autant

plus dure & plus méritoire, qu'il femble

qu'un Mifîionnaire doive le moins s'y

attendre.

Vous aurez reçu par les vaifleaux des
Indes les lettres que portoient nos vaif-*

féaux de Chine qui ont été pris. Vous
en aurez trouve bon nombre que je

vous adreflbis ; pour cette année je ne
fçaià qui écrire de vos chers enfans; je

ne fçai qui font ceux que vous avez en-

core ; probablement vous çn aurez bien

peu de ceux que j*ai connu : marquez-»

moi, je vous prie , ce qui les regarde ;

engagez ceux que j*ai connu à m'écrire.

Quand même je ne les aurois point con-

mi ,
je me ferois un vrai plaifir de les

admettre au nombre de ceux que leur

ferv^eur a engagés à s'unir à notre chère

Miflion, Je vous adreffe les réponfes que
je fais aux Dames de Saint-Etienne

, qui

in*ont fait l'honneur de m'écrire , & les

remercimens des charités qu'elles font à

notre Miflion : quoique comme leur Ange
gardien qui leur infplre ces bonnes pen-

îées , vous deviez avoir votre bonne

part dans ces remercimens, je vous prie

néanmoins de vous joindre à moi , & de

les affurer de mes fentimens de la plus

f^riççi'ç reconnoiflance ; les Pamçs de

¥f\
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Saînt-Pierre m'auroient-elles'oubliè ; pouf

moi je ne les oublie pas auprès de Dieu ;

je vous prie de leur préfenter mes très-

humbles refpeûs. r

Si je ne me fuis pas étendu beaucoup
fur ce qui regarde la perfécution , c'ell

que de peur de répétition , nous fommes
convenus d'en lainer faire la relation au
Père Defrobert

,
qui en envoyé tout le

détail au Père Foureau : vous êtes le

bon ami de celui-ci ; adreffez-vous donc
à lui pour l'avoir. Quant au Père Defro-
bert , vous l'avez oublié : il faut bien

cependant qu'il vous le pardonne : bien

plus , il vous écrit & vous fait fa cour
au fujet d*un de fes parens qui a le bon-
heur d'être dans votre maifon.

J'ai dit pour le Révérend Père de Berry
plufieurs Meffes, mais c'a été pour remer-
cier Dieu des grâces dont il l'a comblé»

Je l'invoque dans mon particulier comme
un puiffant protedeur auprès de Dieu.

Nous avons perdu cette année le Ré-
vérend Père Kegler , Préfident au tribu-

nal des Mathématiques , & deux autres

Pères Portugais. Tout récemment nous
avons appris la mort du Révérend Père
Hervieu.

Nous avons eu deux tremblèmens de
terre à dix jours de diilance l'un de

B iii
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l'autre ; l'un a été aflez violent : je n'aï

cependant oui parler que d'une famille

qui en ait été écrafée. J'ai l'honneur

d'être , très- cher& Révérend Père , dans

l'union de vos faintes Prières & de vos
faints Sacrifices , ^c.

SECONDE LETTRE
Du Père Benoijl , Miffionnaire de la Com"

pagnie de Je/us à la Chine , au Révé-

rend Père ***
, de la même Compagnie*

,
i

A Peking , le 2 novembre 1746%

Mon Révérend Perç,

P. C.

Comme le Père Beuth
, qui a reçu le$

derniers foupirs de notre cher Père de

Saint -André, n'aura peut-être pas pu
vous en écrire a caufe de la perfecution

préfente , je ne puis me difpenfer de vous
parler d'un fujet pour lequel vous avez

tant de raifons de vous intérefler. C'eft

de vous, dans votre maifon, parmi vos

chers élevés qu'il a puifé la fainte édu-

cation qui a produij eia lui les vertus

m

<'\i^
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qui lui ont procuré la gloire dont nous

avons lieu de croire qu'il jouit à pré-

ient. Je fuis perfuadé que c'eft fatisfaire

à votre inclination auffi bien qu'à la

j mienne de vous entretenir de ce qui

'regarde ce cher confrère.

Vous avez été témoin , auiïi bien que

moi, de ce qui regarde les deux années

qu'il pafla parmi vos penfionnaires. Il y
étoit venu pour apprendre la philofo-

phie , Ô£ s'y inftruire de la langue Fran-

co) fe. La facilité que Dieu lui avoit

donné pour les fciences , fa confiante

application à l'étude , mais bien pins

encore fa folide piété lui attirèrent de

Dieu les grâces pour réiiffir dans l'un

& l'autre de fes deffeins. L'exemple de

pliifieurs de fes camarades, qui, avec

votre permifiion, fe levoient avant le

temps deftiné à la communauté pour

pouvoir en filence, & fans qu'on s'en

apperçùt, vaquer à roraifon,reïihardit

à tâcher d'obtenir la même faveur. Il

commença alors à goûter les confola-

tions les plus abondantes dans ce temps
de recueillement qu'il confacroit à Dieu.

Il y apprit à travailler à fe vaincre lui-

même. Il y coanut que fou tempérament
vif & prompt demandoit des combats ,

|Çc une force qu'il \ poi

B IV
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que de Dieu ; les fréquentes commit*
nions & une tendre dévotion à la fainte

Vierge, furent les moyens efficaces qu'il

employa pour l'obtenir : tous les nuit

jours au moins , & fouvent même deux
fois par femaine, il fe nourriflbit du
corps de Jefus - Chrifl ; ufant de tels

moyens, il n'étoit pas furprenant que
chaque jour fut (îgna) 1 par de nouvelles

viftoires qu'il remportoit fur lui. Sqs

compagnons , témoins de fes progrès

,

fe le propofoient pour modèle ; (ts ma-
nières gaies & enjouées faifoient écou-

ter de tous avec plaifir , les fentimens

de piété qu'il fçavoit gliffer dans fes

converfations. Il avoit le talent de fe

faire aimer, & par-là venoit à bout de

fe faire imiter. )

C'étoit alors le temps de faire le choix

d'un état de vie. Ce choix ne pouvoit

îrianquer de réuffir, vu les moyens qu'il

employoit pour obtenir que Dieu lui fît

connoitre les deffeins qu'il avoit fur

lui. Dans une affaire fi importante , il

prie très - inflamment la fainte Vierge

d'être fa proteftrice, il redouble hs
exercices de piété, il confulte ceux que
Dieu avoit chargés de lui, & reconnoît

que c'efl à la Compagnie que Dieu l'ap-

pelle. Eclairé fur les deffeins de Dieu 5

IthÙ
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il ne penfe plus qu'à les exécuter ; il

obtient de notre Père Général la grâce

qu'il demande , & fait demander avec

inftance. Il efl deftiné pour la province

de Bohême. Aufli-tôi il fe dlfpofe à

partir ; mais la Providence , qui avoit

d'autres deffeins fur lui , permet qu'il

foit arrêté par des affaires de famille.

Dans cet intervelle il apprend que j'ai

obtenu la grâce des MilTions : alors toute

l'ardeur qu'il avoit déjà eue de fe confa-

crer auxMiffîons fe rallume, il me prefTe

d'obtenir qu'il puiffe m'accompagner.

J'eus beau lui repréfenter qu'il eft jeune,

qu'il eft plus à propos qu'il fafle en Eu-
rope fon noviciat & fes études de théo-

logie , afin d'être plus en état de tra-

vailler à gagner des âmes à Jefus-

Chrift; n'importe, le zèle qui le con-

fume ne connoît point de retardement.

Il me répond qu'il fçaura au moins
répandre fon fang pour Jefus-Chrift.

Je ne regardois ces généreux fenti-

mens dans ce cher élevé que comme
un feu qu'il étoit bon d'entretenir,

mais qu'il n'étoit pas encore temps qui

s'embrasât ; c'eft que je n'étois point inf-

truit des deffeins de la divine Provi-

dence. Tandis que j'étois à Paris atten-

dant le moment auquel il faudroit m'em-
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barquer, je reçois lettres fur lettres;;

par lefqiielles le faint profélyte redou-

bloit {es infiances. La grâce qu'il deman-
doit ne me paroifToit point poflible à

obtenir; mais le hafard,ou plutôt une
• providence de Dieu , m'ayant fait lire

imedefes lettres devant quelques-uns
de nos Pères , ils conclurent qu'il y
avoit quelque chofe de plus qu'ordi-

naire dans la conduite que Dieu tenoit

fur le faint jeune homme , & que je

«le vois fans balancer en écrire à notre

Révérend Père Général. Je me rendis

» aux lumières & à la décifion des per-

fonnes éclairées qui me confeilloient,

& en même temps j'obtins du Révé-
rend Père Provincial de Paris la permif-

fion de faire entrer vJu Noviciat le profé-

lyte qui y refteroit attaché à la Province,

en cas que notre Père Général n'accor-

dât pas mes demandes.

f J'écris au proiélyte la permiffion qu'on

lui a accordé d'entrerauNoviciatdeParis,

fans cependant lui marquer les demandes

que j'avois faites pour lui à no re Père

Général. A peine a-t-il reçu cet.e heu-

reiife nouvelle que, fans attendre que

les affaires de ramille qui l'avoient arrêté

jufqu alors fuffent entièrement termi-

nées ^ il part promptement pour fe vqt^
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dre dans le lieu de retraite après lequel

i! avoit tant fou pire. Tandis que dans

cette retraite le fervent novice s'exer-

çoit par toutes fortes de vertus , la lettre

du Général arrive , on me permet de

remmener en Chine avec moi. Deux:

moiss'étoient écoulés fans que le novice

eut fçu que Dieu eut exaucé les vceujc

qu'il renouvelloit encore à chaque inf-

tant. La veille du jour deftiné au départ

on lui annonce Theureufe nouvelle d'un

bonheur après lequel il foupiroit tou-

jours , mais qu'il n'ofoit pas encore ef-

pérer , il entre alors dans des tranfportg;

de la joie la plus pure & de la recon-

noiffance la plus vive envers la provi-

dence de Dieu fur lui. Il prie fes cher»

confrères de fe joindre à lui pour remer-

cier le Dieu des miféricordes. Il leur

fait fes derniers adieux, leur demande
pardon , les larmes aux yeux , des faute»

qu'il avoit pu commettre , & les laifTe

tous dans de vifs regrets de ne pouvoir
le fuivre.

Je fentois bien quelle perte faifoït te

cher novice en quittant le Noviciat^
dans la perfonne du Révérend Père
Couet qui en étoit alors Reéleur. Il per-
doit un homme plus éclairé encore dans-

ta; fpiritiialité qii€ recommandable pac'

B vji
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les rares talens qui lui ont mérité d'être

choifi ConfefTeur de M'^* laDauphine. 11

perdoit les exemples d'une jeunefle fer-

vente , continuellement occupée à s'en-

tretenir avec Dieu , & i\ fe remplir des

aiiaximes de piété qui leur doivent fer-

vir dans la fuite pour la diretVion des

âmes. Heureufement nous avions l'avan-

tage de devoir faire le voyage avec le

Révérend Père Beuth, dont les exemples

& les inftriidions doivent fuppléer a ce

que le novice ne trouveroit pas ail»

leurs, & entretenir fe^ fentimens de

piété. Efre£livement , dès que nous fû-

mes fur le vaiffeaUj le cher novice fe

fentit violemment attaqué du mal dé

mer , plus incommode que dangereux ;

mais dont les fréquentes rechûtes aux-

quelles il fut fujet pendant la traverfée

,

ne fervirent pas peu à augmenter fes

mérites. Malgré cette incommodité il

fut toujours égal , toujours foufFrant

avec paîience , ne fouffrant qu'avec

peine qu'on s'emprefsât à le foulager,

& ne retranchant aucun des exercices

auxquels s'occupent nos novices. Com-
me je craignois que le mauvais air de

l'efpece de cachot, qu'on nomme dans

un vaiffeau la fainte-barbe^ qui eft l'hof-

pice ordinaire des MiiGonnaires ^ ôc au-

i

'M
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très paffagers, ne nuisît à fa fanté, je

lui amgnai un lieu plus expofë au grand

air, &qui me parut moins dangereux

pour lui. Mais il me fît tant d'inftances,

que je fus obligé de me rendre , & de

confentir qu'il demeurât dans la fainte-

barbe, au moins pour fes oraifons &
examens ; l'obfcurité & la folitude de

cette afFreufe demeure lui procurant la

facilité de s'entretenir uniquement de

Dieu , & lui faifant goûter des délices

que les mondains ne trouvent point

dans leurs appartemens les plus com-
modes. Excepté les temps deftinés à

notre noviciat pour faire prendre aux
novices une récréation qui leur eft né-

ceflaire . il fçavoit fi bien fe recueillir

,

s'occuper & ménager fon temps , qu'il

trouvoit le moyen de garder le filence

fans aucune afFeé^-^tion, & de conferver

cette union étroite avec Dieu. Tous les

jours il avoit un temps déterminé pour
inftruire des c cmens de la Religion une
partie de la jeuneffe qui fe trouve en
abondance fur les vaiffeaux , & s'exer-

i;oit ainfi aux faintes fondions aux-
quelles il croyoit un iour pouvoir fe

donner tout entier. Arrivé à Macao, il

paroiffoit d'abord jouir d'une fanté qui

promettoit qu'il rendroit de longs ferr
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vices à la Mifllon : mais le mauvais aîf

de Ma cao, & la nourriture à laquelle il

n'étoit point fait, le firent peii-à-peu tom-
ber dans une langueur ,

qui détermina
le Révérend Père Hervieu , Supérieur

générai de notre Mifîion , à l'envoyer,

après fes vœux , fe rétablir dans le hoU"

quoiiang^ & y faire fa théologie , fous la

diredion du Révérend Père Beuth. Je ne
fçai aucune circonftance ni de ce fécond

voyage , ni de la mort qui nous Ta en-

levé. Voici ce que m'en écrit le Révé-
rend Père Beuth, dans une lettre datée

de C/z^-f/î/, dans le hou-quouangylQ 6
Mars 1746-

« Plaignez-moi , fai manqué de mou-
» rir, & pour comble de chagrins je

» viens de fermer les yeux au pauvre
y> Père de Saint-André ,. qui mourut le

» 24 de Février. Que ne puis - ie vous
» détailler les édifiantes circonftances

« qui accompagnèrent fa mort! Pour à
» préfent je ne fuis pas en état de le

y> faire, il me fufîit de vous dire qu'il

» eft mort en fa"nt. J'ai rai foin de re-

» cueillir dans la fuite les circonftan-

» es de fa mort, & de vous en en-

f> v>yer une relation. Voici un trait

» qui vous regarde. Une demi - heure

P avant fa mort, il me pria de vous

.1
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5§
» faire (qs derniers adieux , de vous
w remercier de vos bontés, & de vous
» demander pardon de fes fautes.» . .

Mais vous jifgez bien que îa vie fainte

qu'a mené le fervent Religieux eft un
préfage aflliré du bonheur dont il jouit

dans le CieL Néanmoins je vous de-

mande pour lui le fecours de vos
prières. Je vous demande aufli que vos
chers congréganiifles , avec lefqueîs il

confervoit toujours une union étroite

de prières & d'afTedion, lui faflent les

prières & les fervices qu'ils font à un
de leurs confrères. Si cela étoit nécef-

faire , je me joindrois à vous pour de-
mander cette grâce au Révérend Père
qui efl aûuellement chargé de la con-
grégation. J'ai l'honneur d'être dans
l'union de vos faints facrifices, &c»
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RELATION
jD^une perpcution générale qui s^e(l élevée

contre la religion chrétienne dans tEm"
pire de la Chine en iy/^6 ; envoyée de

Macao à Madame de Sauveterre de Saint"

Hyacinte , Religieufe Urfuline , & in-

Jigne bienfaitrice des Miffions : par le

Père Jean-Gafpard Chanfeaume , de la

Compagnie de Jefus,

1 o u T le monde fçait que la religion

chrétienne n'a pas trouvé dans les deux
fuccefleurs de l'Empereur Kang-hi , la

même eftime que ce grand Prince avoit

conçue pour elle, A peine Yong^tching

fut-il monté fur le trône
,

qu'il voulut

que tous les Millionnaires répandus dans

les provinces fe retiraient à Peking ou
à Canton , 6c enfuite à Macao ; il fit auflî

détruire ou. employer à des ufages pro-

fanes toutes leurs églifes.

Kicn-long y aujourd'hui régnant , a

pouffé la rigueur encore plus loin : il a

fait rechercher avec foin tous ceux qui

,

fous le règne de fon père ou fous le iien,

etoient rentrés dans la Chine , & y tra-
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Vailloîent en fecret , mais toujours aved

fruit , à cultiver les anciennes chrétien-

tés , 5c à en établir de nouvelles ; il ne

s'eft pas même contenté de faire fort'i*

de l'Empire les prédicateurs de l'évar.*»

gile ; il en a condamné cinq à la mort

,

avec un de leurs catéchiftes , & ce qui

n'étoit prefqi;^ jamais arrivé à la Chine ,

il a donné par une fentence publique des

martyrs à notre fainte religion*

Ceft dans la province de Fo-klen que
cette perfécution a pris naiflance ; celui

qu'on en doit regarder comme le prir *

cipal auteur , eft le Fowyvm , ou Vicc-

roi de cette province , homme préveru,

&même furieux contre le chriftianifme.

Dès le commencement de fon gouver-
nement, il n'avoi*: ceffé de faire des per-

quifitions fecrettes pour découvrir s'il

n'y avoit pas dans l'étendue de fa pro-

vince des chrétiens & des prédicateurs

de la loi chrétienne ; mais foit que ces

recherches fuflent alors pHus modérées
que ne l'ont été les dernières ; foit que
les Gouverneurs des villes où il y avoit

des chrétientés , aient eu de la répu-

gnance à expofer à de mauvais traite-

mens la portion du peuple la plus paci-

fique , la plus foumife , & la plus exadïe

à payer les tributs , il eft certain qu'il
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n'a pu avoir les connoiffances qu'il dé«

firoit
, que fur la fin de fon gouver-

nement.

Un certain Tong-ky-tfou lui ayant

préfenté dans le mois de juin 1746 , un
libelle d'accufations contre la chrétienté

de la ville de Fou-ngan & des villages

des environs, il y envoya un Officier

d'armes nommé Fan, Les Mandarins du
lieu étoient peu portés d'eux-mêmes à

agir contre les chrétiens ; mais l'Officier

leur fit tant d'inflances, & d'ailleurs il

fe donna tant de mouvemens , qu'il dé-

couvrit tout ce qui regardoit cette chré-

tienté. On fît parler le fecrétaire d'un

Mandarin d'armes , à qui quelques chré-

tiens avoient fait confidence de toutes

les pratiques de la religion , dans l'efpé-

rance de l'engager à TembrafTer. On tira

aufîî quelques inftruftions d'un autre

infidèle , qu'une de les tantes , bonn^
chrétienne , & animée de la même ef-

pérance , avoit informé de tout , fans lui

cacher même les noms & us demeures
les plus ordinaires des Miffionnaires,

Enfuite on drelTa des procès-verbaux

,

qui furent envoyés au Viceroi par le

Gouverneur de la ville de Fou-ngan^

tandis que l'Officier Fan alla lui faire

fon rapport de vive voix.

r
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Les accufations fe réduifcnt à fept

chefs.

1°, Que la religion du Seigneur du

Ciel étoit prêchée par des Européens,

1 qui ne pouvoient être & demeurer dans

l'Empire que contre les ordres de l'Em-

pereur.

2°. Qu'on engageoit le peuple à en-

trer dans cette religion , en donnant deux

écus à chacun de ceux qui l'embrafToient,

& par i'efpérance d'un paradis ÔC la

crainte d'un enfer.

.

3°. Qu'on choififfoit parmi les chré-

tiens , les plus attachés à leur religion &
à toutes fes pratiques , pour les mettre

en qualité de catéchilles à la tête de cin-

quante chrétiens.

4°. Que les chrétiens n'honoroient

ni leurs ancêtres , ni même Confucius ,'

mais qu'ils rendoient toutes fortes d'honr

neurs à un étranger appelle Jefus.

5*^. Que les Miiîionnaires avoient éta-

bli parmi les chrétiens ,1a coutume de
venir leur déclarer fecrettement toutes

leurs fautes & tous leurs péchés deux
fois Tannée.

6°. Que les filles & femmes chréw
tiennes afFe£^oient de ne point porter des
habits de loie , & de ne point orner
kiirs têtes de fleurs ôc de pierreries i &
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que parmi les filles , il y en avoît qui

ïenonçoient pour toujours au mariage.

. 7^. Que dans quelques maifons des

chrétiens > il y avoit des murs doubles

& autres retraites piopres à tenir cachés

les Européens ; Ôi que ceux-ci aiïem-

bloient dans de grandes falles, bâties

exprès , les chrétiens& les chrétiennes^

leur donnoient un certain pain à manger,

& un certain vin à boire ^ ëc les oignoient

d'huile*

Ce font en Aibflance les accusations

envoyées au Viceroi ; elles ont fervi de
fond aux interrogatoires qu*on veira fc

réitérer li fouvent, pour trouver ma^
tiere à une fentence de condamnation.
On a auflî employé Taccufàtion de
magie , tant de fois mife en œuvre dans

la Chine & ailleurs contre les prédica-

teurs de la religion chrétienne.

Le Viceroi n*eut pas plutôt reçu le

procès-verbal
,

qu'il renvoya l'Officier

Fan à Fou-ngan ; & celui- çi ayant dif-

tribué fes foldats en trois bandes,& leur

ayant donné fecrétement fes ordres , les

• fit partir pour les divers endroits qui lui

avoient été indiqués comme fervant de

retraite aux Européens. Les deux pre-

mières Landes , envoyées dans deux

quartiers le la ville, prirent onze chré-

m

\'i
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irfennes , dont une étoit mariée , deux

[étoient veuves 9 àc huit s'étoient confa-

[crées à une virginité perpétuelle , ôc

formoient une efpece de communauté,

)n prit aiifli cinq chrétiens , s'il faut

lonner ce nom à un concubinaire déjà

ipoftat. La troilieme bande envoyée
ians un village appelle Mo-yang , prit

kn chemin deux chrétiens qui alloient

[donner avis de ces premiers mouve-
Imens aux Miffionnaires cachés dans ce

[village au nombre de cinq , tous de

Tordre de S. Dominique , & Efpagnols

Ide nation, fçavoir M, TEvêque de Mau^
\ricaftre^ , Pierre Martyr San^ , & les Ré-
[vérends Pères Royo^ Alcohr ^ Serrana

Les Ibldats arrivés à Tentrée du vil-

liage à onze heures de la nuit , fe fai-

jfirent d'un vieillard , & lui ordonnèrent

Ide les conduire dans les maifons des

chrétiens. En les parcourant , ils arrê-

tèrent trois chrétiens & une chrétienne,

tout auprès de l'habitation de M. l'E-

^êque, Le bruit éveilla le Prélat , ôc

Jravertit de le réfugier ailleurs ; les fol-

Jdats entrèrent dans fa chambre , ils y
^trouvèrent des livres Européens , & les

ornemens de fa chapelle ; mais comme

^ ç'ctoit à fa peribnne fur-tout , & à celle
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des autres Millionnaires qu'ils en voit*

loient ; l'Officier Fan , qui s'étoit rendu

lui-même dans le village , fît donner fur

le champ la qucflion à la chrétienne

qu'on v^enolt d'arrêter. Il lui demanda fi

elle gardoit la virginité : elle répondit

qu'elle la gardoit. Qui vous y oblige

,

ajouta-t-il ? je la garde , dit - elle , de

mon plein gré & (ans y être obligée par

perfonne. Sçavez-vous, lui demanda
l'Officier , oii font les Européens ? je ne
le fçais pas , répondit-elle. Alors l'Offi-

cier ordonna qu'on ferrât davantage les

bâtons
, qui placés entre fes doigts , fer-

voient à les comprimer avec violence,

en quoi confiile la torture qu'on donne
aux femmes.

La généreufe vierge , âgée de dix-neuf

ans , 6c appellée Marie , fentit une joie

fi vive de foufFrir pour la foi , que cette

joie éclata fur fo!i vifage , & ofFenfa

l'Officier Fan, Il s'emporta contre elle

,

& lui dit d'un ton menaçant : fçavez-

vous qu'il m'efl aifé de vous faire ccn-
damner à la mort ? Voilà ma tête , ré-

pondit Marie , vous êtes le maître de la

faire trancher , ce fera pour moi le

fouverain bonheur. Un chrétien fut en-

fuite tourmenté , & fouffrit avec conf-

iance fans déceler les Miihonnaires jmais
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[Dieu permît qu'un d'entre eux fut arrêté

ipar les ioldats qui environnolent la mai-

^fon où il étoit caché , c'éîoit le Père

ilcobcr. Ce religieux fonoit par la porte

_ e derrière, lorfqu'on le jetta fur lui en

|e chargeant d'injures & de coups : les

chrétiens accoururent pour le délivrer,

mais il leur défendit d'ufer de violence

,

}^i malgré la douloureufe queftion qu'on

Pui fît loufïrir pour lui faire dire où étoit

[. l'Evêque , il refufa conftamment de
déclarer.

Lo/fque le jour commença à paroître ,

)n fit porter à Fou-ngan tout ce qu'on
reconnut appartenir au Prélat ; on fît

porter aufli le Père Alcober , que la tor-

ture avoit mis dans Timpuiflancî de
marcher, & l'on y conduifit en même
temps fix chrétiens qui furent mis dans

fjapriibn de la ville , & huit chrétiennes

|ui furent gardées toutes enfemble dans
me même chambre. Quant au Père Al"
phr , le Gouverneur le logea chez lui

,

k voulut même qu'il ïiit fervi par fes

fidoniefliques.

I
Le jour fuivant , ce même Gouver-

ineur & TOfficier Fan firent comparoître

I devant le tribunal les chrétiens & les

1 chrétiennes. Après que plufieurs eurent
Irefufé de déclarer la retraite de M. l'E-
lyêque & des Miffionnaires , le chrétiei^
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concubinaire , interrogé à (on tour,

répondit qu'ils demeuroient chez la

veuve Miao , une des prifonnieres ; il

n'en fallut pas davantage pour faire tour-

menter cruellement cette veuve , &
neuf autres chrétiennes ; mais leur conf-

tance ne fe démentit pas , & la plus vio-

lente queftion ne put leur arracher leur

fecret ; enfî-i une onzième prifonniere

,

épouvantée .le l'appareil des tortures

qu'on lui préparoit , dépofa ce qu'elle

en fçavoit , & ajouta qu'on l'avoit fait

chrétienne par importunité & comme
malgré elle. L'Officier ne laifla point

cette infidélité fans récompenfe ; quel-

ques aunes d'une pièce de foie en furent

le prix , & on la fit porter en chaife chez

elle. Tout le refte du temps de l'interro-

gatoire
,
qui dura jufqu'à la nuit , fut em-

ployé à donner la torture , & TOfficicr

Fan s'y montra fi cruel
,
que les Gentils

qui étoient préfens , & le Gouverneur
lui-même , ne purent retenir leurs lar-

mes. Les deux Juges fe prirent de pa-

roles : le Gouverneur de la ville dit ï

l'Officier , qu'il tourmentoit en barbare

des innocens ; & l'Officier , fier de la

proteâion du Viceroi , ofa reprocher

au Gouverneur
,
quoique fupérieur en

dignité , qu'il moUifToit dans les devoirs

de fa charge, La
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La nuit tes recherches recommen-
:erent ; on donna la queftion à ûx chré-

tiennes, qui foufFrirent courageufement

fans donner aucun éclairciffement ; mais

me fervante fe laiiTant vaincre à la vio-

rne e des tortures
,
prom t aux foldat$

le leur livrer deux Européens , &c les

icna dans l'endroit oîi deux Miffion-

laires fe tcrioient cachés entre deux
>!an chers ; c'étoit les Pères Scrrano 6c

Hai ; dès que ces Pères fe virent dé-

louverts , ils firent à Dieu le facrifice

leur vie ; cependant ils ne voulurent

jas négliger les moyens humains de fe

ionferver pour une Miflion défolée
, qui

fvoit plus que jamais befoin de leur

iréfence : ils oâfrirent donc de l'argent^

les foldats l'acceptèrent d'abord , mais
jnfuite n'ayant ofé le garder , ils le por-
îrent à l'Officier Fan,

Ce fut pour cet Officier une joie bien

mfible que la prife de deux Miffion-

lires. Il leur demanda oti étoit M. l'E-

•que , & fur ce qu'ils répondirent
u'ils n'en fçavoient rien , il fit donner
fes foufflits au Père Serrano , & la tor-

lire au Père Diai, Voici la manière
[ruelle dont fe donnent ces foufïlets : le

mtient eft à genoux ; un Officier fe place
lerriere lui , & mettant un genou en
krre , il lui prend la tête par la tre e

TonuXXllL C
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^

<le cheveux, & \^ renverle fur ccluî ù •

i^s genoux qui efl: reftc clevc , de ma-
nière qu'une des j6ues du patient ell

placée horifontalenYent ; alors un autre

Officier du Mandc'iin , tenant à ^i main
un inflrument alT/îz Temblable c\ une fe-

rnelle de fouliet* , ^i faite de quatre

lames de cuir coufues enfemble , de-

charge à tour de bras iTur cette joue le

nombre de fou/llcts ordonnes par le

Mandarin, Un feul fuiBt pour taire

perdre connoiflance , comme l'ont avoue
plufieurs de ceux qui en ont fait Texpc-

rience. Souvent les dents en lont brifées

dans la bouche, ^l la tcte erjfle horri-

i)iement. Si le nombre des loufHets efl

l^randjon les partage fur les deux joues.

La fureur de l'Officier Fan ctoit ex-

trême ; il l'infpiroit à fes minillres , les

animant à n'épargner perfonne ; il en

fît même éprouver des effets à des gen-

tils. Deux infidèles de quelque confidé--

ration reçurent un grand nombre de

coups , parce qu'on vouloit les forcera

déclarer les Européens dont ils n'avoient

aucune connoiiïance : on les arrêta pri-

fonniers , 6c ce ne fut qu'après quelques

jjours qu'ils furent élargis.

Cependant le chrétien qui avpit fourni

im nouvel afyle à M. l'Evêque, voyoi{

,

'§'
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'cc crainte tout ce qu'on faifolt pour

le découvrir. Dcfcfpcrant de pouvoir le

tenir longtemps cache , il alla lui rcprc-

jftnterle danger auquel il rcxpofoit lui

fc toutes les perfonnes de f i malfon. Il

]| pria de confidcrer combien de chré-

lens avoient foulfert à fon occafion ; &:

lue fon voifm en particulier , nommé
Lmbroife Ko , avoit été applique quatre

>is à la torture,& avoit perdu fcs biens

fa liberté, lui & toute fa famille.

Ion cher ami , lui répondit le Pré!at

,

wirncs-nous venus ici , tout ce que nous

vnmcs de Miffionnaircs ^
pour nos intérêts

il pour les vôtres ? Si nous fonimcs une.

'xafion innocente des maux qu'ion vousfait

nijjnr , îie fommes-nous pas prêts à les

irtiiger avec vous , ou même à les prendre

msfur nous , s'^il étoit pofjihh ? mais vous

iUi être fatisfait. En parlant ainfi , il

>rtit de la maifon pour fe retirer dans

jardin aiTez peu éloigné , oh il pafla la

lit, fe couvrant feulement le vifage

^ec fon éventail. ( On fçait qu'à la

Eliine tout le monde en porte. )
'

Les foldats , toujours en mouvement,
\e manquèrent pas de venir l'y chercher;

lais quoiqu'ils paiTaiTent deux fois bien

)rès de lui , ils ne l'apperçurent pas. Le
idemain on redemaada avec toutes
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fortes de prières & d'infiances pottr M;
l'E^êque , la retraite qu'il venoit de

quitter ; mais le maître de la maifon la

refula coiiflamment, & fur ce refus le

courageux Prélat prit le part' de ne plus

demeurer cache, il alla fe montrer au

milieu du village, & fut bientôt arrêté

& mis dans les fers le 30 Juin. Le Père

Royo ayant appris que M. l'Evêque s'é-

toit livré lui-même, fuivitfon exemple.

Après cet événement, les Juges ne

différèrent pas h faire un interrogatoire

gêné -aî. Ils firent comparoître tous les

prifonnicrs devant le tribunal, & ils

s^adrefTerent d'abord à une chrétienne

nommée Therefe, Qui vous a confeillé

la virginité , lui demanda-t-on ? Ceft

,

répondit-elle, moi-même qui me la fuis

confeillée. Dites du moins, reprit-on,

combien vous êtes pour fervir les Euro-

péens, & pour vous prêter à leurs plai-

sirs ? Therefe répondit : L'odieufe idée

que vous avez de leur conduite fait bien

voir que vous ne les connoiffez pas.

Sçachez que j'ai en horreur les infamies
j

que vous nous imputez. Sur celte ré-

ponfe l'Officier Fan fit mettre Therefe à

la torture. On interrogea enfuite fes

compagnes qui répondirent toutes que

perfonne ne les etnpêchoit de choifu:



& curlcufes, fl

fétat du manage ; mais qu'elles préfé-

roient celui de la virginité par Teftime

que Therefe leur avoit infpirée pour

cette vertu. Oui, reprit Therefe^ c'eft

moi qui ai donné ce confeil ; s'il y a en

cela du crime , je dois feule en porter

la peine : rendez la liberté à toutes les

autres.

Le Gouverneur fe tournant alors vers

les Mifîionnaires , demanda au Père Al*

cober pourquoi il étoit venu à la Chine.

Cefl , répondit le Père , pour prêcher

îa religion chrétienne ; & là - deffus il

expliqua les commandemens de Dieu.

l'Officier Fan lui (ix , au fujet des pri-

fonnieres , des queftions que la pudeur

ne permet pas de rapporter. Le Père lui

dit que des questions fi dignes d'un mi-

niflre de fatan , ne méritoient pas de ré-

ponfe. L'Officier adrefla enfuite la pa-
role à M. l'Evêque , & lui demanda de-

puis quel temps il étoit dans l'Empire.

Le Prélat lui répondit qu'il y éto'* entré

{ous le règne de l'Empereur Kang-hi ^

pour faire connoître la fainte loi & la

feule véritable religion. îl en expliqua
enfuite les principaux points avec tant

d'éloquence & d'onftion, qu'il toucha
& attendrit les affiftans , & avec tant

de zèle ôc de véhémence
,

qu'à la fin
Cm • •

llj
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la voix luî manqua. Le Père Royo^ în*

terrogé à fon tour, dit qu'il ëtoit dans

l'Empire depuis trente ans pour prêcher

la même religion. On ne demanda rieti

aux Pères Sermno & Dia:^.

Le 10 Juillet tous les Mifîîonnaires

,

cinq chrétiens & la généreufe Thercfc

partirent de Fou-ngan pour être con-

duits à Fou-tcheoujou
,, capitale de la

Province , diflante de cette première

ville de vingt - fept lieues. Ils étoient

chargés de chaînes qui leur te noient

les mains & les pieds étroitement fer-

rés , & dans cet état ils furent portés

fur des charrettes , fuiyis d'un grand

nombre de chrétiens qui envâoicnt leur

fort , & qui les exhortoient à foutenh*

la gloire de la fainte religion. D'autres

chrétiens accoururent auiïi de divers

endroits pour leur offrir, à leur pafîage,

des rafraîchiflemens. Les infidèles vo
noient en foule de toutes parts, attirés

par la nouveauté du fpeélacle. Les uns

chargeoient d'injures les faints confef-

feurs de Jefus-Chrifl, les appellant ma-

giciens, impudiques, fcélérats , fils d a

diable, & leur donnoient tous les autres

noms que leur malice leur fuggéroit.

Quelques autres fe montroient compa-
tiffans 6c reprenoient les premiers : il

À
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fuBît de les voir , difoient-iîs , pôitf re-

•connoître leur innocence ; des hommes
coupables des crimes qu'on impute à

ceux-ci , ne fçauroient avoir cet air

refped^able que nous leur voyons. ).:

A leur arrivée dans la capitale , le

Vice-Roi , impatient de les examiner

,

les fît fur le champ comparoître devant

fon tribunal entre les fix à fept heures

du foir, & les y retint jufqu'à minuit,

renouvellant à peu près les mêmes quef-

tions qu'on leur avoit faites à Foii-ngan*

Entr'autres interrogatoires qu'il leur fit

à tous, il demanda à M. TEvêq le par

l'ordre de qui il étoit venu dans la

Chine , 6^ s'il engageoit les Chinois par

. •^:'nt à fe faire chrétiens. Le Prélat

^ . ndit que le fouverain Pontife l'a-

voit envoyé pour prêcher la religion

chrétienne. Pour ce qui cil , ajouta- t-il

,

d'engager les Chinois à l'embrafl'er par

argent, je fuis bien éloigné de le faire.

On m'envoie tous les ans d'Europe ce

qui eil nécefTairc pour mon entretien ^

& rien de plus. Ma manière d'engager

ceux qui veulent m'écouter , à fe faire

chrétiens, eit de leur montrer l'excel-

lence de la religion que je leur prêche.

Je le fais fimplement & fans art ; je ne
trompe perfonne, je ne baptife que ceux

C XV
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qui le veulent bien ; il faut même qu'ifs

le demandent inflamment : & c'eft ce

que ne peuvent manquer de faire ceux

qui connoiiTent notre religion. La Chine
ne s'obftine à la rejetter que parce qu'elle

ne la connoît pas ; mais elle réfifte en

vain , il faudra bien qu'elle Taccepte un
jour. Ceux qui vivent conformément
aux loix de cette religion fainte joui-

ront, après leur mort, d\ine félicité

éternelle ; & ceux qui auront refufé

opiniâtrement de s'y foumettre, ne peu-
vent éviter de tomber dans un abyme
de feux & de fupplices qui n'auront pas

plus de fin que les recompenfes des

juftes : au refte les rangs honorables &
.les plus hautes dignités du monde ne

peuvent mettre perfonne à couvert de

cet enfer : vous même , Monfeigneur

,

avec toute votre autorité & l'éclat de
la place qui vous élevé fi fort au-deffus

de la plupart des autres hommes , vous
avez à appréhender l'extrême malheur
dont tous font menacés, & vous ne

pouvez leviter qu*en reconnoiffant la

.vérité & en fuivant la fainte religion.

Ce difcours , fi digne du zèle d'un

Apôtre , ne tarda pas à être payé de

vingt-cinq foufflets que le Vice-Roi fît

donner inhumainement au f^int Prélat :

M
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après quoi il ordonna qu'on diilribuât

les trois bandes des confefl'eurs de Jeiiis-

Chrift dans les prifons de la ville , ce

qu'on n'exécuta qu'avec peine dans le

refte de la mût.

Deux jours après arrivèrent à Fou--

ngm neuf autres chrétiens & cinq chré-

tiennes, & le 30 Juillet tous ceux qui

ëtoient dans les fers comparurent en-

femble devant un tribunal compofé de
plufiears Mandarins , dont chacun étoit

Gouverneur WmHkn^ c'efl-à-dire d'une

ville du troif*eme ordre ,. ou d'une por-

tion d'une plus grande ville,, éqiûva-.

lent*? à une ville du troiiieme ordre»

On demanda aux prifonniers pour-
quoi ils s'étoient attachés à la religion

chrétienne : ils dirent unanimement qu'ils

ï'avoient embraffée , &c qu'ils vouloient

continuer à la fuivre , parce qu'ils la

feconnoiflbient pour véritable.. Un feul

déclara qu'il y renonçoit y & protefta

qu'il n'avoit été jufque-là chrétien que
pour obéir à fes parens qui, étant eux-

mêmes de cette religion, l'y avoient

ïni entrer, & l'y avoient élevé. Ce
difcours déplut à l'un des Juges. Il re-

prit aigrement cet apoftat, & lui dit

^ii'il motttroit un bien mauvais cœur
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de vouloir abandonner les exemples &
les enfeignemens de les parens.

Les Juges marquèrent enfuite à plus

d'une repriie, leur compafîîon pour les

chrétiennes en voyant leurs mains hor-

ï.blement meurtries par les tortures. Ils

adrefferent fur- tout la parole a la pli^

jeune qui y avoir été appliquée deux
fois. Qui vous a- (i crueUement mal-

traitée , lui demanderent-ils ? C'eft par

ordre de l'Officier Fan , répondit-elle ,

que nous avons toutes (buffert la quef-

tion.- Pourquoi , lui dirent les Juges
^

ne portez-vous fur la tête aucune pa-

rure, comme fleurs, pierreries & perles.?

Tout cela n'efl que vanité, répliqua-

t-elle. Notre fainte religion nous apprend

à tnéprifer la gloire paflagere & les faux

plaifirs de cette vie ; tout cela n'efl rien

en coîi-paraifon du paradis que nous

voulons mériter.

L'Officier, dans les inflru6^ions qu'il

avoit données , avoit accufé les Miffion-

naires d'impudicité 6l de magie. L'uni-

que fondement d'une calomnie fi atroce

""étoient quelques remèdes trouvés parmi

leurs elrjts, ^ tfn particulier une caifTe

d'ofTcmcns que le Père Alcoher avoit

mife en dépôt chez un chrétien. L'Of-

f^çier prctendoit , en premier lieu , que
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les Mlffiônnaîres tuoient de petits enfans

& tiroient de leurs têtes des filtres pro-

pres à faire confentir le fexe aux plus

infâmes paflîons ; & en fécond lieu ,

que l'ufage d-^s «-emédes Européens étoit

d'en empêcher les fuites. Les Miffion-

naires , interrogés fur ces deux accufa-

tions, répondirent qu'elles étoient toutes

les deux faufles , & que de plus la pre-

mière étoit abfrrde. Mais, dirent les

Juges, qu'eft-ce donc que cette caifle

d'oflemens ? Qu'en faites vous, fi vous
ne vous en fervez pas pour exercer

quelque art magique ? Ce font, répon-
dirent les Mifîionnaires , les précieux

reftes d'un de nos prédéceffeurs d'une

vertu extraordinaire , leqliel , fous la

dynaftie précédente , fut tué par une
bande de voleurs. Nous aurions fouhaité

pouvoir les envoyer en Europe, dans

le royaume qui cft fa patrie & la nôtre ,

mais nous n'en avons pas encore trouvé
Toccafion favorable depuis qu'ils nous
ont été remis entre les mains par les

chrétiens qui les avoierit recueillis.

En conféquence de cette dépofitioîi

les Juges voulurent faire la viiite de la

cai(fe. Ils fe tranfporterent hors de la

ville oii elle étoit gardée par des fol-

dats, ôc ayant pris avec eux des Ex-
G \

;
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perts dont la profeffion eft à la Chine
d'examiner les cadavres , on trouva les

oflemens prefqii'en poufliere. L'Officier

Fan^ qui étoit prélent , s'en prévaloit

comme fi c'eût été une indice que c'é-

toient des oflemens de petits enfans. Les
Experts au coniraire dïfoient qu'à les

voir on ne pouvoit juger autre chofe

,

iînon qu'ils étoient d'une perfonne morte
au moins depuis un fiecle.

Les Juges ne fçavoient que décider

,

lorfqu'à force d'examiner on trouva un
article de vertèbre aflez entier pour être

mefiiré. Sa hauteur étoit de cinq lignes

& demie du pied Chinois (i) , d'où il

réfiiltoit que les oflemens étoient d'une

grande perfonne: le fait étoit évident;

& comme l'Officier Fan s'obflinoit en-

core à foutenir que c'étoient des ofl"e-

mens d'enfans , les Juges lui en firent

des reproches amers , & Taccuferent de
mauvaife foi & d'ignorance. Tenons-
nous en, ajouterent-ils , aux livres des

tribunaux qui marquent la mefure des

oflemens du corps humain & qui pref-

crivent la manière dont nous devons

(i) Le pied Chinois eft prefque égal au pied

François ; mais il Te divife en dix pouces fçule«

pent , & le pouce en dix lignes,

È
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[procéder dans ces fortes de vérifîca-*

lions, autrement nous allons contre les^

loix, & nous nous rendons coupables

[d'un crime que le ciel punira dans nos

[defcendans : faites \ r^tre rapport à votre

jrr , c'eil votre affaire ; pour nous ,.

[diiiïîons-nous perdre notre charge , nous

voulons juger félon l'équité. Ils décla-

rèrent enfuite qu'il étoit temps de dreffer

ITade de vérification & de refermer

la caifle, mais que chacim devoit y
iappofer fon fceau afin de prévenir toute

[faufTe imputation. L'Officier protefla

I

qu'il n'en feroit rie:? & qu'il ne fignc*

roit pas le procès - verbal ; cependant

les Juges le forcèrent enfin à faire l'un

]& l'autre ^ & ils apportèrent l'aéie au
Ijuge criminel de la province, qui ap-

Iprouva & leur procédé & la fentence

lans laquelle ils déclaroient les Mifîion-

taaires innocens»

De fon côté, l'Officier Fan alla accu-

er les Juges , auprès du Viceroi , de
s'être laiflé corrompre par argent. Il lui

Idit que àts Chrétiens étoient venus de
{Fowngan avec des fommes confidéra-

pies , qu'ils avoient répandues abon*
jdamment dans les Tribunaux , & que
Iles Soldats, les Greffiers, & générale-

jnent tous Içs Officiers de Juflice étoient



I

'

:.:!;l

it i:

l.\:

'}

,ui,

,

'.
1 ,1

"M

11 > 41:

i. f
:

Si 'Lettres édifiantes

gagnés. Sur cette accufation ,
qiioîqiKî

dellitiiée de preuves, le Viceroi cafik

toutes les procédures ; il appcUa d'au-

tres Gouverneurs i\ la place des pre-

miers; & il fît venir des villes voiiines

d'autres Chrétiens , ôc en particulier la

Chrétienne que l'Officier Fan avoir ré-

compenfée pour avoir apoflàlié , & pour

avoir indiqué les demeures des Miffion*

naires. Cette Chrétienne fe rcpentoit

déjà de fon apoflafie , elle la rétra£la

alors , & elle accufa TOfficier de la lui

avoir confeillée auparavant en fecret , Si

de l'y avoir déterminée par fes artifices.

Le Viceroi fît encore emprifonner des

Gentils arrivés depuis peu de Fou ngan

& Taubergifle qui les logeoit. Il fît en

même temps arrêter des torchands qui

portoient tous les ans de Canton dans

le Fo-kicn la penfion pour les Miliion-

naires ; & des Chrétiens qui étoient

venus de Fou-ngan pour fecourir les

prifonniers , & qui furent convaincus

d'avoir donné de l'argent aux foldats

,

pour procurer quelques Ibulagemers aux

ConfcfTeurs de la foi. Les foldats même
furent cafTés de leurs charges & con-

damnés à porter deux mois la cangue (i);

(i) C'eft un ijiftrujnent de J?ois , fait çomo^e 1

.il'lj!
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[enfin , tout alla au grc de TOHicier Fan,

Les Chrétiens , & même les Geinils tu-

rent maltraites félon ibn caprice. Il mit

Iles uns à la cangue , &c condamna les

[autres à la baftonp.ade , ou h être recon-

Iduits chez eux chargés de chaînes. Il

[ordonna à lix Chrétiens d'adoror une

idole, & cinq d'entr'eux ayant conflam-

[ment reful'é de le faire, reçurent par fon

ordre chacun quarante coups de bâton:

ile fixieme eut la lâcheté impie de lui

I
obéir.

Aufîî-tôt que les nouveaux Juges fu-

irent arrivés , ils commencèrent de nou-

[veaux interrogatoires, & ils les réiié-

jrerent à rinfiui , dans Tefpërance de

trouver quelque preuve de rébellion ,

[d'impudicité ou de magie. On appliqua

le Père Via^ , & enfuite Théreje , à la

torture, fans en pouvoir tirer aucun

iveu qui donnât lieu à une fentence

le condamnation. On voyoit tous les

iours les Miflionnaires revenir de l'au^

ne table quarrée
,
percée au milieu , & compo-

ee de deux pièces qui fe féparent , pour laifTer

^paffer le col dans louverture. Cette table efc

liiez large pour empêcher qu'on ne pr.iiïe avec

es mains fe toucher ie vifage. El'e eft plus ou
oins pefante, félon la fluue pour laquelle oa

, fait çomoîe 'MÊ^^ condamné.m
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dience à la prifon ie vifage enflé ^
jîieurtri de foufïlets. Le Père Senano en

eut la peau des joues enlevée & le

vifage tout enfanglanté. M. l'Evêque en

a reçu en tout quatre-vingt-quinze,

fans qu'on ait eu le moindre ménage-
ment pour fon grand âge. Outre les

fbufflets , les Pères Alcober ^ Royo owx .,.

foufFert une fois la baftonnade ; le Père

Viai l'a foufferte deux fois, & deux
fois la torture aux pieds.

Cependant le Viceroipreffoit les Ju-^

ges de porter un arrêt de condamnation
, |& il commençoit à appeller leurs délais;

des lenteurs afFedces; les Juges étoient'

au défefpoir de ne pas trouver matière

à une fentence qui pût être de fon goût
;

enfin, ils fe déterminèrent à recommen-
cer les procédures ,

qui, pour cette fois,

aboutirent à condamner les Miïïîonnaires

& quelques Chrétiens à l'exil , & les

autres Chrétiens ôc Chrétiennes à de

moindres peines.

L'embarras de ces Juges n'étoit pas

d'accorder la droiture naturelle avec

îa condamnation qu'on exigeoit d'eux :
'

ils étoient tous réfolus de facrifier la ;

juflice à la faveur du Viceroi , ou du

.înoins à la crainte de fon reffentiment;

pais il falioit garder une forme dans le
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jugement , & faire parler les lolx dans

Line fentence oii ils portoient la févé-

ritc jufqu'au dernier fupplice ; voici

comme ils s'y font pris pour motiver

f'arrêt qirils ont rendu au commence-
lent de novembre 1746 , & qu'ils ont

IrefTé au nom du Viceroi , qui a voulu
'envoyer en la forme fuivante à rEm«^

>ereur.

Procédure di Tcheou-hio-klen , Viuroi
du Fo-kien.

« Contre Pe-to-lo , ( ccfi le nom Chinois:

de M. rEvéque) & autres, qui s'étant

habitués dans le diftrift de Fou-ngan

y prêchoient une faufle loi qui tend
a la perverfion des cœurs.

» Pe -to - la , Hoa - king' chî 9 Hoang"
tching-te , Hoangtching-kouc & Fei-jo^

yong , ( ce foiU les noms Chinois des

quatre Pères ) font tous des Européens ^
lefquels s'étoient rendus il y a quel-

ques années à Macao , dans le deflein

de venir prêcher à la Chine la Re-
ligion dite du maître du ciel. Le chef
de cette fufdite Religion Europe^ nre>

\> appelle Pen-to , eft celui qui ics a
» envoyés comme étant foumis à fa

jurifdidion : tous les ans ,, il leur en-r
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>> voie une certaine fomme d'argent \

» titre de fubvetition
, pour poiivclt

» s'acquitter de leur emploi de Prédi*

» cateurs. Cet argent eft premièrement

^ envoyé à Manille^ en^iite à iVf^zaio,

>> & remis entre les mains d'un certain

» Ming-ngae-yu ( i) , qui a foin de le leur

> faire tenir. La cinquante-cinquième an.

» née de Kang-hi^ (c'eft l'an 1715) Pc-u^

» /o étoit venu en cachette à Fou-ngaiu

«»> hieti ^ & un certain honlme du peu-

» pie, Ko-yn-koua/zg
,
père de Ko-hosî-^§

» ^72, lequel étoit de ia Religion, l'a-i-i

» voit logé chez lui. La première année il

» de Yofig'tcJiing
^ ( c'eH: l'an 1721)00

» même Pe-to-lo avo^L appelle à Fou^

%i ngan un nommé Hoa-kuig-chl , lequel

» avoit pris fon domicile chez Kokln-
» gin. Cette même année , Moan

, gou.

>> verneur des Provinces de Tche-kiani

» & de Fô-kien, ayant préfenté à l'Em-

» pereur ime requête pour faire bannir

» de toutes les provinces de la Chine,

» tout ce qu'il y avoit d'Européens , ci

» leur défendre d'y prêcher leur reli*

» gion ; & cette requête ayant été en.

» térinée & enregiflrée dans toutes les

(i) Le Révérend Père Miralta, Procureur desj

IrliiTions de U faintQ Congrégation de la Foi.

!..., M
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Cours des Tribunaux , le fufdlt Pe-tolo

avoit été obligé de retourner dans la

province de Kouang-tong^ la deuxième

année de Yong-tching : n\ûs Hoahiiîg'

chi s'étoittenu, comme auparavant,

caché dans la maifon de Ko-kin-gln,

La cinquième année de Yong-tching

( l'an 1726), Pc-to-lo étant déjà re-

venu , avoit appelle fecrétement à

Fou ngan , Fey-jo-yong , lequel avcit

été reçu dans les mailons du Bachelier

Tchïng-fuoii & de Oitnng-voii-fïcn, La
troilieme année de Kien-Iong (^1) , le

même Pc-to-lo avoit aufTi appelle à

Fou-ngan, Hoang-tching-koué'^&c cette

même année ce Ko-yu-koiiang étant

mort , (on fils Ko-koei-gln avoit con-

tinué de retenir chez lui le liifdit

Pe-to-lo , tandis que Hoang' tching-kouc

fe retiroit dans la maifon de Tchbig"

tfong-hoei. Chacun d'eux s'étçit bâti

une églife dans laquelle ils débitoient

leur pernicieufe doftrine , oignant

d'huile le front de tous ceux qui em*
bra/Toient leur religion ; & leur don*

nant un certain pain à manger , & un
certain vin à boire , ils les obligeoient

(1) Ceft l'Empereur régnant , qui monta fu^

Ue trône en 1735.
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» à brûler les tablettes de leurs ancêtres,

» auxquels ils les faifoient renoncer y

» même jufqu'à ne plusrecomioître au-

y> cune légitime fubordination pour les

^ fupérieurs ou les parens ; & cela avec
H un tel entêtement , que la mort même
M n*eft pas capable de les faire chan-

>> ger. Ces Européens réuiîiiToient d'au-

>> tant mieux à les amener jufqu'à ce

yt point d'aveuglement , qu'ils leur font

» entendre que tous ceux qui fuivront

» leur religion , monteront au ciel après

» leur mort ; & que par la fuite des

Vif temps y lorfque ce monde vifible pé-

» rira , ils refîiifciteront tous en repre-

Yf nant une nouvelle vie. Dans ces égli-

» fes.,:iîs faifoient faire des affemblées

» d'hcmmes & de femmes dont le nom-
» bre montoit à plulieurs milliers. Cha-

» cun des chrétiens prenoient un nom
» éiranger(

i ) qu'on écrivoit enfuite dans

^ des regiÀres» Dans le temps de ces

Yf affemblées > il fe faifoit des diflri-

Mb
» ti

» a

» m
» d

» a

» ai

» a

» 1(

w p(

1uM !.

,
!. iti'

(i) C*eft Je nom dg baptême. Pour l'expri-

me»", on prend les fons Chinois qui approchent

le plus des nôtres : ainfi Pierre ou Pedro en Por-

tugais , fe dit Pe-to-lo ; Paul , Pao'lo ; ce qui

en Chinois ne fait aucun fon» Ôc par-là parok
étranger^
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H butions d'argent , ce quiattîrolt quan'-.

» tiré de gens du Peuple, Les filles qui,

» ayant embrafle cette religion , ne fe

» marioient jamais, s'dppelloient dunom
» de vierge de profeffion. Pe-to-lo &C

» autres laifant régulièrement chaque
f> année le catalogue de tous ceux qu'ils

» avoient engagés à fe faire chrétiens ,

» louoient exprès certaines gens du
w peuple qui font actuellement décédés ,

» fçavoir Fong-tching-hing& Leao-chang"

M cho , & autres , poui porter le fufdit

w catalogue à Macao , d'oii il étoit en-

» voyéà ManilU^ & de Manille au chef

w de leur religion en Europe. Les mêmes
» porteurs leurrapportoient kFou^ngan
*> la peniion d'argent qui leur étoit ve-
» nue d'Europe, & qu'ils trouvoient

» entre les mains d'un de leurs Supé-
ti rieurs rélidans à Macao, Cet argent

» fervoit à leurs befoins & à leur nour-
» riture. Ce Pc-to-lo & autres fçachant

M que leur religion étoit défendue , &
» que s'ils gardoient leurs habillemens

» Européens , ils ne pourroient aller 8c
» venir avec tant de liberté , fortoient

» de Macao le plus fecrêtement qu'ils

» pouvoieat, après s'être fait rafer la

» tête, & accommoder les cheveux à la

ftt manière Chinoife, après avoir changé
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» tout leur habillement , & avoir appris

« la langue mandarine ; afin qu'étant

» ainfi déguirés , ils pufl'ert être à cou-

» vert des recherches , & pai'venir su-

» renient à Fou-ngariy pour y prêcher

» leur religion. Les lettrés & les c .ns du
» peuple étoient devenus li infatués de
» c.j prédicateurs , que tous fe difpu-

» t^i it è i'envi l'honneur de les inviter

» C)C de les recevoir chez eux , & même
» de leur bâtir fecrétement des églifes.

» Com.Tie la plupart des chrétiens avoient

» des appartemens éloignés de la rue

,

^ ils pcuvoient aifément les y cacher,

» ce qui a fait qu'on a été plufieurs

» années fans pouvoir les découvrir
;

» jufcju'à ce qu'eniin, dans la quatrième

» lune de la onzième année de KUn^
» long ^ Cong-ki-tfou , àe. Fou^ning-fou

y

» efl venu me donner avis de tous ces

» défordres. M'étant aiTuré de la vérité

» di^s faits par de nouvelles informa-

» tiens , j'envoyai un ordre fecret à

» Fan - kuo - king , Cheou-pei ^ &i à Loui'

^ tchao-han , Pa-tfonh (î), d'aller d'à-

» bord à Fou-ngan pour fe faifir de
^ Pc-tO'lo & autres criminels , aufîi-bien

Il II i^i———»——il———lib»

(i) Ces deux noms marcjuçnt leur emploi

Jta;û> les tioupes.

-i qr

>y Cl

» m
» Ce

1
» le

1 ^ tu

1 ^^ c <

É » ni

É» re

«^^ P^

«w ry.

;S» p^

li>> p^

# » rd

i" de

'^H^^
la

my> fu

t
fi» er

» d'

ce

V£

da

'' re

1^ bl

^



tués de
difpu-

inviter

imême
églifes.

avolent

la rue ,

:acher

,

ilufieurs

ouvrir ;

atriemê

e Kieu'

ng-fou y

ous ces

a vérité

forma-

écret à

à Loui'

1er d'a-

lilir de

ifîi-bien«
emploi

«• & cumufcs,
^'-^ ^Xî

'> que de tous leurs efïets étrangers ,

>> comme livres, images , ornemens &
» meubles , & de les conduire à la

>» capiîa'e pour y être incefiamment ju-

» gés. Ce qui ayant été exécuté-, je les ai

» fait coiîiparoître en ma préfence; &•
» les ayant fecrétement examinés, jaî

» tiré de leurs propres bouches laveii

» de tous les forfaits cx-delius mention-

» nés. En conféquence , j'ai erraminé la

>^ requête préfentée à i'En-.pereur , la

» première année de Yong-iching
^ par

» Moan pour lors Gouverneur des deux
» provinces Tche-kia/ig 6z Fo-kien^

» pour demander qu'on déf'-ndit la fu-

^^ perititieuie loi des Européens. J'ai pa-

1>,» reillement lu l'arrêt que le Tribuual

» des Crimes porta en conféquence de
M» la délibération qu'il eut ordre de faire

m» fur ladite requête. Or cet arrêt porte
l|t» que fi, dans la fuite , il arrivoit qu'on

1» fît encore des affemblées pour réciter

%> en commun des prières, & commettre
» d'auues pareils attentats , on procédât

, » contre les coupables. La cour approu-

3» va cette ordonnance qui fi^ publiée

f
K» dans tout l'Empire , 6c que l'on garde
5;> refpedueufèment dans les archives pu<»

>> bliques. >-. ,;- i-;?^
;

•; - • .r

n Or Jîiaintenant quç Pc-to-lo , après
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» avoir été banni par un Arrêt public

» de la Cour, a eu cependant l'audace,

» ron-feulement de faire venir dans le

w Fo'kien quatre Européens ; içavoir
,

» Hoa-king-chi^ dc autres , pour y prc-

> cher la religion chrétienne , niai*; de

> 1 entrer lui-même & de ie. dégtnler

,

» pour pouvoir fe cacher dans le difh 3

x de Fott - zî^^a , ôc tout cela dani .c

» delTein de pervertir les cœurs; ce qui

) efl ailé à un tel point, que tous ceux,

> foit des lettrés , foit du peuple , qui

M ont enibraffé leur religion , ne veulent

f> plus la quitter, que'que inoycii qu'on

»> employé pour les faire changer : le

w nombre de ceux qu'ils ont ainfi per-

w vertis eft fi grand, que de quelque

>> côté qu'on fe tourne dans le diftrid

» de ce Hun f on ne voit autre chofe:

» bien plus 9 les gens même des tribu-

»> naux & les foldats leur font dévoués.

> Dans le temps que ces Européens

» furent pris , & lorfqu'on les condui-

n foit enchaînés à la capitale , on a vu
»• des milliers deperfonnes venir à leur

w rencontre , & le faire un honneur de

w leur fervir de cortège : plufieurs s'ap-

» puyant fur le brancard de leurs char-

w rettes , leur témoignoient par leurs

** pleurs la vive douleur dont ils étoient

pénétrés;

M

*
c

cl

a-

il::;
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pénétrés : des filles & àes femmes fe

mettoient à genoux fur leur paffage ,

en leur offrant toute forte de rafraî-

chiffemens. Tous enfin vouloient tou-

cher leurs habits, & jettoient de fî

>»> hauts cris, que les échos des mon-
m tagnes voifines en retentiflbient. Un
%> Bachelier nommé Tching-Jieou a eu

» l'impudence de fe mettre à la tête de

cette multitude , pour l'exhorter , en

difant ces paroles & autres : Ctfl pour

DieiL que vous fouffrei , que la mort

même ne fait pas capable de vous ébran"

1er» Aufli fon exhortation a-t-elle pro-

duit fur ces efprits un tel effet, que
malgré la rigueur des examens & la

terreur des menaces , lors du juge-

ment ^ tous ont répondu unanime-

ment : Av'«5 femmes réfolus à tenir

firme ^ nous ne changerons jamais de

religion,

y> Entre ces criminels , il y en a qui

» font de leurs maifons des lieux de
.» retraite à ces Européens rebelles, qui

\i) ont le talent de s'attacher fi étroite-

~iy> ment les cœurs , & qui depuis fi long-

|>> temps ont abufé de la crédulité d'un

\» fi graçd nombre de perfonnes , fans

\y qu'il nous refte aucune efpérance de
U> pouvoir les détromper. De plus , ils

Tome XXllL D
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» font prendre un nom étranger à tous

» ceux qui entrent dans leur religion;

w ils en areffent tous les ans des cata-

» logues exacts qu'ils envoyent dans

» leurs royaumes, pour être mis dans

h^ le rôle des habitans du pays. A tous

» c:.^s traits
,
qui ne reconnoît l'efprit de

» révolte , d'autant plus pernicieux
,

w qu'il eft plus caché ? Or de fi étranges

» defleins étant enfin venus au jour, il

» ne convient pas d'ufer d'aucune in-

>> dulgence à l'égard des auteurs. £t

» pour couper racine aux malheurs fu«

» neftes , qui en feroient infailliblement

» provenus , nous condamnons confor-

» mément à nos loix, ledit Pe-to-lo à

» avoir la tête tranchée ^ fans attendre

» le temps ordinaire des fupplices : pour

f> les quatre autres Européens , nous les

» condamnons pareillement à être de-

» capités dans le temps ordinaire. A
» l'égard de Ko'hoel-§in\ nous le ccn-

» damnons à être étranglé dans le temps

» ordinaire. Quelques-uns des Chrétiens

» feront feulement marques au vifage ;

» quelques-autres feront condamnés à

» un certain nombre de coups de ba-

» ton , proportionné à la qualité du délit

» d'un chacun. Ceux qui voudront ra-

» cheter les coups de bâton le pourront

» foire w.
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Telle eft la fentence que le Viceroi

de Fo'k'un a envoyée à la Cour ,& qu'il

a voit fait précéder de mémoires &
de fyflêmes tendans à l'extirpation to-

tale de la religion chrétienne dans la

Chine. Si dans toute cette affaire il n'a

agi qu'en conféqûence de fa haine parti-

culière pour notre fainte foi, il faut qu'il

ait fait des repréfentations bien pref-

fantes pour déterminer l'Empereur, tout

pacifique qu'il eft, à étendre la perîecu-

tion dans tout TEmpire : mais fi , conime
nous avons lieu de croire , il a été de
plus en cela l'inflrument du premier Mi-
niftre , il ne faut plus être furpris qu'il

foit venu à bout de rendre la perfécu-

tion générale. Quoi qu*il en foit , à peit

[
près dans le temps qu'on portoit dans le

1 Fo-kien la fentence que nous venons de
(Voir , l'Empereur envoya des ordres

ifecrets à tous les Tfongtou ou Gouver-
Ineurs de deux provinces , & aux Fou-
h/ven ou Vicerois d'une province , dé
ifaire toutes les diligences néceflaires

^pour découvrir s'ils avoient dans leurs

diftrids des Européens ou autres per-
fonnes qui enfeignafTent une religion

appellée Ticn-uku^kiao ^ c'efl-à-dire reli-

gion du Seigneur du ciel , & de dégra-

der tous les Mandarins fubalternes qui

ai;
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fe montreroient négligens à faire par

eux-mêmes les vifites convenables
, pour

parvenir à abolir cette fe£le qui eft ici

appellée perverfe. En conféquence tout

a été mis en mouvement dans les quinze

provinces.

Les ordres de l'Empereur ont été plus

ou moins fidèlement exécutés , félon

<jue les TJhng-tou & Fon-yven les ont

diffcreinment interprétés à leurs infé-

rieurs. Dans plufieurs endroits on a em-
prifonné & condamné à la torture &
à la ballon nade. Dans d'autres on a plll^j

les maifons des chrétiens & ruiné leurs

familles ; la fureur des idolâtres a éclaté

fur tout ce qui apparîenoit à la religion
;

faintes images , croix , chapelets, cier-

ges , ornemens d'églife , reliquaires

,

médailles , tout a été la proie des

flammes , rien n'a échappé à leur vigi-

lance facrilege. Les livres chinois qui

traitent même de notre fainte religion

,

^ qui julqu'à préfent avoient été épar-

gnés, ont été pareillement condamnés

au feu. La plupart des églifes ont été

détruites ue fond en comble. Combien
en a-t-il coûté aux zélés adorateurs du

vrai Dieu de fe voir arracher par vio-

lence les marques de leur tendre piété ?

Ils les ont cachées ou défendues autant

4
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tîii^il leur a été poffible ; mais la perfécu-

tion les a aiiffi prefque p^Moiit attaqués

dans leurs peHonneSé

Parmi ceux qui ont été traînés devant

les tribunaux , il s^Qti eft trouvé dans

toutes les chrétientés qui fe font montrés

fermes & inébranlables dans leur fois

foLivent même ceux qui l'avoiént em-
braffée récemment , l'ont honorée par

leur confiance à la profefler au milie\i

des tourmens. La ferveur en a porté

quelques-uns à fe préfenter d'eux-mêmes
aux Mandarins

, pour avoir occafion de
foufFrir pour la ibi. Ceft ce que firent

en particulier deux chrétiens de la pro-

vince de Chan-tong qu'on n'avoit point

recherchés. Ils allèrent trouver leurs

Mandarins, l'un tenant un crucifix ÔC

l'autre une image à la main. A ces mar-'

qucs , lui dirent- ils, reconnoiffe:^ qm nous

fommes de la même religion que ceux a qui

vous faitesfouffrir les quejîions , Us bajlon-

nades & les prifons ; autant coupables

qu^eux , nous méritons comme eux tous ces

châtimens. Il faut fçavoir jufqu'oh va le

refped du peuple pour fes Mandarins ,

ou plutôt la crainte qu'il en a , pour
comprendre toute l'heroïcité de cette

démarche. Le Mandarin fe porta à cet

excès, que d'arracher lui-même le Cru-

Diij
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cifîx des mains du chrétien ciul le por-

toit, & de lui en donner d ^ fovfïlets.

Il faut néanmoins convenir que tous

les chrétiens de la Chine n'ont pas , <\

beaucoup près , montré le mcme atta-

chement ôc le même zélé pour la reli-

gion fainte qu'ils profeffoient. Ceft avec
ime eiittrôme douleur que nous avons
appris que plufieurs dans divers endroits

l'avoient honteufement défavouée & lâ-

chement abandonnée : il y a même des

chrétientés oii le plus grand nombre a

ligné des aÔes d'apoftafie dreffés par les

Mandarins des lieux. Les Miffionnaires

nous écrivent , l'amertume dans l'ame,

& les larmes aux yeux , la défedion

d'une grande partie de leur troupeau ;

quelquefois même de chrétiens diflin-

gués , fur la piété & la ferveur defquels

ils avoient le plus compté. La plupart

«l'entre eux ont eu peine à trouver un
afyle pour fe dérober aux recherches.

Bien des chrétiens qui font déterminés à

confefTer la foi , ne le font pas à les reti-

rer chez eux , en s'expofant à un dan-

ger évident de tout perdre. Auffi plu-

îieurs Miffionnaires, rebutés par-iout,

ont pris le parti de courir dans des bar-

ques, les lacs & les rivières, & d'autres

lé font expofés à faire le voyage de

Macao,
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Du nombre de ceux qui ont o(é ten-

ter cette dernière voie pour fe fouftraire

aux plus vives recherches , a été le P.

Baborier , Jéfuite François. J*ai vu arri-

ver ici ce vieillard feptuagénaire. La
providence avoit favorifé ion voyage
de près de 300 lieues ; mais elle permit

qu'en arrivant k Macao de nuit , afin d'é-

chapper aux corps-de-garde Chinois, il

brilât contre un rocher la petite barque
qui le portoit. U grimpa comme il put

,

dans les ténèbres , fur une petite monta-
gne eCcarpée , & nous envoya au point

du jour fon batelier en.grand fecret poiir

demander des habits Européens. Ce vé-
nérable Miffionnaire qui , pendant une
longue fuite d'années , s'eu épuifé de
fatigues , ne penfe & ne demande qu'à

rentrer dans la Chine , afin d'aller mou-
rir, fuivant fon expreflion, les armes à
la main.

Peu de jours après fon arrivée , eft

aufli venu M. de Martillat , Evêque
d^Ecrinée , & Vicaire apoftolique , Fran-

çois de nation. Quand la perfécutioa
ne i'auroit pas obligé de fortir de fa

miffion , l'a lanté dangereufement altérée

ne lui auroit pas permis d'y demeurer.
Ce digne Prélat

,
peu avant le commen-

cement de la perfécution générale , avoil

D iv



vé

\' i

1
!'!.;

H-f

î! "fc

80 liures édifiantes

été découvert , cité devant un tribunal

& rudement frappé , pour avoir con-

feffé Jefus-Chrift. Sa retraite fut bientôt

fuivie de celle de M. de Verthamon,
qui s'étant vu abandonné de tous fes

chrétiens , qu'il ailtivoit depuis un an
feulement, fut fur le point d'être fur-

pris par les foldats Chinois. Il n'échappa

que par àes traits vifibles de la provi*

dence , qui lui fournit des guides dans

des lieux & dans des temps oii il n'avoit

nulle efpérance d'en trouver. Après lui ^

font arrivés prefque en même - temps
deux RR. PP. Dominicains , tous deux
Italiens ; l'un appelle Tchifoni^ & l'autre

Matfiom, Ce dernier s'étoit réfugié dans

}a maifon qui fervoit d'afyle au Père
Btuth , Jéfuite François ; mais un acci**

dent imprévu l'obligea bientôt d'en for»

^ir , & enfuite de venir à Macao,

Cesdeux Miflîonnaires s'entretenoient

un foir fur l'état de la miflion , lorfqu'ils

entendirent dans la rue des cris horri-

bles à l'occafion du feu qui avoit pris

à une maifon voifine. En pareil cas , la

maifon oîi ils étoient ne pouvoit man-
quer d'être bientôt viiitée. Ils fentirent

le danger , & fe retirèrent au plutôt

dans la maifon d'un chrétien , plus éloi-

gnée de l'incendie» Ils prirent auffi le



& tuneufes) Si

les vafes fa-

ir con-
bientôt

amon

,

>us fes

' un an
re fur-

chappa

provi*

s dans

l'avoît

•es lui

,

• temps
5 deux
l'autro

é dans

Pero
accH

en for*!

noîeni

fqu'ils

horri-

il pris

as, la

man-
tirent

îlutôt

5 éloi-

ffi le

iif

parti d emporter avec ei

crés & ce qu'ils purent des ornemens

de leurs chapelles. A la faveur des téné-'

bres , ils y arrivèrent heureufement fans

être vus de perfonne. Mais quand ils

voulurent retourner après que l'incendie

fut éteint , ils rencontrèrent un Manda-
rin qui , à la lueur d'un flambeau , les

reconnut pour étrangers. Il ne lui fut

pas difficile de faire arrêter le Père Beuth^

afFoibli qu'il étoit par une mal?idie de
plulieurs mois ; mais le Père Dominicain
prit la fuite , de forte que les foldats ne
purent jamak l'atteindre. Après avoir

couru pluAei s rues , comme il n'enten-

dit plus perfonne qui le pourfuivît , iî

s'arrêta , & ne fçachant où fe retirer ,

ni comment fortir de la ville avant îe

jour , il fe mit dans un coin pour y pren-

dre quelque repos.

Ce repos fut bientôt troublé : une
bande de foldats apperçut le Père , &
vint le confidérer <Je près. Il fit alors

femblant de dormir , & tint fon vifage

caché autant qu'il lui fut pofïlble. On le

fouilla 9 on trouva fon chapelet ; &c
comme perfonne ne pouvoit dire ce que
c'étoit > on l'interrogea ; mais le Père ,

dans la crainte que fon accent ne le

décelât , ne répondit que par des coii-

D y
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torfions telles qu'en pourroit faire itn

malade qui foufFre. Cependant un des

foldats s'imagina que le chapelet étoiî

une marque qu'il étoit d'une ledte ap-

pellée Pe-lien-kiao, (i). Non , répondit

un autre , // doit être chrétien, Tai vu à

des chrétiens quelque chofe de femblahle. Il

faut , dit un troifieme , qu^il foit tour^

mente d'une violente colique , nous devrions

le mettre che^ un chrétien
,
qui demeure tout

près d'ici. Cet avis fut fuivi; les foldats

n'ayant fans doute rien fçu de l'empri-

fonnement du P. Beuth , eurent la cha-

rité de porter le P. Dominicain chez

le chrétien , en lui difant ; Tiens , voilà

un homme de ta religion qui fouffre , prens

foin de lefoulager.

Le Mandarin qui avoit arrêté le Père

Beuih , eut auiîi beaucoup d'égards poi.r

lui. Comme s'il eut ignoré que c'étoit

un Miffionnaire , & qu'il l'eut pris pour
"im Maichand étranger, il fe contenta de

le faire conduire à Macao par un Tchui"

gin , ou valet du tribunal , qui , pour

( t) C'eft la fefte la plus féJitieufe qu'il y ait

à la Chine. Ceux qui en font fe ''iftribuent en-

tr'eux les principaux emplois de l'Empire , el-

pcrant que l'un deux montera un jour fur le

trône, 6(L qu'alors ils auront en réalité ces di-

gnités qu'ils n'ont qu'en idée.

1
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affurer que le Père s'y étoit rendu , de-

voit rapporter à ion retour une réponfe

du Mandarin le plus voifin de Macao,

Par malheur , ce Mandarin efl celui de

Hyung'chan ,
qui n'eft rien moins que

favorable au chriftianifme. Il fit compa-

roître le Père devant fon tribunal , après

l'avoir laifTé plufieurs heures expofé aux

iniiiltes de la populace , qui le char-

geoit dHnjures , & lui reprochoit de ne
pas honorer fes parens , d'arracher les

yeux aux mourans , de tuer les petits

enfans pour en faire fervir la tête à des

fortileges. Quelques-uns lui arrachoient

les cheveux 6c la barbe , & lui faifoient

fou: rir toutes fortes d'indignités.

Enfin le Mandarin vint s'alfeoir dans

le tribunal , ordonna de tenir prêts les

inftrumens de la queflion , les fit étaler

avec les fouets pour les châtimens pu-
blics. Après quoi il employa un temps
confidérable à vomir toutes fortes d'in-

jures & de blafphêmes. C'eft la coutume
à la Chine que les Mandarins tâchent

d'étourdir les accufés par des railleries

6c des reproches , ordonnant même aux
foldats de faire des huées , ou , pour
mieux dire , de hurler à leurs oreilles.

Ils veulent fe concilier par ce moyen
de l'autorité ^ ô: faire craindre leurs iu*

D vj
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gemens. Eft-il bien vrai , dit le Manda-
rin , que tu te perfuades de n'être pas

connu ? Tu es un Européen venu ici

pour prêcher la religion chrétienne. Cela

eu vrai , répondit le Père Beuth. Or

,

dis moi , pourfuivit le Mandarin , qu'ei!«

^e que le Dieu que tu veux faire ado-

rer ? C'ei^ , répondit le Père , celui qui

a créé le ciei& la terre. Oh ! le malheu-

«eux 1 reprit le Mandarin ; eft-ce que le

ciel & la terre ont été créés ? Qu'on lui

^onne dix foufflets. Après qu'on eut exé-

cuté cet ordre injufte & cruel , le Man-
darin prit un pinceau & en forma les

deux carafteres Chinois , qui expriment

le faint nom de Jefus ; puis il les fit pré-

fenter au Père Beuth , en lui demandant
ce que c'étoit. Le Père répondit que c'é-

toit le nom de ^ féconde Perfonne de

la Sainte Trinité , qui i'e(t fait homme
pour notre fal^t. Autres dix foufflets

,

s'écria le Mandirin , & il procura ainfî

à ce digne Millionnaire la gloire de fouf-

frir diredemenx , & d'une manière toute

fpéciale , pour le faint nom de Jefus.

Après d'autres demandes & d'autres

réponfes , le Mandarin lui fit encore

décharger dix foufflets fur le vifage qui

en fut horriblement enflé. La peau fut

enlevée en pluiieurs endroits , 6c h fang

M
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refta plus de quinze jours extravafé 8z

coagulé , ainfi que j'en ai été témoin. Le
Mandarin prit enfuite le parti de l'en-

voyer fans différer à Macao , en lui di-

fant qu'il lui faifoit grâce de la queftioit

& de la baftonnade. Il comprit fans

doute que ce Miiîîonnaire étant très-

malade , il ne pouvoit manquer d'expi-

rer dans les tortures ou fous les coup*-.

Et en effet , la manière barbare dont

il fut frappé , jointe à une phtifie con-

fidérablement augmentée par les fati-

gues d'un voyage de 250 lieues , avoit

réduit le Père Beuth aux derniers abois,

quand nous le vîmes arriver ici au com-»

mencement du carême. Cependant à

force de foins , nous avons confervé

^encore près de deux mois ce refpe£la-

ble confeiTeur de la foi.

Il feroit nos regrets par fes vertus ,'

par fon zèle & par la fupériorité de font

génie l fi nous ne le regardions comme
1 un des protecteurs de notre mifîion dans

île féjour des bienheureux. Avec quelle

pijtience ne fouifrit-il pas fa maladie,
îans vouloir jamais entendre parler de
faire aucun vœu pour fa guérifon 1 Avec

I
quel goût ne fe faifoit-il pas lire plu-

*'

fieurs fois par jour le livre des fouffran-

ces de Jefus;Chrift , 6c ceux qui traitent

m
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de la préparation à la mort î Avec quelle

foi vive reçut-il les derniers facremens

,

après avoir renouvelle fes vœux , fa

conlécration au fervice de la fainte

Vierge , & fa foumiflion de cœur &
d'efprit aux derniers décrets fur les rits

& cérémonies Chinoifes ! Avec quelle

tranquillité & quelle joie vit-il venir fon

dernier moment , répondant avec une

pleine connoiffance à toutes les prières

de la recommandation de Tame ! La
feule peine qu'il éprouva fut de réfléchir

qu'il n'en reflentoit aucune. hPya-t'ilpas

de l'ilLuJîon , me difoit-il ? jefuisfi près de

la mon & je ne fens aucune frayeur. Il

s'efForçoit de remplir chaque moment
par les a6tes des vertus les plus parfai-

tes 5 & fur-tout du plus pur amour. Enfin

un peu avant cinq heures du matin , il

^-endit doucement fon ame à Dieu le 1

9

avril 1747.
Un autre MifTionnaire que nous avons

vu arriver dans cette ville , eft le Révé-
rend Père Âbormio , de l'Ordre de Saint-

François , & Italien de nation. Après

avoir été traîné de prifon en prifon

pendant l'efpace de 1 1 mois , il a été

conduit ici, & remis entre les mains du

piocureur de la ville, avec charge d'ej

répondre.

H v-M'
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Ce zélé Miflionnaire avoît été arrêté

le dimanche de Pâques de 1746 , dans

la province de Ckan-fi. Les foldats le

maltraitèrent de foufflets
, pillèrent fes

meubles , & frappèrent fi rudement fon

domeftique ,
qu'il en mourut en peu de

jours. Le Mandarin qui fit emprifonner

le Père, s'empara d'abord de fes effets;

cnfuite il Taccufa auprès des Mandarins

fupérieurs , d'avoir tenu des affemblées :

mais ayant appris que le Miflionnaire

vouloit aufli porter fes plaintes fur la

mort de fon domeflique , & fur le

pillage de tout ce qui lui appartenoit

,

il craignit de perdre fa dignité. Il fe

tranfporta donc dans la prifon où étoît

le Père ; il lui fit des excufes fur ce qui

s'étoit paiTé , attribuant toute la faute

aux foldats, & promettant de lui ren-

dre une entière liberté , aufli-tôt qu'il

auroit reçu une réponfe des tribunaux

fupérieurs. Il ajouta même que fur fon

expofé , cette réponfe ne pouvoit man»
qiier d'être faVorable.

Cependant les tribunaux voulurent

prendre une connoiflance plus ampie
du procès , & ils ordonnèrent de faire

comparoître le prifonnier. Le Mandarin,

obligé alors de le leur envoyer, 4e iiii-

vit lui-même de près pour lui demandef

Ml
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en grâce , avant l'audience , ôe ne lui

fufciter aucune mauvaise affaire , avec
promeffe que tous fes effets lui feroient

rendus ; que de plus il lui feroit favora^

ble , & qu'il folliciteroit fortement fa

délivrance. Le Père Abormîo ^hns comp-
ter beaucoup fur ces promeffes intéref-

îéQS , fe laiffa gagner , & ne voulut pas

tirer du Mandarin une vengeance qu'il

ne îugeoit pas devoir être utile à la re-

ligion.

Mais le Mandarin étoit bien éloigné

de tenir fa parole. Réfolu de fe mettre

à quelque prix que ce fût à couvert des

accufations qu'il craignoit , il forma le

cruel deflein de faire mourir fecrete-

ment le Père dans la prifon ^ & chargea

im foldat de l'étouffer avec du papier

mouillé.

Ses ordres auroîent été exécutés
J

fans unfeigneur condamné à une prifon

perpétuelle , & qui avoit trouvé auprès

du digne Millionnaire l'avantage incom-

parable de connoître la véritable reli-

gion. Inflruit de l'ordre fecret du Man-
idarin , il lui fit déclarer que li le Père

mouroit dans la prifon , il en écriroit à

un de itî* parens, puiffant en cour. Le
Mandarin outré de fe voir découvert

5

fie trouva plus d'autre moyen de cachet

$i
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aux tribunaux tout ce qu'il avoît fait •

& ce qu'il venoit d'entreprendre ,
que

de reflerrer fi fort les prifonniers qu'ils

ne puffent avoir au-dehors aucune com-
munication. Il fit dorn: bâtir un nouveau
mur devant la porte de la prifon , &
fit attacher les prifonniers par des chaî-

nes aux deux murailles oppofées d'un

cachot aflfez étroit , en forte qu'ils ne
pouvoient ni fe tenir debout , ni s'af-

îeoir, ni même fe remuer. L'unique adoii-

ciffement qu'on leur accorda, fut de les

détacher quelques heures chaque jour.

Une li grande rigueur dura un mois ÔC

demi ; & pendant ce temps \ts prifon-

niers , quo le Père Abormlo avoit con-
vertis &: baptifés au nombre de cinq,

ne cefferent de bénir Dieu, & de chan-

ter it% louanges. Ils fouhaitoient tous

de mourir au milieu des foufFrances ,

dont ils avoient appris à profiter
, pour

mériter des récompenfes éternelles.

Malgré toutes les précautions qu'on
avoit prifes pour empêcher les appro-
ches de la prifon , quelques chrétiens

fautèrent les murailles des cours , &
jetterent,par une petite fenêtre , du pain
au Miflionnaire. Ils flirent pris & févé-

rement châtiés par ordre du Mandarin ,

qui ne pouvoit aflez s'étQiiner d'une af-

< i
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fe£lion fi extraordinaire pour un étrat>

ger. Enfin il fut décidé par les Mandarins

lupérieurs , que le Miffionnaire fe'oit

renvoyé à Macao Ibus la garde de deux
ibldats.

Dans le chemin, il n'a manqué aucun
jour de prêcher ; & comme il parle

bien le Chinois , plufieurs Mandarins ont

voulu l'entendre, & l'ont invité ù leur

table. Il a pafl'é plus d'une fois la plus

grande partie de la nuit à difputer contre

des lettrés gentils, ou à parler au peuple.

Quelques-uns lui ont promis d'examiner

la religion chrétienne. Le feul Mandarin
dont ilait été maltraité fur fa route , eft

^elui de Hyan^-chan»

Cet ennemi de notre faînte religion,

pour lîgnaler fa haine contr'elle dans la

perfonne de ce Père , comme il l'avoit

fait peu auparavant dans celle du Père

Beuth , lui a fait donner trente - deux

foufflets , & l'a fait appliquer deux fois

à la torture. Voici une partie de l'en-

tretien qu'ils eurent pendant l'audience.

Le Mandarin lui dit : Es-tu Chinois ou

Européen ? Le Père répondit : Je fuis

Européen. Cela eft faux , dit le Man-

darin , tu es Chinois comme moi ; j'ai

connu ta mère dans le Hou-kouang ^ & je

l'ai déshonorée. Qu'on donne dix foufîlets
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à ce menteur pour avoir méconnu fa

patrie. Après les foufflets , le Mandarin

reprit la parole: Dis -moi quelle eft ta

religion ? Le Père repondit : J'adore le

Seigneur du Ciel. Le Mandarin dit : Efl-re

qu'il y a un Seigneur du Ciel ? Il n'y

en a point. Tu ne fçais ce que tu dis avec

ton Seigneur du Ciel. Le Père répliqua :

Dans une maifon, n'y a-t-ilpasun chef

de famille ; dans un Empire , un Empe-
reur ; dans un Tribunal , ur viandarin

qui préfide ? De même le foa

Seigneur qui eft en niême-ten ; aître

de toutes chofes. Sur ces réponfcs,lc Man-
darin fit frapper & mettre deux fois à la

queflion ce généreux confefleur de la

foi, qui en a été malade plufieurs fç-

maines.

Le Père de Neuvialle , Jéfuite Fran-

çois, efl auflî venu à Macao. 11 eft vrai

que la perfécution n'a pas été la prin-

cipale raifon de fa retraite. Ce zélé Mif-

fionnaire , après avoir contrafté des

maladies habituelles & ruiné fa fanté à
former la chrétienté du Hou-kouangy
qui eft aujourd'hui une des plus nom-
hreufes & des plus ferventes , fe trouve

hors d'état de continuer fes travaux
apoftoliques ; 6c d'ailleurs il s'eft vu
obligé de venir prendre foin des affaires
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§1 Lettres édifiantes

de notre miflîon, en qualité de Supëneu^
général , dans ces temps fâcheux oti elle

eft toute enfemble affligée , & des ra-

vages de la perfécution , & de la perte

qu'elle vient de faire dans la même année
de plufieurs de fes meilleurs fujets. Car
dans un iî court efpace de temps ^ la

mort lui a enlevé le Père Hervieu , Su-

périeur général ; le Père Chalier fon

luccefleur , qui ne lui a furvécu que
peu de mois ; le Père Beuth , dont nous
avons déjà parlé ; & le jeune Père de
Saint -André qui f«j difpofoit, par les

études de Théologie , à travailler bien-

tôt au falut des âmes.

Nous ne fçavons pas fi bien ce quî

regarde les Miilîonnaires qui ont jufqu'iei

demeuré cachés dans les provinces ^ à

peu près au même nombre que ceux qui

en font fortis ; c'eft que n'ayant pas la

commodité des couriers , ils ne peuvent

écrire que par des exprès qu'ils envoient

à grands frais dans les cas importans.

Le Père Lefevre , Jéfutte François J

nous a envoyé le Père Chin , Jefuite

Chinois , & compagnon de fes travaux

,

pour nous apprendre fa fituation pré-

lente. On a remué ciel & terre pour le

découvrir. Les Mandarins avoient appris

4qu'il étoit dans une maifon où il faxfoit

!
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la plus ordinaire réfidence. Trois Man-
darins avec plus de foixante de leurs

gardes & foldats vont à cette maifon

,

rinveftiflent , entrent dedans. Le Peie

n'y étoit plus depuis trois jours. Sans

avoir encore aucune nouvelle de la per*

fécution , il étoit parti pour pafler de
la province de Kmng-Ji à celle de Kiang' ..

nan. On faifit , on pille tout ce qui le

trouve ; on confîfque la maifon
, qui

enfuite a été détruite. On arrête un grand
nombre de chrétiens voifins de cette

niaifon. On les mené en prifon chargés d^
chaînes ; ils font^frappés à coup de bâton

par la main des bourreaux ; on leur

donne la queftion ; on les charge de toute

forte d'op;3robres. Alors un des bons
chrétiens de ce diftriâ courut après le

Père Lefevre ; l'atteignit au bout de trois

jou'-nées de chemin , Se lui apprit l'Edit

de l'Empereur qui ordonnoit de recher-

cheras Prédicateurs de la religion chré-

tienne , & les cruautés qu'on venoit

d'exercer. Change:^^ de route , lai dit-il

,

mon Pcre , retourna:^ fur vos pas ; vous

navea^ rien de mieux à faire que de venir

prendre une retraite dans ma maifon : ony
viendra faire des vifites y maii où ejl-ci

quon n"*en fera pas ? Je ne crains que pour
' vous , & je m^expofe volontiers à tous les
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dangers, yefpere même qu ayant un emploi

dans h Tribunal
,
je pourrai modérer ces

yijites , jtifquau point de vous conferver

pour le bien de la chrétienté.

Ce généreux chrétien n'a pas trouvé

peu d'obftacles dans fes parens, qui refu-

loient de recevoir le Miffionnaire. Mais

il a vaincu leurs réilflances , 6d a placé

le Père Lefevre dans un petit réduit , où
peu de perfonnes de la maifon le fça-

vent. Pour lui donner un peu de jour

,

il a fallu faire une ouverture au toit en
tirant quelques tuiles qui fe remettent

dans les temps de pluie. On ne le vifite

& on ne lui porte à manger que vers les

neuf heures du foir. Il écrit lui-même

qu'il a entendu plus d'une fois des chré-

tiens conseiller à cette famille de ne
point le recevoir, fuppofé qu'il vînt de-

mander un afyle. On eft venu viliter la

maifon par ordre du Mandarin du lieu :

mais comme le chrétien qui le tient

caché , a une efpéce d'autorité fur les

gens du Tribunal , & cp" tient un des

premiers rangs parmi ru\ ^ a vifite s'eft

faite légèrement.

Cependant le Père Lefevre a déjà paiTé

fept ou huit mois dans cette efpece de

prifon qui n'en eft pas moins étroite pour

être volontaire, fans fçavoir quand il e:

M

:.*
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pourra fortlr. Il écrit que cela ne Vin^ >

quiète nullement,& que c'efl l'affaire de

la providence.

Gomme on trouva , parmi fes effets

,

des cierges de. cire blanche , les gens du
Tribunal s'imaginèrent qu'ils étoient faits

de graiffe humaine ; parce qu'à la Chine
on ne fçait pas blanchir la cire. Une ac-

cufation de cette nature , toute abfurde

qu'elle étoit , auroit pu avoir des fuites

funefles, en occafionnant encore bien

d'autres recherches , & en allumant de
plus en ^ius le feu de la perfécution ;

c'eft pourquoi quelques chrétiens zélés

s'emprefferent de donner de l'argent,

pour empêcher que cette accufation ne
fut couchée fur les regiftres. Il n'eft pas

difficile à la Chine de faire pafTer ainfi

de l'argent aux Tribunaux fubalternes

,

& d'en acheter même les fentences

qu'on defire. Outre lavidité des Chinois,

l'impunité laiffe une grande liberté aux
Tribunaux , parce qu'il n'eft pas aifé au
peuple de porter fes plaintes aux Manda-
rins fupérieurs. 1^

Nous avons reçu par la province de
Hou'kouang des nouvelles de la monta-
gne de MoU'pouanchan» Cette montagne
eft fameufe par une chrétietité des plus
floriffantes que nous y avons formée
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depuis plufîeurs années , &c oii les fîde«

les, dans l'éloignement du commerce
des gentils , ëtoient une véritable imagé
de la primitive églife. Le Père de Neu»
vialleaeu foin de ces montagnes pendant
£x ans , 6c y a baptifé plus de fix mille

perfonnes. Or ces montagnes, précieufes

a notre zèle , nous venons de les perdre.

L'enfer a exercé toutes (es cruautés pour
diflîper les chrétiens ; tortures , bafton-

«ades
, prifons , tous les mauvais trai-

temens ont été employés à cet effet. Le
Père de la Roche , Jéiùite Fraviçois , qui

cultivoit cette chrétienté , s'eft retiré

précipitamment dans un petit hameau
au milieu des bois , & s'eft vu obligé

cnfuite d'aller plus loin chercher une

retraite. Il eft vrai que les chrétiens de

la montagne l'ont depuis fait avertir

qu'on ne les inquiétoit pluis ;
qu'il ne

paroiflbit aucun foldat dans toute l'éten-

due de la chrétienté , & qu'ils s'affem-

bloient comme auparavant pour faire

les prières : mais ils ajoutoient que cette

paix leur eft d'autant plus fufpefte , i

qu'ils fçavent qu'un païen du voi-

fînage a été chargé par fon Mandarin
|

de s'informer fecrétement quand un Mif-

fîonnalre feroit retourné dans la chré-

tenté , & de l'en avertir, ^

II
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ïl s'en fallut peu que le Père du Gad^

ft'itre Jéfuite François , ne tombât entre

les mains des foldats. Aveçti qu'on le

cherchoit & qu'on s'avançoit pour vi-

fiter la muifon oh il étoit caché , il s'en-

fuit proniptement ; & avant que de trou-

ver où fe réfugier, il a couru affez long*

temps fur les lacs & fur les rivières.

Enfin arrivé dans la retraite que le Père
de NmvialU occupoit alors, & oh il étoit

la refTource & le confeil de tous les

Milîionnaires des environs, il l'aparta-

tagée avec lui. Cefl-là qu'il a reçu les

lettres d'un chrétien qui le preffe vive-

ment de retourner dans fa miffion. Ce
chrétien , après avoir long-temps entre-

tenu chez lui deux concubines, avoit

tout récemment prcnis au père Dugad
un entier amendement. Il a fi bien tenu
parole , qu'ayant lui-même été accufé ,

il a confeffé la foi de Jefus- Chrift au
milieu des tortures & des baftonnades.

Ënfuite il a mis hors de fa maifon une
de fes concubines , & il ed fur le point

de marier l'autre. Il prie ce Miffîonnairo

de venir recevoir fa cpnfefiion générale,

& prendre poffeffion d'une grande maifoti

qu'il lui cède pour en faire une églife.

Monfeigneur l'Évêque du Chanrji^ Chen^

fi écrit qu'il ne fçait , ni comment fe
* TQm$XXUh E ^

«%
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tenir caché , ni comment s'expoifer J

faire le voyage de Macao* Les Mandarins

de la Province de Kouang'tong fe font

aufîi donnés toute forte de mouvement
pour découvrir un Prêtre Chinois nom^

mé Sou^ mais ils n'ont encore pu yl

réulîir* • • .,.!.*
Tandis qu'on efl en garde contre les

infidèles, on ne laifle pas d'avoir à fe

dérier des mauvais chrétiens. Il y en a

un dans la même province de Kouang'

i/)ng j qui étoit employé dans le Tri-

bunal, & qui a voulu gagner de l'ar»

gent par un moyen bien indigne. Il al

compofé une faufi'e procédure , & a fait!

avertir le Père Mlralta qu'on étoit fur lel

point de préfenter contre lui une accii'|

fation aux Mandarins de Canton , por-

tant qu'il avoit introduit plufieurs Mif'|

fionnair€S dans l'Empire, Cette préten»

due accufation n'étoit autre cbofe quel

la procédure qu'il avoit fabriquée de m
main , & où il nommoit plufieurs ofliJ

ciers de juflice , qu'il falloit , difoit-ilJ

gagner par argent , afin d'affoupir cettel

mauvaife affaire. Du refte, il promet{

toit de travailler de tout fon pouvoir &|

de tout fon crédit, pour une (i bonnel

caufe. Il ne reftoit plus qu'à lui confiefl

|ine fçmmç » Iprfque la providence m
s.' V.

M
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vîne Ta puni de fon impie ftratagème.

Les Mandarins ont découvert qu'il avoit

fait une fauffe procédure ; ils l'ont ap-,

pliqué pUifieurs fois à la queftion pour

lui faire avouer fon attentat ; & ils l'ont

enfiiite condamné à quarante coups de
iâton , & à ï'exi! , en lui difant qu'il

avoit mérité de perdre la vie.

Les belles chrétientés du Riang^nanf

fe font moins reffenties que les autres ^,

des troubles & des vexations, parce
qu'elles font û nombreufes qu'il y a des
Chrétiens dans tous les tribunaux qu3
fuppriment par eux - mêmes les ordres

de faire des recherches , ou qui en don-;

vnent avis, avant qu'ils foient expédiés

^

afin que les autres Chrétiens les fa£[çnt

fupprimer par argent.

La ville de Macao^ quoique foumifé
à la domination portugaife , n'a pas été
entièrement garantie de l'orage. On y eft

venu publier des défenfes aux Chinois
qui l'habitent, de fervir les Européens,
& d'aller aux Eglifes. On a été même
fur le point de iignifier un ordre des
Mandarins de Canton, de renvoyer dans
l'intérieur de l'Empire, non-feulement
tous les Chinois qui en portoient encore
l'habit , mais même tous les originaires^

4ç la Chine qui avcâçat pris Fhabit eu«
Eij
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ropéen. SI tous ces ordres avoîent crt

leur effet, il ne refteroit à Macao qu'une

très-petite partie de (es habitans; mais|
on n'y a point eu d'égard , 6c les Man-
darins après les avoir minutés, n'en ont

pas voulu tenter l'exécution, dans la

crainte d'entreprendre une guerre.

Il eft venu en(iiite un ordre qu'on!

de voit encore moins obferver , parce

qu'il étoit direftepient contraire à l'hon-

neur de la religion ; il portoit qu'on eût

à fermer une petite Egliib oii 1 on bap-

tifoit les Catéchumènes Chinois. Lesi

Mandarins prétendoient que c'étoit lesi

Chinois qui avoient bâti cette EglifeJ

On leur a répondu qu'elle avoit été

bâtie aux dépens des Portugais , & on

leur a montré l'aûe de fa fondation,

Malgré cela le Mandarin de Hyang-chanl

fe tranfporta ici la veille de Pâques

1747, faifant entendre que c'étoit de

la part des Mandarins fupérieurs de la

province. En entrant dans la ville avec

un cortège de trente ou quarante hom-

mes , il fat falué par la forterefle de cinq

pièces de canon, & quand il fe fut ar-

rêté dans une maifon près de la petite
|

ëglife, le fénat cpmpofé de trois préii-

dens 6c d^ douze confeillers,*'âlla Tyl

yifiter : mais fur la demande que fit cq
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Wandarîrt qu'on fermât l'églife en fa pré-

fet!ce , le fenat répondit que notre reli-

gion ne nous permeltoit pas d'exécuter

un pareil ordre ; que l'Eglife n'apparte-»

noit pas aux Chinois, mais aux Portu-

gais , ainfi qu'on l'avoit démontré.

I

Cependant le Mandarin perMa dans
fes prétentions 5 & demanda qu'on lui

donnât la clef de l'églife pour la fermer
lui-même. Cette clef étoit dans le col-

lège de Saint Paul, entre les mains du
Père Loppe^^ Provincial des Jéfuites qui
compofcnt la province appellée du Ja-

pon. Ce Père agiffant de concert avec
M. l'Evêque à^Macao^ & conféquem-
ment à la décifion de ceux qui avoient
examiné le cas, refufa de donner la clef

qu'on demandoit, & protefta qu'il ai*

Imeroit mieux donner fa tête. Une ré-

Jponfe fi ferme étonna le Mandarin , il

jîe contenta d'afficher un écrit oi\ il étoit

Idéfendu de fe fervir de l'églife en quef-
[tion, & il fe retira aufîî-tôt, craignant

jfans doute une émeute de la populace.

J
Après avoir rapporté ce que nous

lavons pu fçavoir jufqu'ici des ravages
Iqu'a caufé dans les provinces , l'édit fe-

|cret par lequel l'Empereur a profcrit la*

religion chrétienne , il nous refte à par-

iij
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1er de la capitale oii la perfécution s^eff

aufn fait fentir.

Auflî-tôt après Tédit de profcription ,

on commença à inquiéter les chrétien-

tés des environs de Pcklngy formées &
cultivées par les Mifîîonnaires qui font

leurféjour dans cette grande ville. Quoi-

que les Chrétiens qui les compofoient
paflaffent pour fermes dans la foi , plu-

sieurs ont cependant apoilafié à la vue
des maux dont on les menaçoit. D'au-

tres ont courageufement foutenu les tor-

tures , la perte de leurs biens , de leurs

emplois , ou la ruine de leurs familles.

Les images, chapelets, reliquaires , croix

& autres marques de leur piété ont été ,

profanées & brûlées. Quelques - uns
"

ayant déclaré qu'ils les avoient reçues

du Père Da Rocha , Jéfuite Portugais

,

qui vifitoit fouvent ces chrétientés ; ce

Miffionnaire a été cité devant le Gou-

verneur de Peking, & a confefle que

ces fignes de la piété chrétienne ve-

noient en effet de lui. Sur fon aveu , le

Gouverneur a drefTé une accufation

contre lui &: Ta préfentée à Sa Majefté,

en demandant à quelle peine il devoit

être condamné» Mais l'Empereur a ré-

pondu qu'il lui faifoit grâce. Ce Prince

a nommé en même-temps deux Grands
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(âe fa Cour pour protéger les Européens

qui font dans fa capitale. Prote£lion fort

équivoque , & fur laquelle il n'efl pas

naturel que Ton compte beaucoup.

Cependant pour ne rien omettre de

ce qui pouvoit fervir. à la défenfe de la

religion , les Européens ont drefïé un
mémoire où ils ont repréfenté que la reli-

gion chrétienne ne méritait rien moins
que le nom àe fatiffe fe^e qu'on venoit

de lui donner , qu'elle avoit été permife
par TEmpereur Kang-hi & par le Tribu-

nal des Rits, & qu'eux-mêmes avoient
toujours éprouvé les bontés des Empe-
reurs, & en particulier celles de fa

Majeflé régnante; mais qu'ils ne pou-
Toient plus paroître avec honneur , tan-

dis qu'on les regardoit comme attachés

à une fauffi fecie. Ils ont enfuite mis ce
mémoire entre les mains des protec-

teurs, pour le faire paffer à l'Empereur;
mais ces patrons peu affeftionnés, ont
tant différé , qu'ils ont donné le temps à
ce Prince de partir pour un voyage d'en»

viron deux moiif Enfin un peu avant
fon retour, ils ont indiqué une afTem-
blée dans la maifon des Jéfiiites Fran-
çois , oii ils ont appelle taus les Mifïion-

naires de Peking, ^

Le plus diftingué de ces deux Sei-

E iv
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gneitrs, nommé Nc-kong^ premier MI-

nijftre & favori de l'Empereur, a ou-

vert la féance par des difcours vagues

qui regardoient, pour la plupart, 1 Eu-

rope & fes diviiions en divers Etats.

Le Père Gaubil^ fupérieur de la maifon

,

les lui montra dans un atlas. Le Né-kong

fe mit enfuite à exagérer les attentions

& les bontés de fa Majeflé pour les Eu-

ropéens ; après quoi il montra aflez clai-

rement combien il y avoit peu de fonds

à faire fur fa protedion , en demandant

comment on cferoit préfenter h l'Em-

pereur un écrit oîi il s'agiiToit de pro-

pofer que la religion chrétienne fût ap»

prouvée.

On le laiflk haranguer long-temps,

afin de mieux connoître fes fentimens.

Enfuite le Père Gaubil prit la parole

,

ÔC parla dignement pendant un temps

confidérable. La religion chrétienne

,

difoit-il , eft une loi pure & fainte ; elle

a été examinée par le tribunal des Rits

qui l'a approuvée fous le règne de

Kang-^hi , & fbn af^obatton a été

agréée 6c confirmée par ce même Em-
pereur. Cette religion n'a point changé

depuis , & elle eft prêchée par les mêmes
prédiqjteurs ; pourquoi étoit-elle alors

en honneur , ou pourquoi ne continue-;

4

H
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t-elle pas d'y être aujourd'hui? tandis,

fur-tout , que nous voyons qu'on foufFre

dans l'Empire la religion des Mahomé-
tans , celle des La-ma , & plufieurs au«*

très. Si la religion chrétienne pafle dans

l'Empire pour être la religion d'une feâe
perverfe, comment pourrons -nous y
demeurer , nous qui ne fommes venus
rendre nos fervices à l'Empereur que
pour mériter fa proteftion en faveur de
notre fainte loi, & à qui il ne feroit

pas même permis d'y relier , fans l'ef-.

pérance de pouvoir la prêcher.

Le Ne-kong ne voulut pas répondre

au difcours du Père Gaubil , & recom-
mença à parler des bontés de l'Empe-

reur pour les Européens , ajoutant que
s'il les combloit de bienfaits , ce n'étoit

pas qu'il eût befoin de leurs mathéma-
tiques , peintures & horloges ; mais que
cela venoit uniquement de la magnifî-

cence de fon cœur ,
qui embraffoit toute

la terre. Plufieurs Miffionnaires retou-

chèrent quelques-unes des raïfons ap-
portées par le Père Gaubil, Enfin le

fécond protefteur voulut ramener le

Ne-kong à la quefîion pfcncipale ; mais
celui-ci lui impofa filence d'un gefte ^

& conclut la conférence , en offrant

mix Européens toute forte de bonsoi&;Et'
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ces. Il leur recommanda auffi d'aller

tous au-devant de l'Empereur à fon

retour ; ce qu'ils n'ont point manqué de

faire , lorfque ce prince eft rentré dans

la capitale, fur la rai de novembre 1746,
après avoir fait un pèlerinage à la fa*

meufe montagne Vou-tao-chan , révérée

& appellée fainte par les Chinois.

Avant ce voyage, nos Pères dePé^
king chargèrent le Frère Caftiglione

,

peintre Italien , particulièrement eftimé

de l'Empereur, de profiter de la pre-

miere occalion qui fe préfenteroit pour
parler à ce prince. Ce parti ne laiiToit pas

d'avoir fes rifques ; car quoique ce Frère

,

avec deux autres peintres ^ Jéfuites

comme lui , voie fouvent l'Empereur

,

il ne leur efl cependant pas permis de

lui parler d'aucune affaire , à moins qu'ils

ne foient interrogés ; d'ailleurs ufer de

cette voie , c'eft choquer les grands qui

nous ont toujours témoigné leur reflen-

timent , toutes les fois que nous avons

voulu nous en fervir. On ne voulut

donc pas que le Frère Caftigliône pré-

fentât à î'Emp^ur aucun écrit : on lui

recommanda feulement d'implorer en

deux mots la clémence de ce Prince en

faveur de la religion chrétienne , trop

opprimée pour pouvoir nous taire»

m
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L*occalîon de p-^vler au Monarque ne

tarda pas à fe pi : nter. Le Frère ayant

reçu deux pièces ae foie de la libéralité

du Prince , étoit obligé d'en faire , félon

la coutuine, fon remerçimeut , la pre-^

miere fois qu'il feroit en fa préfence.

Ce fut plutôt qu'il ne penfoit : car dès

le lendemain il fut mandé par l'Empe-

reur même qui vouloit lui donner le

deffein d'une nouvelle peinture» Dès
que le Frère parut , il fe mit ri genoux «

& après avoir fait fon remerciment , il

dit à l'Empereur : (i) Je fupplie V. M.
d'avoir compaiîion de la religion défo-

lée. A cette demande , l'Empereur chan*

gea de couleur , & ne répondit rien. Le
Frère s'imaginant qu'il n'avoit pas été

entendu, repéta de nouveau ce qu'il

venoit de dire , & alors le Prince pre-»

nant la parole , lui dit : Fous autres , vous

êtes des étrangers , vous ne fçavc^ pas nos

manières & nos coutumes, J*ai nommé deux
grands de ma courpour avoir foin d& vou$
dans ces circonfiances.

Ce mên;e Frère a eu , depuis le re-^^

tour de l'Empereur, un fécond entre-»

tien avec lui , plus long que le pre*

^^^pii^wfpifpi"

(0 Tfin^'hnang'chcing. Co-lien-nm^fç/m-ç/ié^

fingy ce font les tçrmQs Chinois. " '

E vj
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mîer : c'efl l'Empereur qui le commença
à l'occafion de la maladie du père ChalUr

dont j'ai déjà annoncé la mort. Ce Prince

vint à fon ordinaire dans l'appartement

où le Frère CaftigUone travaille à la tête

de plufieurs Chinois & Tartares ; & lui,

adrefTant la parole, il demanda ii on
cfpéroit de conferver le Père Chalier :

lie Frère lui répondit qu'il ne reftoit

que bien peu d'efpéranre. N'avez-vous
pas ici, ajouta TEmpereur, quelques

Médecins Européens ? Nous n'en avons
pas , répondit le Frère. Pourquoi cela

reprit l'Empereur ? C'eft , dit le Frère

Cafiigùone y qu'il eft trop difficile d'en

faire venir fî loin ; mais nous avons
deux Chirurgiens entendus dans leur

art. Il eft plus aifé , dit l'Empereur , de
devenir habile dans la Chirurgie, parce

que les maladies qu'elle traite font ex-

térieures : mais, dis -moi, vous autres

chrétiens, pfïez-vous votre Dieu pour
le malade ? Lui demandez-vous qu'il le

guérifTe ? Oui , Seigneur , répondit le

Frère , nous l'en prions tous les jours»

D'où vient donc, dit l'Empereur, que
vous ne l'obtenez pas ? Notre Dieu ,

reprit le Frère , eft tout puiflant , il

peut nous l'accorder; mais il vaut peut-

jÈ?tre mieux qu'il ne nous l'accorde pas^
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& nous demeurons toujours réfignés k

h volonté. Dis-moi une autre chofe ,

ajouta l'Empereur, les chrétiens crai-

gnent-ils la mort? Le Frère répliqua,

ceux qui ont bien vécu ne la craignent

pas ; ceux qui ont mal vécu la craignent

beaucoup. Mais, dit l'Empereur, com-
ment fçavoir fi on a bien ou mal vécu ï

On le fçait , dit le Frère
, par le té-

moignage de fa confcience.

Après ces queftions & ces réponfes ^
l'Empereur adreflala parole à un peintre

Chinois : Dis - moi la vérité , toi ; je te

vois depuis long-temps avec les Euro-
péens , as - tu embraffé leur religion ï

Avoue-moi franchement fi tu es chré-

tien ï Le Chinois dit qu'il ne l'étoit pas ;

qu'il n'avoit garde de donner dans cette

religion ; que le Père de Mailla
, (Jé-

fuite François ) l'avoit bien fjuvent
exhorté & preffé de fe faire chrétien ,
mais qu'un point l'avoit toujours arrêté ;

fçavoir, l'incarnation d'un Dieu. Le Frère

dit que ce myftere fe pouvoit expliquer^

Hé ! comment , répliqua l'Empereur ,

s'explique-t-il ? Dieu, répondit le Frère,

par fa toute-puiiTance a formé un corps
dans le lein d'une Vierge, & il a uni
une ame à ce corps , il a uni cette ame
& ce corps à fa Divinité ,. pour raçheteiç

/
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de renfer les hommes tombés dans îé

péché. Je ne puis pas , continua- t-il ,

Bien dire tout ce que je voudrois ; mais

ce myftere eft bien développé dans nos

livres de religion- L'Empereur dit au
peintre Chinois, c'eft parce que tu ne

îçais pas lire les livres Européens que
tu ne tVs pas fait chrétien. Le Frère

prit alors la parole : Permettez-moi de

vous dire, Seigneur, que nous avons
des livres en caraderes Chinois , où le

myftere de l'incarnation eft expliqué.

L'Empereur n'ajouta que ces deux mots

,

qu'il adrefla au Frère ^ Hoapa^ mêle-
toi de faire tes peintures. v -

De pareils entretiens font de ces heu-
reux momens que ménage la Providence
pour le triomphe de la religion & pour
la converlion des cœurs : mais quand
auront-ils leur efficace ? C'eft ce que le

Seigneur a renfermé dans les profon-

deurs de (es myfteres. Quoique l'Em-

pereur paroiffe être encore bien éloigné

du royaume de Dieu , étant fur - tout

d'un caraftere peu ferme & peu capable

de prendre une réfolution , nous ne

laifTons pas de demander au Seigneur

qu'il réclaire & qu'il le convertiffe : ce

miracle feroit grand , mais il n'en feroit

i^iie plus digne de la fouveraine bonté

m
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de celui qui tourne à fan gré les cœurs
des Rois , c'eft à fon pouvoir qu'on at-

tribuera uniquement une viâoire fi cligne

de lui feuL Les perfonnes qui ont un
cœur fenfibîe aux intérêts de la reli-

gion, devroient adreffer au Seigneur de
Ferventes prières pour une converfion (î

importante, & peut-être la plus impor-

tante du monde entier^

Le temps du dernier entretien de l'Em-

pereur avec le Frère CaQigllone^ étoit

celui auquel la fentence de mort , portée

dans le Fo-kicn , contre cinq Mifîion-

naires , & un de leurs Catéchises , étoit

examinée à Peking. Le Vice - Roi de
Fo'kien, qui s'en glorifioit comme de
fon ouvrage , fe rendit dans la capitale

de l'Empire pour plaider fa caufe. La
nouvelle dignité de Tfong-ho , ou In-

tendant des fleuves, dont il venoit d'être

pourvu , lui en fournifibit naturellement

î'occaiion, & pouvoit bien être le fa-

laire de fes manœuvres , ou même m?
dernier moyen pour les conduire au
point que s'étoient propofés les ennemis
de la religion. Si le premier Miniftre ,

déjà déiigné par le nom de Né-kong , &
fous la qualité de protedleur des Euro-
péens, n'eft pas le principal moteur de
tous ces (Iratagcmes , il paroit bien qu'il
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n'a rien fait pour les détruire 9 ni riert

tenté en faveur de la religion. L'Empe-

reur qui ne voit & qui n'agit que par

lui , a renvoyé la fentence au tribunal

des crimes
,

quoiqu'il put facilement

répondre qu'on s'en tînt aux ordon-

nances générales, de renvoyer dans leurs

pays les étrangers qu'on- furprendroit

dans l'Empire. On avoir jufqu'alors at-

tendu quelque chofe de femblable de la

modération dont les Empereurs ont cou-

tume d'ufer à l'égard même de leurs fu-

jets , & des ménagemens qu'ils avoient

toujours afFefté d avoir pour les Euro-

péens. De plus, ^les entretiens que je

viens d€ rapporter, & l'honneur que
l'Empereur venok de faire au Père Clia^

lier de lui envoyer fon premier Méde-
cin , faifoient penfer qu'il ne voudroit

pas porter les chofes à la dernière extré-

mité. Il a cependant traité l'affaire dans

la plus grande rigueur.. Le tribunal n'a

pas différé à confirmer la fentence dans

tous les points ; il l'a enfuite de nouveau
préfentée à l'Empereur pour être fignée

(i) ou fupprimée à fon gré y. & l'Empe-

- (i) Cette fignature confifte à faire quelques

points en rouge fur la fentence en figne d'appio^
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ircur Ta fignée le 11 Avril 1747 : la

voici traduite littéralement.

FolonU de l^Empereur manifeftée U trcî"

:^cme de la troifieme lune,

« Le tribunal des crïmes prononce ;

f^ après avoir pris les ordres de Sa Ma-
» jefté , en répondant à Tihcou , Vice-

» Roi de Fo'kien, Sur le procès de Pe-

» tolo & autres qui féduifoient par une

» fauffe doctrine.

» Ordonnons que Pe-to-to ait la tête

» tranchée fans délai ; approuvons la

» fentence rendue contre Hoa-kin^chi ,

» Hoang'tcking'te^ Hoang-tchlng-houé dz

>» Fei-Jo-yongy qu'ils foient décapités;

» approuvons la fentence rendue contre

>> Ko-hoeitgîn qu'il foit ( i ) étranglé.

> Voulons que ceux-ci attendent en pri-

» fon la fin de l'automne , & qu'enfuite

» ils foient exécutés..

H Nous confirmons la fentence des
» Mandarins pour tout le reile ».

Lorfque cette fentence arriva dans le

Fo*kim , un des Juges qui avoient fait

hs premiers interrogatoires , fut nommé

(i) Dans l'idée des Chinois , être étrangjé ef^

jin moindre Tupplice qiie d*être décapité^ ,
'
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pour préfîder à l'exécution , maïs 51 s'ieft

défendit ^ & ne voulut avoir aucune

part à un arrêt qu'il appelloit une grande

mjuflice ; ce refus donna le temps à un
Prêtre Chinois* d'aller annoncer la con-

firmation de la fentence à M. TÉvêqueSc
aux autres prifonniers. Quelques chré-

tiens firent tenir au vénérable Prélat des

habits plus dignes de fon triomphe que
ceux qu'il portoit dans la prifon. S^n
étant revêtu , il rappella en peu de mots
aux foldats qui le gardoient les exhorta-

tions qu'il leur avoit fouvent faites: il

embraffa les chers compagnons de fa

prifon , parmi lefquels étoient deux Mif-

fionnaires ; il goûta avec eux quelques

rafraichiiTemens , ÔC il ne tarda pas à

être appelle devant le Mandarin qui

devoit lui annoncer l'arrêt de fon fup-

plice , & préfider à l'exécution. Arrivé

d'ans la falle de Taudience , il répéta

qu'il mouroit pour la défenfe de la fainte

& véritable religion , & avec la ferme

confiance que ce jour même fon ame
feroit placée dans le féjour des bienheu-

reux. Il ajouta qu'il prieroit Dieu d'a-

voir compaflion de la Chine & de l'é-

clairer des lumières de l'évangile. Je

vais , dit-il, devenir dans le ciel le pio-

teneur de cet empire,.
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Cependant on fît la lefture de l'arrêt

de mort dans la falle de l'audience, onr

attacha au Prélat les mains derrière le

dos , & on lui mit fur les épaules un

écrit oii l'on lifoit qu'il étoit condamné'

à être décapité pour avoir travaillé à

pervertir le peuple par une mauvaife

dodrine. Dans cet état il fut conduit à
pied au lieu du fupplice , récitant

des prières dans tout le chemin ^ avec

tm yifage gai ÔC enflammé de l'amour

de fon créateur. Les infidèles n'en étoient

pas peu furpris, &c ils ne pouvoient fe

îafTer de le contempler. Les femmes chré*

tiennes avoient formé plufieurs afTem-

femblées où l'on récitoit le rofaire en-

trepîêlé de méditations fur la paiîion de
Notre-Seigneur Jefus-Chrift. On fe laif-

foit aller à de faints tranfports d^ dévo-
tion aux approches de cet heureux mo-
ment oti la Chine alloit avoir un martyr
dans la perfonne d'un Evêque condamné
par l'arrêt le plus folemneL Plufieurs

chrétiens de Fou-tchepu & d'autres de
Fou-ngan fiiivoient dans la foule.

Oi^ arriva à la porte du midi , on paffa

im pont de bois fur lequel les exécutions

ont coutume de fe faire, ôc à quelques

pas au-delà M, l'Evêque fut averti par

le bourreau de s'arrêter & de fe mettre il
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à genoux, ce cru*il fît audî-tôt, en Je*

mandant à rexécuteur un moment pour
achever fa prière. Après quelques inflans

il fe tourna vtts lui avec un vifage riant

& lui adrefTa ces paroles qui furent les

dernières : mon ami, je vais au ciel : oh !

que je voudrois que tu y vinfles avec

moi ! Le bourreau lui répondit , je defire

de tout mon cœur d y aller , & lui tirant

avec la main droite un petit bonnet qu'il

avoit fur la tête, de la main gauche il le

décapita d'un feul coup fur les cinq

heures du foir le 16 Mai 1747.
Une des fuperftitions des Chinois eft

de croire que l'ame d'un fupplicié en

fortant du corps va fe jetter fur les pre-

miers qu'elle rencontre , qu'elle exerce

fur eux fa rage , & qu'elle les charge

de malédidions, fur-tout s'ils ont con-

tribué au fuppîice; & c*eft pour cela

que lorfqu'ils voient donner le coup de

la mort, ils s'enfuient de toutes leurs

forces. Ici perfonne n'a jugé l'ame du

vénérable Prélat malfaifante i tous cou-

roient après fa mort l'examiner de plus

près. Un gentil (i), gagé par les chré-

tiens pour ramafler fon fang avfcc des

vafes , des cendres & des linges , a

(1) 11 fe nomme Cing-eul-yu^ni

'Il .:
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îcarté le peuple, & s'c^tant acquitté le

mieux qu'il a pu de fa comaiilTion , il

n'a point voulu laver fes mains cou-

vertes de terre & de cendres enfan-

glantées , il les a porté éle v ces par ref-

pe£l jufqu'à (amaifon, baifant les traces

de fang qu'il y remarquoit, & en a
enfin frotté la tête de i'es enfans , en

difant, ^ue lefang du faint vous bénijfe^

Les jchrétiens ont lavé le corps , l'onf

enfeveli honorablement dans plufieurs

enveloppes d'étoffes de foie , & l'ont

mis dans un cercueil qu'ils ont enfuite

enterré. Mai^ les Mandarins ayant fçu

que pendant la nuit comme pendant le

jour , il étoit gardé par une douzaine

de perfonnes , ils ont fait brifer uno
croix de pierre dreflee fur le tombçau,
ils ont ordonné qu*on tranfportât le cer-

cueil dat^s l'endroit oii l'on a coutume
d'expofer les cadavres des fuppliciés,

& ils ont mis aux fers deux chrétiens^

Ils font aufli chercher le Prêtre Chinois
qui a écrit ce détail le jour même qu'on

a déterré le corps du vénérable Prélat.

Je fuppofe qu\me perfecution fi vio-

lente fera regardée en Europe comme
im heureux préfage des miféricordes du
Seigneur fur cet Empire , plutôt que
i:gmme un coup terrible capable d avan!j
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{Cer la riiîne de la miflîon. Cefl clans les

perfécutions que la religion chrétienne

^ft née, qu'elle s'eft fortifiée & foutenue

conformément aux oracles facrés. Si

fexemple du Japon paroît faire une

/exception de cette règle générale, il

doit f\ire adorer les (ecrets impénétra» J
lîles du Seigneur , & ne rien diminuef

de notre confiance en fes bontés infinies,

(Nous avons plus près de nous un autre

exemple bien confolant, c^efl celui des

progrès que fait TésTangile dans le Jb/z^.

kini^ & dans la Cochm'chine ; mais fur»

tout dans le Tong-king où elle eft pliis

perfécutée. dette heureufe terre ^ ar-

roiée du fang de fept (i) Miiîionnaire«

bc d'un bon nombre de chrétiens, e(l;

iiiiourd'hui féconde en prodiges de toute
|

forte. Les peuples y embraffent la reli-f

gion avec ardeur , & au milieu des

mauvais traitemens, ils la confervent

précieufement comme kur unique tré-

îbr. Dans la Chine même , depuis vingt

ans que les chrétiens font perfécutés,«Il j
..I I .

(î ) Sept Miflionnaires ont eu la tête tranchés

dans le Tong-king. Un Jéfuite en 1723 , avjc

neuf chrétiens ; un autre Jéfuite , qui devcil

fubir le même fupplice , mouru: dans la prifon;!";»

quatre Jéfuites en 1737, diîux Dgmiuicikicssi)



î ^ & curîeufes» % i^

fïOtre miîïion françoife A fait ^QS pro«-

grès étonnans, & je puis aiTurer qu'ellff

^fl trois fois pliis nombreiife qii^elle

jî'étoit danslestemps floriflans de Ca^ig-hu

D'ailleurs quand la Chine viendroit à

fermer tous fes ports aux étrangers , le

Tong'king y qui eft limitrophe à ce grartd

Empire , ieroit un paflage pour y en?-

entrer •: le Thihei 6c la Mofcovlc pour.-

roient en fournir d'autres. La grande difr:

ficulté fera toujours d'être obligé de s'y

tenir caché ; mais il ne fera pas Atcef-

jfaire de prendre beaucoup plus de pré^

cautions qu'on n'ena pris depuis quelques

années ; peut-être même pourra-t-on fe

difpenfer d'ea prendre tant dans la fuite.

Jufqu'ici un Millionnaire trembloit tou-

jours de donner occafion à une perfécu-

•tion générale. Maintenant qu'elle eft dé-

clarée, chaque Millionnaire nerifqueplus

que pour fa perlbnne , Se tout au plus pour
quelques-uns de fes Chrétiens. Hé ! quel

;rifque ? jEtre expolé à tomber entre les

jnains des tribunaux , & à s'y voir con-
damné pour la foi , n'eft-ce pas le plus

grand des bonheurs ? Ce font de fem-
blables rifques qui ont fait fortir d'Eu-

rope de nombreufes troupes d'ouvriers

ëvangéliques , avides de ces précieufes

pcçafîon§ 4'honorer la religioû par l€§

I
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ibufFrances, & fur-tout par le facrificé

de leur vie. Non, il n'eft plus à craindre

que la mifîion de la Chine manque dé^

formais d'être recherchée & ambition-

née. -"
'

"''

Au refle , la perfécution peut fe ral^

lentir. Dans cet Empire le feu s'allume

vite , mais il s'éteint auflî plus aifément

qu'on ne penfe en Europe. Les Million-

naires qui s'étoient réfugiés à Macao , &
ceux qui y font nouvellement arrivés

d'Europe , pourront entrer fucceffivc-

ment , félon les nouvelles qui viendront

4ies différentes provinces. La Cour aura

d'autres affaires qui fixeront fon atten-

tion. Elle a eu depuis peu de mois une
révolte à appaifer dans la province de

Çhanfi ; elle eft aôuellement occupée
du voyage que l'Empereur va faire en

Tartarie. Ce font des diveruons dont la

religion pourra profiter. Cependant aidés

des prières des perfonnes zélées pour le

progrès de la religion , on avancera

l'œuvre de Dieu , en attendant qu'une

nouvelle perfécution vienne couronner

les travaux des ouvriers évaneéliqués

,

ou dans leurs perfonnes , ou dans celle

de leurs néophites.

Depuis le 21 Septembre jufqu'au de-

|>art des yaiffeaux pour l'Europe , c'eft*

à-dire
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à-dire jufqu'à la fin de Décembre , nous

avons appris que la maifon de M. de Por-'

fimcnfé, Evêque du Chan-Ji^L Chen-Ji^ a

été vifitée,& qu'on y a pris plufieurs per-

fonnes ; mais que M, l'Evêque a échap-

pé , &C qu'il a été errant plufieurs jours

,

îans avoir avec lui aucun do'iieftique.

On efpere qu'il aura paiTé de la province

de Chan-fi à celle de Chen-Jî.

Le Père i/r^^/zo. Allemand, de l'Ordre

de Saint François , a reçu des foufflets

devant les tribunaux, & on le retient

prifonnier en attendant que la Cour dé-

termine fon fort. Plufieurs Miffionnaires

dans diverfes provinces recommencent
à vifiter leur chrétienté & à y adminif-

trer les Sacremens. Les vénérables Pères

condamnés è être décapités attendoient

encore au commencement de Novembre
le jour de leur martyre. Leur arrêt , fe-»

Ion l'ufage, doit paroître de nouveau
devant l'Empereur avec tous les arrêts

de mort portés , pour être exécutés

avant le folftice d'hiver. M. Soumathias ,

Prêtre Chinois du Séminaire desMiffions

étrangères , les a vifités , & leur a admi-

niftré les Sacremens , de même qu'au

vénérable Catéchifle Ambroife Ko ; &
en cela comme dans toutes les occafions

oii il a pu aflfifter les confeffeurs de la

TormXXlll. F
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foi , il a montré con^bien il ambitionné

Ipiir bonheur.

L'idolâtre dont j'ai parlé , & qui a

recueilli le fang du refpeûable Prélat

,

ctoit un iniigne brigand , redouté du
peuple dans toute la contrée. Ceftmême
la raifon pour laquelle il a été employé

^ cette fonction. Après s'en être acquit-

té a il n'a plus adoré fes idoles ; au con^

traire , il les a brifées , & dans fa famille

on n'adrefle plus de prières qu'au vrai

Dieu & au vénérable Evêque Sans, Il a

porté dans fa maifon la pierre fur la-

quelle la fentence a été exécutée , & y
a gravé ces paroles, Pe-lao-fie-^en-thlen"

cke, Pierre fur laquelle le refpeâable

inaître nommé Péeû monté au ciel. De-
puis', ayant oui dire que tous ceux qui

îuivroient fa do£inne feroient condam-

nés au même fupplice : tant mieux ( a-t-il

répliqué , en fe comptant déjà du nombre
des chrétiens ) , tant mieux , nous irons

tous au ciel, -

M. Fou-mathias s'eft tranfporté avec

plufieurs chrétiens dans le lieu defliné à

recevoir les cadavres des fuppliciés. Ils

ont trouvé le refpedable corps dans fon

cercueil , tout frais , & fans que le vifage

^ut prefq\ie rien perdu de fes couleurs,

ipien plus, ayant rembarqué ijiir un poignet

h iif
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tm peu de fang extravafé à caufa du
frottement des cordes , & ayant voulu
en tirer quelques parcelles, ils ont vu
couler goutte à goutte up fang liquide &:

vermeil. Peu de temps après le martyre
de M. l'Evêque Sans , on grava fur le

vifage des Pères & du Catéchifte Ani"

holfi Ko , deux caraûeres chinois qui
marquent le genre du fupplice auquel ils

font condamnés.

Nous apprenons de Peking que mal-
gré la perfécution , les Mifîionnaires qui
Ibnt dans cette capitale prêchent les

Fêtes & les Dimanches ; que les caté-

diifmes , les inllruâ:ions , les vifites de
malades fe font à l'ordinaire ; & que
pendant rannée.#746 dans Peking, c'eil-

iVdire dans le diûriâ de notre églife

françoife , nous avons baptifé ou fait

baptifer par nos Catéchiftes dix-fept cens

foixante-fix enfans idolâtres [qui étoient

fur le point de mourir ; qu'il y a eu fept

mille cinq cens confefîions, & près de
fept mille communions. Quant aux adul-

tes , il n'y en a que vingt-quatre qu'on
ait eu le bpnheur de baptifer. Si jufqu'i^

préfent on a confervé encore à Pekini;

une fi grande liberté , c'efl qu'on n'y

craint rien des Européens. Cependant 011

veille fur nous , & nous avons bien des

tm
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précautions à prendre pour conferver

cette racine , fi j'ofe m'exprimer ainfi

,

& cette refTource pour les miffions de

ce vafle Empire,

Les dernières lettres de la Chine ^ en date

du ly Décembre; dernier^ contiennent des

faits qui méritent £être ajoutes à cette

relation. On ne fera que les indiquer : U
(omefuivant en apprendra au public toutes

Its circonfianc^s.

mis

Deux Jefuites , le Père Trifian dç Atte-

s , Italien , & le Père Antoine-Jofeph

Henriquei , Portugais , avoient été arrê»

tés dans la province de Kiang-nan , en
décembre 1747. Plufietrs foison lésa

mis à la torture , pour les obliger à re*

poncer à la religion chrétienne : enfin

,

après neuf mois de la plus rigoureufe

captivité, les Mandarins de la province

les ont condamnés à la mort, La fentence

9 été , félon l'ufage , envoyée à TEmpe-f

reur , confirmée par ce Prince , & en-f

fuite exécutée dans la prifon de Sou*

Tçheou , oîi ces généreux confefTeurs ont

été étranglés, le 11 de Septembre 1748,
Les quatre Dominicains, conipagnons

de l'illufire Evêque de Mauricaitre , ont

^\)fG obtenu la palme du martyre. Ce fut



le i8 Oôobre qu'ils furent etfanglëd

dans là prifon. On ne fçalt pas encore fl

le Catéchifte Jmhroifi^ condamné avec

eux , a fubi le même fuppliceà

LETTRE .."\

Ùu Ptre Forgeoe , Mijjionnàîrc de la Corn»

pagnie de Jefus , au Pert Patouîlleî , dt

ta même Compagnie^
' « j

I
(

" » ^

A Macao > le 2 décembre 17 $0*'

Mon Révérend Përe, «

' -''^' la paix de N. S. ^^^tn.^l -;>

Vous avez publié dans l'article pré-

tédent une relation détaillée de la

cruelle perfécution qui s'alluma en

Ï746 dans la province de Fokien. Il

cft jufte de vous apprendre aujourd'hui

quelles ont été les fuites affligeantes,

avec quelle incroyable rapidité elle s*eft

communiquée à la province de Nan*
king , & les triftes ravages qu'elle y a
caufés.

Cette province eft de tout l'Empire
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de la Chine celle oîi la femence évan-

féliqiie a produit jiifqu'à ce jour les

fruits les plus abondans. Au commence-
ment de la perfccution Ton y romptoit

encore environ foixante mille chré-

tiens cultivés par les foins apoftoliques

de huit Mifîîonnaires de notre compa-
gnie , fous les aufpices de Monfeigneur

<lom Francifco Deflaroza de Viterbe

,

Evêque de Nan-king^ de 1 Ordre de faint

rraiiçois. Malgré les cdits des Empereurs

4a religion faifoit chaque jour des 'pro-

grès fenfibles, & les Miffionnaires, quoi-

que profcrits , en gardant l'incognito

,

s'acquittoientaflezpaifiblement des fonc-

tions de leur miniflere; mais les pre-

mières fecoufles de la perfécution
, qui

fe firent fentir au commencement de

3747, les obligèrent à plus de précau-

tion ; 'des ordres venus de la Cour don-

nèrent occaiiion aux recherches qui fe

firent alors. On prit dans divers endroits

plufieurs chrétiens ; ceux de Kia-kingk
de Hang'tchcoK déclarèrent , dans les

examens qu'ils fubirent, que le Père

'Antoine-Jofeph Henriquez, Miiîîonnaire

de notre compagnie , etoit venu depuis

peu les vifiter, & dans Le même temps

im mauvais chrétien , facrifîant fon hon-

. neiir & fa religion, à fon animofité
j, ac-

m

ï

I < f .Si /
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éiifâ ce Père en difFérens tribunaux. L'oe-

cafion de cette perfidie fut un intérêt

confidérable qui étoit en litige entre lui

& un de fes parens. Vivement choqué

que le Père fe fut déclaré pour la juflice

contre l'iniquité de fes prétentions , il fe

porta à cet excès : l'accufàtion fut reçue

favorablement au tribunal du Vice-Roi

de la province nommé Ngnan-ning^ grand

ami de Tiheouhio'kien , ci-devant Vice^

Roi du Fo-kieri , & premier moteur de

la perfécution. Les fatellites y dépêchés

par le Vice-Roi pour ne point manquer
leur coup , fe déguiferent : l'accufateur

qui les accompagnoit, connu jufqu'alors

comme chrétien, ne contribuapas peu^
par fa- préfence, à accréditer da four-

berie. Ils entrent dans la maifon d'uit

chrétien , & demandent un:certain Phi-

lippe F'ang. Une efclave , trompée par

leur extérieur diffimuié, indiqua aufîi-

tôt la maifon où il étoit. On l'y trouva

,

^i fa prife entraîna celle du Père Triftan

de Athemis dont il étoit le domeftique.

Ge Miflionnaire de notre compagnie
venoit de dire la fainte meffe , & étoit

occupé à fon aâion de grâces , lorfque

les gardes entrant turauUuairement dans
la maifon qui lai fervoit d afyle , le char-

gèrent de chaînes ; on fe faifit en même
F iv

f

1,

i^
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temps de Jofeph Tang^ chrétien Chitioi^^

qui a renouvelle , dans le Nan-king^ les

exemples de foi vive , de confiance hé-

roïque & d'attachement inviolable pour
ies Pères & fes maîtres, que le Chmois
Ambroife Co venoit de donner rëcem*

ment dans le Fo-kun. Cette première

icene fe pafla le ii Décembre 1747.

i Encouragés par ce fuccès inefpéré
$

.ces perfécuteurs n'en devinrent que plus

ardens à la pourfuite du Père Henri-

,quez ; car c'etoit à lui , comme Supé-^

rieur & chef, qu'on en vouloît parti-

culièrement. Ce Père fut inflruit des

recherches qu'on faifoit pour fe rendre

i^aître de fa perfonne, & il crut pouvoir

s'y fouftraire & sffurer fa retraite , en

paiTant de fa barque fur celle d'un gentil
\

iQv: moyen lui eut fans doute réuiR ; mais

apprenant la détention du père Athemis

,

la charité lui fit oublier fon propre dan-

ger. Le temps précieux dont il pouvoit

profiter pour échapper aux pourfuites

,

il l'employa à prendre des arransemens

pour adoucir à fon confrère les rigueurs

de fa prifon ; ôc ce ne fut qu'après avoir

fatisfait fur ce point fon ingénieufe cha-

rité, qu'il fe retira à Kia-king, A peine

étoit-il pafTé fur la barque du gentil
, que

les fatellites arrivèrent ôc fe faifirent de

i

le
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la Tienne. Le Vke-Roi averti donna de

nouveaux ordres : on redoubla les per-

Quifitions; enfin le Père Henriquez &
Ion compagnon font découverts, enchaî-

nés & conduits prifonniers à Sou-tcheou

le 21 Décembre 1747.

Les deux Pères furent réunis dans la

même prifon , & aufîi-tôt le Tchi-fou ou
Gouverneur de la ville, examina leur

caufe. Ce Mandarin, fans paflîon, les

traita avec beaucoup de difiinélion , 6c

les informations furent favorables ; mais

le Vice-Roi Nganning , trop intéreffé à

les trouver coupables ,
pour qu'ils fuffent

innocens , prit une conduite toute op-
pofée. On voulut d'abord faire un crime

au Père de Athemis d'une carte des^mif-

fions du Kian-gnan
,
qui fe trouva parmi

fes papiers comme d'un indice de rébel-

lion. Ce foupçon chimérique s'étant éva-

noui, le Vice-Roi prit de nouvelles me-
fures pour flétrir Tinnocence reconnue

& atteftée par le Lehl'fou. Il établit un
nouveau tribunal de trois Mandarins qui

dévoient connoître de cette affaire. Les
Pères ne tardèrent pas à fubir les exa-

mens ou interrogatoires, Se reconnurent

d'abord dans leurs Juges les caraôeres

de paflion qui ne laiffent à l'innocence

d'autre refTourçe que le témoignage d'une

F Y
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coiifclcncc pure & L patience à fowfTrlr

pour la juflice.

Le premier examen fe fît le 16 de la

première lune , 14 de Février 174S. Les

Pères Henriquez & de Athemis , Jofeph

TariQ , Philippe Van^ &c autres chrétiens

y furent appelles ; les principaux points

de l'interrogatoire furent:

i**. Doii les MifTionnaires tiroient

leur fubfiflance : l'intérêt
,

paflîon do-

minante du Chinois, ne lui permet pas

de croire que d'autres motifs puiflent en-

gager les MifTionnaires à pafler les mers,

6c À' s'arracher à ce qu'i's ont de plus

cher. La réponfe des Pères ti t que leur

propre argent fournifToit à leur nourri-

ture & à leur entretien»

1^. On demanda aux deux Pères fi

le Pape & le Roi fçavoient qu'ils fuffent

à la Chine ? La réponfe fut négative.

3^. Pour quelle un ils y étoient venus?

Ils répondirent que c'étoît pour procurer

aux Chinoisla connoiflance du vrai Dieu,

de la véritable religion , & la jouiflance

des biens éternels promis à ceux qui em-
traitoient & pratiquoient cette religion

fainte, & pour tes garantir des peines

éternelles, inévitables pour tous ceux

qui ne l'embraflbient pas. Voilà quels

furent les points principaux fur lefquels

foufa le premier examen,.

m.
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Le deuxième examen fe fît le 21 de

la même lune, 1 de Février 174S. Dans
celui-ci 0.1 interrogea Jofeph Tung. Ce
g'jnéreux chrétien, au milieu d'une quef-

tion douloureufe, rendit g;loire à la vé-

rité. Quinze foiif^ets 6c vingt coups de
marteau rudement aiTcncs iur les etitra-

ycs qui lui ferroient les chevilles dcvs

pieds, furent le prix de fo.i zèle à dé-

fendre l'honneur de la religion. Il fubit

dans divers examens jufqu'ii fept fois la

torture , fans jamais proférer une parole

qui démentît fa confiance , ou qui pùf

ripandre quelque cmbre fur la conduite

des MiiîîonnaireSr

Philippe Vang^ aux mêmes interroga-

tolres, donna les mômes réponfes , ô^

reçut le même traitement avec la même
fermeté. Celui-ci , en diverfes occafions

,

fjt appliqué trois fois ;\ des tortures ri-

goureufes, & foutint toujours avec une
confiance égale les intéi .ts de la religion

6ide fes maîtres ; mais ces beaux exem-
ples ne furent pas fui vis de tous. Trois
autres chrétiens , intimidés du traitement

fait aux deux premiers , fuccomberent
avant même qu'on les mît à l'épreuve.

Les 27 , 28 , 29 de la même lune ,

515, 2.6, 27 Février 174H , nouveauXr

ciaïuens avec les iiiêmes cérci-iionies : le
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Père Hennquez y fut chargé des impu-

tations les plus odieufes 9 quarante fouf-

flets appliqués avec fureur , trois tor-

tures confécutives , vingt-quatre coups

de marteau fur les bois avec lefquels on
lui ferroit les chevilles des pieds , furent

employés par les Juges iniques pour

extorquer la confirmation des dépofitions

fauffes qu'ils avoient arrachées par les

mêmes voies de violence & de cruauté ;

le Père Henriquez n'oppofa à tant de

rigueur qu'un filence profond ÔC une

patience maltérable.

Dans le même temps qu'on prit les

deux Miflionnaires , les fatellites
,
par

l'ordre des Mandarins , fe faifirent auffi

de plufieurs chrétiens de Tun & de

l'autre fexe , parmi lefquels il y avoit de

jeunes vierges 9 dont la plupart étoient

élevées dans la malfon d'une veuve
nommée Livie Chin , refpedable par L
vertu : elle leur fervoit de fupérieure &
de maîtreffe pour les former & les inf-

truire. Son âge , titre de refpeô à la

Chine plus que par-tout ailleurs , la fît

épargner ; mais comme elle avoit pris

pour fes jeunes élevés les fentimens d'une

mère tendre , voyant ces innocentes

brebis emmenées par ces loups cruels

,

elle les fuivoit dans les rues, $c ies ac-

/À

Ml
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compagnolt de fes pleurs & de fes gé-

miflemens ; affligée liir-tout que fon âge

fut pour elle un titre d'exclufion : mal-

heureux, difoit-elle aux fatellites , pour-

quoi m'épargnez-vous ? leur crime eft

le mien ; je fuis chrétienne comme elles*

Ses vœux ne furent point écoutés , &
les jeunes vierges furent conduites fans

elle dans la prifon. Les perfécuteurs

efpérant tout de la timidité & de la foi-

blefle de leur fexe , voulurent les obliger

à renoncer à la religion ; pour cet effet

on étend à terre des images faintes qu'on

avoit arrachées des oratoires des chré-

tiens; on veut les forcer à les fouler aux
pieds : elles au contraire rangées en

haie tout autour , fe jettent , comme de
concert , à genoux

, pour leur rendre ,

par un culte public 6c religieux , un
témoignage plus authentique de la viva-

ts ^ de leur foi & de leur refpeft pro-

fond pour ces objets de leur créance.

En vain on leur donne plufieurs coups
fur la plante des pieds pour les obliger à
fortir d'une pofture fi édifiante : elles

demeurent immobiles dans la mêmeiitua-

tion , malgré la douleur de ce fupplice,

plus grand qu'on ne peut l'imaginer,

pour une femme Chinoife , dont le pied

mis à la gêne depuis l'enfance ^ eil d'une il

1
k.w m
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délicatciTe proportionnée à fon

croyable petitefîe.

La fureur de ces perfécuteurs , avant

cjiie de fe déchaîner contre des vierges

jeunes & timides , s'étoit eflayée fur les

Miffionnaires , mais à fa honte ; elle avoit

été plus efficace contre quelques mau-
vais chrétiens. Voici comme fe paffa

cette trifte fcene : d'abord, des fatellites

jetterent facrilégement par terre les

images de Notre Seigneur & de la très-

fainte Vierge; enfuite on fe mit en devoir

de forcer y& Miffionnaires & chrétiens >

à profaner les fymboles augufles de leur

religion , en les foulant aux pieds. Je ne

fçais quel air de douceur & de vertu

avoit rendu ces génies farouches plus

îraitables à l'égard du Père Triftan de

j4themis ; foit refpedi pour fa perfonne,

fait crainte de donner un-nouvel éclat à

fa vertu , ils l'épargnèrent dans cette

occafion comme dans la plupart des pré-

cédentes. Enha'-dis contre le Père An-
toine-Jofeph Henriquez ,

par les cruau-

tés mêmes qu'ils avoient déjà exercées

fur fa perfonne , & le trouvant inflexible

aux follicitations, quatre des fatellites fe

mettent en devoir de le prendre & de le

traîner par force fur les faintes images ;

fnais ramafTant alors toiis fes efpriis yil
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réfiflaavec tant de vigueur ,
parla avec

tant de véhémence
,
que les bourreaux

étonnés de trouver tant de force dans

lin homme épuifé par les tortures , n'oie-

rent pouffer plus loin leur attentat.

Tant de fermeté ne fut pas capable'

d'en infpirer au malheureux Charles Su y
Chinois , honoré du titre de bachelier ;

il obéit à la première follicitation , ÔC

foula aux pieds les faintes images , avec
ce fang froid propre d'une ame affermie

dans le crime, & dont ce n'étoit pas le

coup d'effai ; c'eff , dit-on , le même qui

avoit accufé le Père Henriquez au tri-

bunal du Viceroi. Jofeph Tang fut au-

contraire inébranlable : « Seigneurs,

» dit-il à its juges , ce que vous m'or-
>y donnez de profaner , a été & fera tou*-

» jours l'objet de mon culte & de ma
» vénération ; mon corps & ma vie font

» en votre difpofition
; plutôt être mis

» en pièces, que de me fouiller par une
» telle abomination *>. On ne le preffa

pas davantage. On paffa à Philippe Fang^.
il étoit fi maltraité des tortures précé-

dentes , '^u'il ne pouvoit qu'à peine fe

foutenir ; le Père Henriqu^ez craignant

quelque fbibleffe de l'état pitoyable oii

il le voyoit réduit , lui. cria,: <* Oh Phi-r

» lippe !. a tu t'aimes toi-même > ff ti»

i

i
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» veux fauver ton ame, n'obéîs point à

» ce commandement impie, fixe tes

» regards fur le ciel ». Encouragé par

ces paroles , il réfifta à toutes les foUi-

citations avec une invincible fermeté.

Les examens étant finis & la caufe

înftruite , félon les vues du Viceroi,

il ne tarda pas à porter la fentence*

Habile courtifan , inflruit des difpofitions

du Prince, il n'ignoroit pas que perfé-

cuter les chrétiens, févir contre les Mif-

fionnaires, c'étoit le flatter par un en-

droit fenfible. Ce motif puiiQfant & celui

de fa haine particulière, diôerent la

fentence inique qu'il envoya à l'Empe-

reur & dont voici le précis. « Moi baf-

» fal de Votre Majefté , inftruit que
» Fangrigan-to-ni ( nom du Père Antoirie-

» Jofeph Henriquez ) enfeigne ime doc-

» trine erronée, & trouble le peuple,

» je l'ai fait prendre. Cet Européen

,

» après avoir paffé la mer, arriva à

» Tchao'ven , le quinzième de la pre-

» miere lune , féconde année Klan'

» long; il y a débité une loi qui contient

» divers points fur la vie , la mort , le

» paradis , l'enfer ^ & autres faufletés

i> de cette nature. ïl y a trompé plu-

» fleurs perfonnes par cette do£^rine,

Ht les a engagées dans cette loi qu'il a

»s^

I.*.!
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)^ prêciiëe dans plus de vingt villes ou

» cités. Je donne avis qu'on a pris autît

^ Tanfan-tjîeo (nom duPereTriflandê

» Athemis ) lequel vint demeurer au

» même endroitja neuvième année Kicn-

» long^ êC à prêché aufli cette même
» loi dans huit villes ou cités. Confor-

» mément aux loix de l'Empire, ces

M deux Européens doivent ètte étran*

» glés ». Suit la fentence portée contre

divers chfétienSé

Quatre ont été condamnés à l'exil;

de ce nombre étoit Jofeph Tang, qui

mourut dans la prifon des mauvais trai-

temens qu'il avoit effuyés ; d'autres à

cent coups de bâtons: pi ufieurs à quatre*

vingt ; quelques-uns à quarante.

La fentence du Viceroi ayant été

confirmée par l'Empereur , l'exécution

fuivit de près l'arrivée du courier qui

en apporta la nouvelle. Ce fut le i^

feptembre 1748. Ce jour-là, le geôlier

accompagné d'un des bourreaux ou
fatellites , entra dans la prifon. On com-
mença par tirer les lits & répandre la

paille à terre. Ces nouvelles difpofitions

rendirent les Pères attentifs , & leur

firent juger que l'heure de confommer
leur facrifice n'étoit pas éloignée. Le
geôlier voulut leur déguifer la raifon
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de ce nouvel arrangement , en leur d>
fiint , que le Mandarin qui préfidoit aux

prifojis devoit ce jour-là les venir vi-

fiter. Un bourreau qui entra fur ces

entrefaites avec des cordes en main

pour lier les deux Confeflfeurs , n'y fit

point tant de façon. Nous allons, leur

dit-il d'un ton moqueur , vous envoyer

dans votre paradis , jouir de la félicité

éternelle que vous vous promettez. Les

Mandarins ne tardèrent point à arriver.

Suivant la coutume' de la: Chine on

fert à manger aux patiens avant l'exé-

cution. Cet ufage fut obfervé à l'égard

des deux Mifïionnaires. Comme ils ne

touchoient à aucun des mets qu'on

leur préfentoit y les bourreaux leur liè-

rent les maias & leur mi*-ent la corde

au col. Avant que d'être féparés , ils ob-

tinrent , par faveur, de pouvoir fe parler

im inftant pour fe réconcilier. Cela

fait , ils fe féparerent pour être bientôt

réunis. Ilsfe mirentà genoux, firent cha^

cùn de leur côté une courte prière,

au milieu de laquelle les bourreaux im-

patiens les é ranglerent.

Le lendemain leurs précieufes reli-

ques furent renfermées dans des cer-

cueils, & inhumés dans le cimetière des

pauvres. Les thrétiens marquèrent avec

i
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Jes pierres les deux (epultures , efpérar^

pouvoir, dans dt meilleurs temps, hs
retirer & les placer <lans un lieu plus

décent. La Providenciî a fécondé leurs

pieux defirs plutôt qu'ils n'auroient ofé

refpérer. En voici l'occafion. L'Empe--

reur devant faire, en l'année 1751 , un
voyage dans le Nanking^ ôc le cime-

tière où font enterrés les deux Miffion-

raires fe trouvant fur le chemin où il

doit pafTer, la flatterie toujours atten^

tlve à éloigner des yeux des Princes

tout ce qui peut leur rappeller le foii/-

venir qu'ils font hommes, a voulu faire

difparoîtré de ce lieu tous les tombeaux,
objets funefles dont la vue pou voit oc-
cafionner quelques triiîes réflexions. Le-s

gens chargés de cet ordre ayant re-

connu les fépultures des deux Euro-
péens , & fçachant l'attachement des

chrétiens pour leurs Pères, efpérerent

pouvoir tirer de leurs cendres de quoi
îatlsfaire leur propre cupidité. Les chré-

tiens furent avenis, les cercueils furent

tirés de la terre environ un an après

l'inhumation , fans aucune marque
de corruption ; à travers les fentes oa
voit les habits confervés dans leur en-

tie|^; on juge même, par le poids des

cercueils
,
que la corruption a pareille.^
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ment refpeâé les précieufés i*elic(uèj

qu'ils fenterment. Les chrétiens s'em-

preflefent aufli*-tôt à les retirer des

inains proftnes. Ils fe cotiferent gêné-

reufement & les rachetel-ent au prix de

6ô taels ^ ou 4^0 livres de France. Cet

article eÔ tiré d'une lettre dii Révérend
Père Dom trancifco da t^lor da Rofa

,

de l'Ordre de Saint-François , & parent

de l'Evêque de Nanking , écrite de Naiv
king à MacaOé

Les perfécuteuts voulant enlevet aux

deux Miflîonnaires la gloire du martyre,

répandirent qu'ils étoient morts l'un &
l'autre de leur mort naturelle ; mais

l'impofture ne put fe foutenir. Jufques

dans les gazettes publiques on lit cet

extrait de la fentence du Tribunal des

crimes de Pekîng contre les deux véné-

rables confefleurs de Jefus-Chrift. « Nous

,

» vos ferviteurs, avons examiné la caufe

» des deux Eurepeéns yang-ngang-to*

» ni & Tanhfan - tifco , qui trompoient

» le peuple par «ne faufle dodrine.

» Conformément aux loix , nous les

»> condamnons l'un 6c l'autre à être

» étranglés».

Monfeigneur PEvêque de Nanking

étoit alors fur les lieux ; & parfaitement

inflruit par les chrétiens de tout ce qui

• i

%w
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fe paflbit , il déclare , dans une lettre

qu'il écrit à ce fiijet , que par l'obliga»

lion de ibn miniftere & par l'on attache*

ment particulier pour les d'^-ux Pères,

il fera , dans des temps plus fereins

,

toutes les diligences néceflaires pour
conftater juridiquement leurs vertus

& leur martyre ; mais ce digne Pafteur

n'a p'^ mettre en exécution fon pieux

deflein. Plein de l'attacjiement le plus

tendre pour fon cher troupeau , il a
voulu, dans les temps de perfécution ,

tn partage! les rifques & les travaux, il

y a enfin fuccombé. Une mort fainte,

ifuit précieux d'une longue fuite de

iniferes foufFertes avec confiance , Ten-^

leva le i mars 1750.
On a parlé beaucoup de pluiîeurs pro»

diges qui ont précédé & fuivi le martyre

des deux Pères, Les Gentils même en
étoient convaincus, & en çoncluoient

en faveur de leur innocence ; mais

comme ces prodiges, quoique rapportés

par le Révérend Père Dom Franclfco

da Flos da Rola , ne font fondés que fur

les témoignages des Chinois fufpefts en
Cvftte matière , je ne crois pas devoir
en faire le détail. Ce qui eft mcontefla-

ble, c'eft que le Ciel a fait fur-le-champ

H éclater fa çolere fur tous le$ principaux;
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auteurs de la perfccution , par àts cha-

timens qui ne pouvoient leur laiiTer

méconnoître la main vengercfle qui les

ccrafoit.

i^^.Une famine cruelle qui a dcfolé

plufieurs provinces de TEmpire , ÔC y a

rendu communs ces excès de barbarie

qu'on trouve rapportes dans quelques-

imes de nos hiftoires ; une guerre fan-

glante & accompa[iiée des plus funelles

iîiccès , la mort du Prince héritier , fils

unique de Tlmpératrice , ^ celle de

l'impératrice même.
2 5. Le Né-cong-yc , ou le Comte AV,

j>remier Miniftre de l'Empire , le confeil

de l'Empereur, fon favori, auteur de

Tarrct de profcription contre notre

fdinte religion, a ét€ précipité tout - ù-

coup du plus haut point de la faveur

au rang de fimple foldat, & peu après

condamné à perdre la tête & exécuté.

3 ^. Tcheou-hiokien , Viceroi de Fo-kien,

perfécuteur du vénérable martyr Monfei*
gneur Sans , & de fes vénérables Compaq
gnons, élevé depuis à la charge de fii-;

prème Mandarin des fleuves dans le

Kiang-nan , jouiffoit paifiblement des

faveurs du Prince. L'Impératrice meurt.

li a l'imprudence de fe fciire rafer la tête

dans le temps du deuil général. A Toc-
li' r
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cafion de cette faute légère , le voilà

coaj.able & puni de tous fes attentais

contre la religion & fes minières. Il ed
dégradé, exilé, obligé à relever à fes

frais les murs d'une fortereffe ruinée;

8c far de nouvelles accuAuions , con-

damné à perdre la tête , & enfuite
, par

hveur , à s'étrangler de fes propres

mains. Vient enfrn le tour de Ngari-»

jiing, Viceroi du Nanklng ou Kiang-

nan. A l'occafion d'une fédition excitée

jmr la cherté des vivres, il eft pris,

enchaîné , fes biens confîfqués , fa fa-

mille pareillement dépouillée d'hon-

neurs & de biens ; lui-même exilé en
Tartarie , & condamné à balayer les

cours du palais de l'Empereur, Tandis

I que le ciel vengeoit l'innocence oppri-

mée par l'anéantiffement de fes per-

fdcuteurs, la religion applaudiflbit ici

aa triomphe de fes Martyrs par toutes

les marques de joie & toute la pompe
qiii accompagne les fêtes les plus fo-

kmnelles. Mon but n'étant point de
faire un éloge , quelqu'édifiant que pût

être le détail de leurs vertus chétien-

lies & religieufes , je le laifle aux per-

fonnes qui ont eu le bonheur de les

connoître & de les pratiquer.

Le Père Antoine - Jofeph Henrique?^

'% \

m
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naquit à Lisbonne le 13 juin 1707. Il

fît l'es études jufqu'à la rhétorique in-

cludvement, au collège de notre Com-
Î^agniedansla même ville. Ignorant alors

es delTeins de la providence fur lui,

il pafla à la Chine avec rAmbadàdeur
oue le Roi de Portugal envoyoit à

I Empereur Yong-tching, Arrivé à Ma-
cao , la vue & le commerce des Mif-

iionnaires qui de^là fe répandent c^ la

Chine, au Tong-king & à la Cochin-
chine, allumèrent en fon cœur les pre«

mieres étincelles du zèle apoflolique.

II fut docile aux impreffions de la grâce;

il demanda à être admis dans la Com«
pagnie^ & il y fut reçu le 15 décembre

1717 ; il entra en mifîion en 1737, fit

fa profeifion en 1745, & fiit pris en

décembre 1747.
Le Père Triftan de Athemis, né à

Friouli le i8 juillet 1 707 , entra dans

la Compagnie le même jour 1725 , fit

fa profeffion le 1 février 1740; il en^.

feigna la philofophie avec applaudifTe-

ment. Le zèle de la converfion des âmes

lui fit confacrer aux Miifions les talens

qu'il avoit reçus de la nature : il arriva

à Macao le 1 5 feptembre 1744, & partit

pour le Nang-king le 15 mars 1745 ; là

il exerça les fondions apoftoliques juf-

qu'au

dun



& cuneufesl 145

qu'au temps de fa prife, qui fut en dé-^

cembre 1747.
J'aurois bien fouhaité pouvoir m'é-

tendre fur les ravages que la perfécu-

tion a caufé dans diverles chrétientés ;

j'aurois eu là-deffus le détail le plus édi-

fiant à vous faire ; je vous aurais re-

préfenté , par exemple , des chrétiens

s'ofFrant généreufement d'eux-mOmes &
allant au-devant des perfécuteurs. Tel

chrétien dans les prifons treflaillant de

joie d'être jugé digne de foufFrir pour la

religion, &i au défaut du chapelet, le

récitant hautement fur les anneaux de (es

chaînes ; telle famille diftinguée , pères

& enfans chargés de cangues infâmes

,

conduits ainfi par les rues, couverts

d'opprobres pour les obliger à renoncer

à la foi & inébranlables dans leur reli-

gion, foufFrant avec une confiance hé-

roïque ces mauvais traitemens , & prêts

à en fouifrir de plus rigoureux. Mais j'au-

rois été en même temps obligé d'entrer

dans le détail humiliant des apoftafies :

il s'en faut bien cependant qu'elles aient

été en auffi grand nombre qu'on a paru
vouloir le perfuader. Laiffons-les exa-

gérer aux ennemis de la foi tant qu'il

leur plaira , ils ne peuvent envifager

d'un œil tranquille , ni pardonner auac

lomc XXIII. G

lllll
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autres le bien qu'ils leur voient opérer î

mais en vain cherchent-ils à en diminuer

le prix , leurs efforts nous feront tou-

jours plus avantageux que nuifibles.

Plus nos fondions feront expofées à

leurs traits envenimés, plus elles feront

à couvert de retours de l'amour propre.

Le ciel, après tout, pour lequel nous
travaillons , faura bien nous dédom-
mager un jour, & nous rendre la juf-

tice que les hommes nous auront re*

fufée.

Je fuis , &c. J.-A'

' /. i*iTt ,K f » .f>v? »-,

IMMNBi

m

MÉMOIRE i':

Sur la cire (farbre , envoyée de la province

de Hou-quang ^parlePere Chanfeaume^
'

. de la Compagnie de Jefus, r _ .

La Chine produit une cire faiis com-
paralfon plus belle que la cire d'abeilies.

On la recueille fur des arbres. Auflî les

Européens qui en ont eu les premières

connoiffances, l'ont- ils appelle, cire

d'arbre. Mais les Chinois Rappellent

pe-la^on cire blanche, parce qu'elle efl

Jblanche de fa nature^ 6c pour la diflin-

'j«*i
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guer de la cîre d'abeilles, qu'ils ne blan-

chiflent pas. > tv4

Le pC'U eft produit par le concours

d'une lorte d'arbres , & d'une efpece de
petits infectes. Tous les arbres ne font

pas propres à porter du pc-la. Les Chi-

nois en connoiflent deux efpeces; Tune ^

qui tient de la nature du buiflbn, & qui

peut mieux fupporter que l'autre une
grande fécherefl'e. Cette efpece fe nom-
me kan-la-chu , arbre fec qui porte de la

cire. L'autre efpece efl plus grande , &
devient un plus bel arbre dans les en-

droits humides, que dans les endroits

fecs. C'eft pour cela qu'on l'appelle

choui'la-chu , arbre d'eau qui porte de

la c-ire. Je ne pourrois prefque rien

dire du choui la^chu^ que fur le rapport

d'autrui ; mais je connois mieux le kanr

ia-chu que j'ai eu fouvent fous les yeux.
Etant de la nature Ats buifTons ,

comme j'ai déjà dit, il fe propage de
lui-même en pouffant ies branches {o\ :

terre. De plus , il porte de petits fruits

à noyau , par le moyen defquels on
peut multiplier très-fort cette efpece

d'arbriffeau. Enfin des branches plan-

tées & bien arrofées prennent aifément

racine* b

pès que le kan'ùt-chu a deux ou trois

\
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ans, il porte des grappes d'un grand nom»

bre de petites fleurs blanches & odorifé-

rantes , qui durent épanouies environ

un mois. Tant les feuilles que les grap-

pes de fleurs , & les nouveaux jets, font

rangés de deux en deux dans de longues

iuites, de forte qu'une branche garnie

de fes fleurs ^ de îqs feuilles, fait un

alTez beau bouquet. Cet arbrifleau eft

propre à tapilfer des murailles , jufqu'à

la hauteur de dix pieds, ou à être em-

ployé en haies dans la campagne. Il

fupporte également le chaud & le froid,

& réufTit fans culture, mên]e dans un

jiiauvais terrein.

, Nori-feulement ces arbres ne portent

pas' la cire fans être mis en œuvre par

une efpece de petits infedes, mais en-

core ces infeôes ne fe trouvent pas

d'eux-m^mes fur ces arbres. Il faut les

y appliquer. Rien , au reft^ , de plus fa-

cile & de plutôt fait ; & quand on en a

garni un , c'efl pour toujours. Au com-

mencement de l'hiver, fur les arbres qui

ont porté de la cire, on voit croître de

petites tumeurs qui vont toujours en

croifl'ant, jusqu'à ce qu'elles foient delà

grofleur d'une petite noifctte. Ce font

autant de nids remplis d'œufs d'infeftes

Qp^eiiés pela-tchong y ou la-tchong. Quand
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tx\ printemps la chaleur eft parvenue au

point de faire épanouir les fleurs del'ajr-f

Bre, elle fait aufîl éclôre les petits in-

fet^es, C'eft le temps propre à appliquer

des nids aux arbres qui n'en ont pas. Otk

fait des paquets de paille ; fur chaque

paquet on met fept ou hujt nids. On
attache les paquets aux branches incli-

nées , préférant celles qui (ont dç la

grofleur du doigt, & dont l'écorce eft

plus vive & moins ridée. On place <le$

nids immédiatement fur Téçorce. Si l'ary

briiTeau efl ha':t de cinq pieds, il peuj

fupporter un ou deux paquets pour cha*

cun de ces tronCs, & à proportion, /jl
ejft plus "^nd ou plus petit, ta/rçop

grande j . utite d'inîéftes pourroit.l'én

pLiifer en deux* ou trois, ans. » .y . /.

Ces ktn la-chu ont commencé ià ayoif;

des feuilles vers le niilieu d'avril 1752}
le 1 5 mai , les fleurs d'un de ces afbrôs \,

bien exp'ofées au foleil, ont commencé
à s'ouvrir. Ce jour-là même, m'éitant

fait apporter des nids
, je les ai appli-

qués. Ils étoient fermés de tout côté , à-

peu-près ronds , excepté qu'il y avoit

une cannelure fur le côté, par lequel

chacun d'eux tenoit à unç petite bran-

che; leur enveloppe extéfieu;-e étoit \vx

peu dure, polie, comme verniffée , & de
G uj
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couleur de marron. Elle couvroît unï
tunique blanche , mince & molle

, qui

étoitla feule enveloppe intérieure. Dan^
chaque nid étoit un tiombre prodigieux

d'oeufs il petits , qu'il en faudroit une
trentaine pour faire la grofleur d'une tête

d*ëpingle. Ces œufs étoient d'un jaune

foncé, & de la ligure des œufs d'oifeaux.

Après que les infeâes en fontfortis, ils

ont encore à fe dépouiller d'une tunique

blanche! Ils font d'un jaune plus foncé

«jite les œufs , appîatis , ovales dans leur

tontour, lequel eft bordé de franges.

Je n'ai pas pu diflinguer , à la fimple vue

,

fi ces franges font des pieds, ^
^

S C'eft le 30 de mai que je me fuis

apperçu qu'ils commençoient à éclorre.

A peine font-ils fortis de l'œuf, qu'ils

î:ourént fur les branches. Ils vont fe

promener fur les feuilles , ou plutôt y
chercher une ouverture pour entrer

àans Tarbre. Ils fe collent fur la furface

de la feuille, y font im enfoncement^

s'y incorporent , en laiffant au dehors

ime ouverture , ou un manteau , qui

caché leur petit corps.

Le 6 juin , beaucoup de ces înfeûes

n'étoient pas encore montés fur les ar-

bres , dans un endroit peu expofé au

folei'. Ayant retiré d'iin arbre nouvel-
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lement planté & malade , un feul nid qui

y ëtou , j'y ai vu , fix jovus après , à.t%

petits /tffcÂ<?/2gencore en vie, qui n'étoient

pas entrés. Deux aVoient pénétré dans

des feuilles des moins languiflantes. D'au-

tres avoi'int fait Un peu de chemin par

terre , pour chercher meilleure fortune

fur d'autres arbres auffi nouvellement

plantés. Aprèy. que les infedes font entrés

dans l'arbre
,
je ne fçais ce qu'ils y ifont »

mais je crois qu'ils n'entrent point dans

la moelle , ni dans le bois , & qu'ils s'en

tiennent à Técorce : en un mot , que ce

font des infiftes intercutaires. On en

trouvera la raifon dans ce que je vais

ajouter.

Le 17 juin, \q pe-la ou la cire corn*

mença à fe déclarer fur un kan^la^chii

bien expofé au foleiî ; c'étoient des R-»

lamens d'une laine très-fine , qui s'éle-

voient fiur Técorce , tout autour des in-

fedes. Us étoient fortis fans que je m'en

fufle apperçu.Ils étoient divifés en différ-

rentes troupes , & fe touchoient.prefque

fur rétorce où ils pàroiflbient imriio-

biles. En ayant déplacé quelques-uns
avec la pointe d'une aiguille , à pein« fe

donnèrent- ils quelque mouvement pour

reprendre leur première iituation. J'en

vis cependant coxudr un fur l'écorce. Je

G iy
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dépouillai plufîeurs arbres de leur écorcê

pour chercher des traces de ces infeâes

devenu longs d'environ une demi-ligne,

Je n'en trouvai nulle part fur le bois,

qui eft dur & d*un tiflii ferré; puis ayant

divifé récorce en deux pellicules , j'y

remarquai une empreinte de la-tckong^

dans les endroits oh. ils étoient attroupés.

Cette empreinte étoit entre les deux
pellicules , afFeûant plus l'extérieure que
l'intérieure. Les traces des la - tchong

avoient pu s'efFacer ailleurs ,
plutôt fur

l'écorce que fur le bois.

Peu-à-peu la cire s'élève en duvet qui

s'épaifîit de plus en plus pendant les

chaleurs de l'été, & qui couvre de tous

côtés les infe£^es , les défendant à la

fois du chaud , de la pluie & des four-

mis. Je m'attendois qu'après avoir fait

fortir de la cire en un endroit , ils iroient

en travailler ailleurs , mais ils n'en ont

rien fait. Ils n'ont garni de cire que

quelques endroits au^deffous des bran-

ches inclinées. . î 1 ;<,'.> 2:!i.v>>

- Les Chinois difent que fi on laiffoit

trop long-temps la cire fur l'arbre , les

infeâesne feroient pas leurs nids. Ils la

recueiilent après les premières gelées

blanches de feptembre. On! la détache

avec Us doigts fans auçunei difficulté;
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enfuite on la purifie de la manière fui-

vante. On met dans de l'eau bouillante

un vafe plein de rii, qui a lui-même
bouilli cinq ou fix minutes dans Teau, &
qui eft à demi-fec : parce qu'on en a

retiré prefque toute l'eau qu'il a pu laif-

fer échapper. Dans ce riz ainfi apprêté,

on enfonce une calone de porcelaine,

l'ouverture en haut, & dans cette ca-

lotte , on en met l'ouverture en bas. Là
cire brute fe place fur la furface con-

vexe de la petite calotte qu'on incline un
peu pour donner iflue à la cire , laquelle

étant fondue par la chaleur , coulera

toute purifiée dans le fond de la calotte

inférieure , laiffant en haut toute fa

crafTe.

Cette cire efl très-blanche , luifante,

& a de la tranfparen.c: prefque jufqu'à

l'épaiffeur d'un pouce. Elle eft portée à la

cour pour les ufages de l'Empereur ôc

des plus grands Mandarins. Si on en mêle
une once avec une livre d'huile , ce

mélange prend de la confiflan ce,& forme
une cire peu inférieure à la cire ordi-

naire. Enfin la cire d'arbre eil employée
àguérir plufieurs maladie^;. Appliquée fur

une plaie , elle fait renaître les chairs en
peu de temps. Il y a des Chinois qui,

lorfqu'ils ont à parler en public , comme
G V
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pour défendre leur caufe devant les Man-
darins , en mangent une once pour pré-

venir ou guérir les dé^Uances 6c pal-

pitations de cœur.
\ K'/ ::^

£

1 1
' LETTRE

J^u Père Amiot , Mijjîonnaire de la Corn»

pagnie de Jefus , au Père ALlart y de la

mcme Compagnie^

Vk
A Peking , le 20 oâobre 175 2»

Mon Révérend Père,

• La paix de Notre Seigneur* -

'

(

Vous avez du apprendre par les lettres

de nos Miifionnaires , & par le» nou-

velles publiques , quel eft ici Tétat pré-

sent de la religion ; c'eft pourquoi , Vous
fuppofant à cet égard fuffifamment inf-

truit, je me bornerai , dans cette lettre

,

à vous entretenir de mon voyage de

Canton à Peking , & de ce que j'ai vu
de plus iurpreiiant dans cette capitale de

J'Empire,

Le 16 décembre 1750, les Jéfuites qui

:'1
: 4
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téditnt icî , pfélenterent une requête

à rEmpereiir , par laquelle ils lui an-

nonçoient l'arrivée de ^rois de leurs

confrères ( deux Jéfuites Portugais &
mbi ) , ajoutant que les connoiflances

que nous avions des fciences d'Europe ,

éc entr'autres des mathématiques , de la

mufique & de la pharmacie , pour*

roient être de quelque utilité , s'il plai-

foit à Sa Majèfté de nous faire venir

dans fa capitale. Le Prince consentit de
bonne grâce à ce qu'on fouhaitoit. Il

ordonna même qu'on fît venir à ïqs pro-

pres frais les trois Européens dont on lui

parloir. La volonté de l'Empereur fut

manifeftée aux Tribunaux de Peking.

Ceux-ci la firent fçavoir au Viceroi de
Canton , & lui enjoignirent en même
temps qu'il eût à nous pourvoir de tout

ce qui étoit néceffaire pour le voyage ,

Tavertiffant que l'intention de Sa Ma-
jèfté étoit que nous fuffîons traités fui-

vant l'ancien rit.

Il ne faut pas douter que les infidèles,'

qui s'applaudiflbient de la perfécuiioa

que foufFroit l'églife de Jefus-Chrift,-

ne viffent à regret les miniftres de l e-

vangile appelles à la Cour. Ceux qui

étoient chargés de nous faire partir ,

obéirent néanmoins fans réplique & fan»

G vj
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délai aux ordres qu'ils avoieiit reçus;

& vers le commencement du mois de

. mars de l'année 175 1 , les Mandarins de

Canton envoyèrent au Procureur de Ma-
cao , comme à celui qui reprélbnte les

Européens
,
pour demander , félon la

coutume , n nous étions arrivés , & fi

nous jouilïions d'une bonne ianté. ils le

chargeoient encore de nous prier de

vouloir bien déterminer le Jour de notre

départ. Comme nous étions informés de

tout ce qui s'étoit paffé à la Cour fur-ce

qui nous concernoit , nous avions corn?

mencé à prendre quelques arrangemens,

;& déjà l'on travailloit à nos habits chi-

nois. Nous répondîmes donc que 1*=» 28

mars , nous lerions en état de nous mettre

en chemin pour Canton. Le jour iadiqué

étant arrivé
,
j'en paffai une bonne partie

à m'inftruire des manières chinoifes , 6c

à m'y exercer. On me répéta ce qu'on

m'avoit déjà dit plufieurs fois , que

c'étoit ici le pays du monde oii il falloit

être le plus attentif à ne rien négliger

des manières extérieures. Manquer à une

des moindres, c'ed commettre un crime

capital ; & un Mifîionnaire , s'il veut

faire quelque fruit , c-oit y être expert,

autrtUiei.t il ne feroit pas même écouté

des Chinois, qui le regarderoient comme
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un fauvage. Plus qu ailleurs , il faut nous

faire ici tout à tous , pour gagner tous

les hommes à Jefus-Chrilh

Vers k: trois heures du foir je me
rendis avec ceux de nos Pcres , tant

François que portugais, qui voulurent

bien m'accompagncr dans la barque qui

devoit me tranlporter à Canton. Les
adieux faits de part & d'autre , nous

nous abandonnâmes entre les mains de

la divine Providence , & nous partîmes

pour n'aller coucher qu'à deux lieues

de-là, vis-à-vis d\m corps-de-garde &
de l'habitation de quelques Mandarins

Chinois , qui font là pour garder les

premières avenues de leur pays. Cette

précaution de prendre, le foir Ion Jogç-',

crient près de Ja maifoii de quçjqup per-.

fonned autorité , efl.une précaution né-

ceffaire pour fe garantir, non d^, la vio-

lence ou de la furie , mais.de la fubtile

adrefî'e des voleurs qui fourmillent dans

ces cantons. Ces fortes de gens font ici

des tours fi merveilleux , que ceux

.môme qui en font la vidime les admire-

roienr.,66 ne pourroicnt's'empôcherd'en

rire,s*il s'agifToit de quelque choie de
moins que de leur fortune.

Nous n arrivâmes à Canton qu'après

cinq jours d*uae paifible navigation. Le

51
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Vicerol nous difpenfa d*aîler enperfonne

le viliter : des billets fabriqués à la mode,
& Tuivant le cérémonial du pays ^ nous

acquittèrent de cette obligation , tant

envers lui qu'envers les autres Manda-
rins. Comme c'étoit aux frais de l'Em-

pereur que nous devions aller de Cair

ton à Peking , c'étoit au Magiftrat Chi-

nois de nous fournir le néceflaire. Il de-

voit de plus nous donner un Mandarin

pour veiller à notre fureté durant la

route. Les chofes ne fe font ici qu'avec

lenteur : on fut 64 jours à terminer cette

affaire. Nous fumes obligés de paffer tout

ce temps dans l'enceinte de nos barques,

qui étoient au port de Canton expofées

à toutes les ardeurs d'un foleil brûlant >

& à l'infedlion d'une vafe mêlée de toutes

fortes d'ordures qu'y laifloit chaque jour

le reflux de la rivière.

Enfin le premier jour du mois de Juin

de l'année 17^1 , on nous dit que nos

affaires étoient terminées ; que notre

pafTeport étoit expédié ; qu'on avoit

livré à nos gens l'argent néceffaire , &
qu'un des Mandarins de marine avoit

ordre de nous trouver des barques ; car

celles où nous étions n'étoient pas des

barques de voyage, & n'appartenoient

pas à l'Empereur* Le lendemain les
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barqiics furent trouvées : le Mandarin

qui devoit nous conduire vint fe prc-

fenter, & fur le foir nous fîmes force

de rames vers le nord. Je quittai avec

plaifir un féjour où ma fanté faillit à

faire un trifte naufrage.

De Canton à Nantchang^ je n'ai rien

vu qui puiffe mériter attention, excepté

la montagne qui fépare la province de
Canton de celle de Kiang-fi, Ce fut pour
moi un des plus beaux fpe£lacles , que la

vue de cette montagne. Des vallons

merveilleux , où coulent fans ceffe une
infinité de petits ruifleaux , la coupent

par intervalles. Ces ruiffeaux , après

avoir ferpenté long-temps , fe réuniffent

enfin pour former une rivière, qui porte

la fertilité dans le pays voifm. Un grand

chemin pavé de cailloux, que la nature

a formés de différentes couleurs , & aux-

quels la multitude de ceux qui pafTent a

donné le poli du plus beau marbre , la

fcpare pour la commodité & l'agré-

ment des voyageurs. Les hommes leuls

peuvent faire fur ce chemin la fondio»i

que font ailleurs les bêtes de charge ;

encore faut-il qu'ils n'ayent aux pieds

que des fouliers trefTés avec une efpece

de corde particulière au pays ; comme
c'efl le feul pafTage pour ceux qui ne

'.'!'
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veulent pas continuer leur chemin par

eau, ou qui veulent abréger conlidé-

rablemert leur route. Il eil fréquente

chaque jour par des milliers de uer-

fonnes ; de forte qu'on le prendroit plu-

tôt pour un marché & pour une foire

perpétuelle, que pour un grand che-

min. On eli un jour entier à traverfer

cette montagne , après laquelle on con-

tinue d'aller par terre , ou l'on fe rem-

barque fi l'on veut» Nous prîmes ce der-

nier parti pour aller à Nan-tchang,

\. De Nan-tchang à Peking
, je n'eus

guère que maladies
,
peines , mauvais

chemins ; nous employâmes quarante-

cinq jours pour nous y rendre. Le Man-
darin qui nous conduifoit ne nous fai-

fbit avancer qu'à très-petites journées.

Plus d'une fois nous le priâmes de nous

faire aller un peu plus vite: nous eûmes

toujours de lui la même réponfe. Vous
êtes des étrarigcrs , nous difoit-il , vous

ïgîjorez nos coutumes ; par ordre de

l'Empereur je fuis chargé de vos pré-

cieufcs perfonnes ; il fait grand chaud,

je n'ai garde de vous expoftr à tomber

nia'adcs. D'ailleurs , ajoutoit-il , il n'y

a que des hommes vils qui puiflent

voyager avec précipitation. Il fallut nous

contenter de ces raifons , 6c nous re-

nne
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foudre à dévorer patiemment tout Ten-,

nui d'une route la plus ,
faftidieuifê quji,

ifoit peut-être au monde; carne croyez

pas, je vous prie , qu'on voyage ici^

comme ^a\e fait ailleurs : enfermés dans

une litière.. comme dansnine boîte, à

peine ,
pour pouvoir rei'pirer , eft-il per-

mis d'en entr'puvrir les petites lucarnes

qu'pn y a ménagées ides deux, côtés^

Arrivés dans les auberges pour prendre

ifes repas ou fon repos . ce feroit une
indécence monftruetife que d'en fortir ,

pour aller repaître fes yeux de ce qu'il

pourroit y avoir de curieux dans la ville

ou le village oîi l'on fe trouve pour-

lors. Ainfi dans une route de 500 lieues,

par un des plus beaux pays du monde ,

|e n'ai pas vu de quoi pouvoir vous
entretenir un quart-d'heure.

Le 21 Août, jour de Dimanche, &
rO£lave de l'AlTomption , nous arri-

vâmes k Peking vers le midi. Quelques-
uns de nos Pères étoient venus au-devant;

de nous iufqUjà deux lieues de la v.ille;

Ils no.us ;nviterçnt à aller defcendre au
collège, des Pères Portugais , pour nous
tranfpQrter de- là dans la chapelle de
Monfei'gneur J'Evêque , oîi ce Prélat

nous attendoit revêtu de (es habits pon^
tificaiix. NojLis eûmes rhonneur de lijii^
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être pfërentés & de recevoir fa bénfr

di£tion. Les circonftances de îa dernière

perfécution & de l'état ofi fe trou voit

aôiiellement la Religion , lui fournirent

Jes termes les plus pathétiques & les

plus attendriflans , pour un petit dif-

cours qu'il nous adreffa, après lequel,

au fon des inflrumeils"cfhinois , il en*

tônnà la Méffe potif-i^ieitie^fciet Dieu de

lui avoir amène un 4"'énf<5rt c^rintre l'en»

nemi commun dit genre humaiiî. '- '

Quelques jours 'Sprès notre ^arrivée

nous nous tranfportârnes à Hai-ùm
, ( à

trois lieues de Peking) , oii étoit pour-

lors la Cour. Le Seigneur Ti rtare qui eft

chargé ici Ck^s affaires qui nous con-

cei^nent, avertit un des Eunuques de la

préfence que les Européens nouvelle-

ment arrivés venoient avec leurs con-

frères rendre hommages à fa Majefté , &
lui offrir des préfens. Celui-ci en inforrea

l'Empereur , <k ce Prince repondit à la

manière accoatilmée les trois mots fui-

vans : je le fais ; ( Car ici 'ri^mpereur

fçait toujours tout ). A l'inftaht on nous

manda de faire les cérémonies prefcrites

pour ces fortes d'occafions , ce que nous

exécutâmes de la manière Suivante, Dans
«ne des cours oîi nous étions pour-lors

rangés de front fur une même ligne , 6c

v^



& curUufcSi ioi

îa fece'toiirnée du côté de l'appartement

de l'Empereur , nous nous profternâmes

d*abord avec une gravité , & dans un
filence profond & refpeftueux. Trois

fois nous frappâmes la terre du front.

Nous nous relevâmes pour faire de nou-
veau la même cérémonie, que nous re-

commençâmes une troifieme fois; après

quoi on nous ordonna d'attendre les

ordres de Sa Majeflé, Quelques heures

s'étanf écoulées , on vint nous dire que
l'Empereur nous avoit fait l'honneur

d'accepter plufieurs des chofes qu'on

lui avoit présentées de notre part. Oh
ajouta qu'il nous envoyoit des mets de
fa table. On nous ks livr? en même
temps , & iious les mangeâmes , étant

debout dans le lieu même ôii nous étions.

Ainfi finit la cérémonie de notre récep-

tion au fervice de l'Empereur, Il nous
fut libre après cela d'aller & de venir

comme nous le jugions à propos. Je paf^

fai les premiers jours à rendre les vifitei

que j'avois reçues , & à voir lei curiofi-

tés du pays. Je ne vous en décris aucune
ici, parce que je ne pourrois dire que
ce que cent autres ont dit avant moi ,

& que vous pouvez trouver dans tous

les livres qui parlent de la Chine. Une
chofe qui n'arrive pas Xouvent , & qui

II
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efl digne de votre curiofité , me fournira

l*occarion de vous entretenir d'une ma-
nière pîus intérefl'ante. Je vous prie feu-

lement de vouloir bien vous rappeller

de temps en temps , en lifant ce qui fui
^

que je ne raconte que ce que j'ai vu,
afin que i vous y trouvez du merveil-

leux , V3rs ne foyez pas tenté de le ré-

ypquei ^n doute. •
^

• C'eft une ancienne coutume à la

Chine de célébrer avec pompe la foixan*

tieme année de la mère de l'Empereur,

Quelques mois avant que cette Prin-

ceffe eut atteint cet âge, tous les tribu-

naux de .la capitale, tous les Vicerois

& grands. Mandarins de l'Empire eurent

orore de ^e préparer à la cérémonie

prefcrite , la plus brillante qui fe faffe

dans ces cantons. Tous les Peintres,

Sculpteurs, Architeâes & Menuifiers de

Peking & des provinces voilines ne cef-

ferent d'être occupés pendant plus de

trois mois de luite, à faire chacim des

chefs-d'œuvre de leur métier. Beaucoup
jd^artifans d'autre efpece eurent auffi

leurs occupations. Il s'agiflbit de conf-

truire de quoi charmer les yeux d'une

'Cour délicate & voluptueufe , accoutu-

ïTÎée à voir ce qui fe fait de plus beau

d^ns les quatre parties du monde, Les
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iSecorations dévoient commencer à une

des maifons de plaifance de l'Empereur ,

qui eft à Yum-min-ymn , & fe terminer

au palais qui eft à Peking dans le centre

de la ville Tartare , c'eft- à-dire à qiiatre

lieues environ de diftance. *
*

Il y a deux chemins pour aller d'un de
ces palais à l'autre, L'Empereur décida

que la marche lé feroiç le long de la

rivière , préférablement au chemin ordi-

naire ; ce fut donc du côté de l'eau que
fe tournèrent d'abord tous les prépara-

tifs. Le Prince fit conftruire de nouvelles

barques de la forme & de la grandeur

à-peu-près de nos brigantins ; l'or & la

diverfité des couleurs dont elles étoient

ornées leur donnoient un éclat éblouif^

fant. Ces barques étoient deftinées à
porter l'Empereur, l'Impératrice fa mère,

& toutes les perfonnes de leur fuite;

mais par un accident que l'Empereur lui-

même avoit prévu , & que tous gens de
bon fens prévirent comme lui , elles ne
furent d'aucun ufage.

A Peking les froids font extrêmes , &
c'étoir dans îa faifon la plus rigoureufe

de l'année qu'on devoit faire la céré-

monie ; il étoît naturel de penfer que la

rivière ne leroit pas navigable. Qiel-
qiies Mandarins ce^t^ndanc adurereat \

!>i(l
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TEmpereor qu'ils fçauroient bien îevèt

tous les obftacles. Voici comment ils

s'y prirent : par leur ordre , des milliers

de Chinois lurent occupés nuit & jour,

les uns à battre & agiter l'eau , pour

empêcher qu'elle ne gelât , & les autres

à rompre la glace qui s'étoit it>rmé«

malgré les précautions de leuis cama-

rades , & X la tirer du lit de la rivière
;

ce rude travail dura environ trois fe-

maines, après lefquelles voyant que le

froid s'augmentoit toujours , & qu'il

etoit enfin le plus fort , ils lui céder "t

la place , & fe défilterent d'une entre-

priie la plus téméraire qui fût jamais ; il

Xiii'ù coûta à fon principal auteur que la

privation d une année de fes revenus

,

punition aflez légère dans un pays comme
celui-ci , oïl c'eft toujours un crime

capital de fe trouver dans l'impofnbilité

de tenir ce qu'on avoit eu la témérité

de promettre à l'Empereur , & oii il en

coûte fi peu d'abatt. e les têtes. On dé-

clara donc les barques inutiles , & il fut

conclu qu'on leur fubftitueroit des traî*

naux ; mais avant tout cela on avoit

travaillé avec une incroyable ardeur

aux embellifl^emens qui dévoient décorer

le paffage de l'Impératrice mère, ils

furent tels à-peu près que je vais dire.

Des deux côtés de la rivière s'cle-
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voient des bâtimens de différentes for-

mes. Ici c'étoit une maifon quarrée ,

triangulaire ou poligone , avec tous {(^s

appartemens. Là c'étoit une rotonde,

ou tel autre édifice iemblable ; à me-
ftire qu'on dcfcendoit , on en voyoit

d'autres dont la conftruition variée en

cent manières différentes, occupoit,

amufoit , charmoit la vue , quelque part

quon voulût s'arrêter. Dans les endroits

où la rivière , en s'élargiflant , s'écartoit

de la ligne droite, on avoit fabrique

des maifons de bois qui étoient foute-

nues par des colonnes plantées dans la

rivière, & qui s'élevoient au-deffus de
la furfaçe de l'eau, les unes de deuxpieds,

& les autres de trois, de quatre, ou
même plus haut, fuivant le defiein de
ringénieur Chinois, La plupart de ces

maifons formoient des iiles , dans lef-

quelles on alloit par le moyen de quel-

ques ponts qu'on avoit conflruit pour
cet ulage. Il y en avoit qui étoient en-

tièrement ifolées, d'autres étoient con-
tigues,&on pouvoit communiquer de
Tune à l'autre par des galeries cou-
vertes , dont la fabrique ne différoit pas

de celles des maifons & des ponts dont
je viens de parler. Tous ces édifices

étoient dorés, peints & embellis dans

le goût le plus brillant du pays. 11$

H 'à
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avoient chacun leurs ufages particuliers.

Dans les uns étoient des chœurs de

mufîque ; dans les autres des troupes de

Comédiens ; dans la plupart il y avoit

des n fraîchifîemens & de magnifiques

trônes \. "«ur recevoir l'Empereur & fa

mère, fuppole qu'il leur prît envie de

s'y arrêter pour goûter quelques mo-

mens de repos.

Dans la ville , autre fpeôacle encore

plus beau dans fon genre que celui que

|e viens d'ébaucher. Depuis la porte du

couchant par oîi la Cour devoit entrer,

jufqu'à la porte du palais, ce n'étoit

que bâtimens fuperbes , périf]:iles
, pavil-

lons, colonnades, galeries, amphitéâ-

tres , avec des trophées & autres ou-

vrages d'archite£ture Chinoife , au/fi

éclatans les uns que les autres. Tout

cela étoit embelli de feftons, de guir-

landes, & de pluiieurs autres ornemens

femblables, leîiquels étant faits avec la

plus belle foie , & de couleurs diffé-

rentes, ofFroient un coup d'œil c 'larmant,

L'or, les diamans imités, & autres pier-

reries dans le même goût, y brilloient

de tous côtés. Une grande quantité de

miroirs d'un métal fort poli y relevoit

infiniment ce (peâacle. Leur conflruc-

^tion & leur arrar.gement , en muhipiiant

'
' V '" * .--' - -•\ -• • ' d'un
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SÈPun côté les objets, les raffembloient

4le l'autre en migniature , pour en for-

mer un tout qui enchantoit les yeux.

Ces briilans édifices étoient inter^

rompus de ten»ps - en - temps par des

montagnes & des valloiîs faàïcQS qui

imitoient la nature , & qu'on eut pris

pour d'agréables déferts , & pour des

lieux réels, de la plus délicieufe foli-

tude. On y avoit pratiqué des ruifleaux

& des fontaines
, planté des arbres

& des broflailles , attaché des bêtes

fauves 9 auxquelles on avoit donné des

attitudes fi naturelles, qu'on eût dit

qu'elles étoient animées. Sur la cime ou,

fur le penchant de quelques-unes de
ces montagnes on voyoit des bonzeries

avec leurs petits temples & leurs idoles.

On pouvoir y parvenir par le moyen
de quelques fentiers qu'on y avoit mé-
nagés. On avoit fait, dans d'autres en-

droits , des vergers & des jardins. Dans
la plupart de ceux - ci , il y avoit des
treilles avec leurs raijins dans leurs

dlfférens dégrés de maturité. Dans les

autres étoient des arbres de prefque

toutes les Ibrtes
,

qui portoient des

fruits & des fleurs des quatre faifons de
l'année. On ne les diflinguoit pas des

véritables , quoiqu'ils fiiffent artificiels.

TomXXIIL - H
il
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Ce-n'eilpas tout. On avoit diftrlbùé

(dans div^ers endroits du pafTagc , des

lacs , des mers & des réfervoirs avec
leurs poiiTons ôc leurs oifeaux aquati*

qiies de bien des efpeces. On avoit placé

autre part des enfans dégujfcs en finges

6c en d'autres animaux , qui jouoient

entre eux le rôle qu'on leur avoit ap-

pris. Comme c'étoit avec la peau même
des animaux qu'ils reprcfentoient, qu'on

les avoit habillés, on pouvoit ailement

y être trompé. D'autres enfans étoient

habillés en oifeaux & en jouoient le

perfonnage fur des colonnes ou fur des

pieux fort élevés. Ces colonnes ou ces

pieux étoient revêtus en dehors de foie,

ôc cachoient de^hommes placés au bas

& occupés à faire mouvoir les enfans

qui étoient au deffus. On avoit mis ail-

leurs des fruits d'une groffeur énorme,

dans lefquels il y avoit auffi des enfans,

Ces fruits s'ouvrqient de temps-en-tenips

&laiffoient voir aux fpe^ateurs ce qu'ils

renfermoient. Je ne puis vous dire , mon
Révérend Père fi tout cela éloit fymbo-

lique 5 ou fi ce n'étoit fimplement que

la produ6lion d'une imagination bifarre,

Des chœurs de mufique , des troupes de

comédiens, batteleurs& autres étoient

placés par intervalles , comme le long

de la rivière, Ôctâchoient, chacun fui-
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rant fa force , fa fcience ou fon adrefle ,

de faire quelque chofe qui pût
..t>^^^''>

f*"

non à l'Empereur & à fa mère, du moins

à quelques grands de leur fuite, au fervice

defquels ils pouvoient efpérer d'être ad-

mis. *

Chaque tribunal avoit un endroit par-

ticulier qu'il avoit fait conftruire &C

embellir à (qs dépens , de même que les

Gouverneurs de chaque province, les

Régulos & autres grands de l'Empire ;

la variété des lanternes & leur arrange-

ment fiaifoient un fpeftacle qui mérite-

roit une defcription à part. Mais
comme on a parlé dans bien des occa-

fions de ces lanternes Chinoifes, de la

manière dont on les fabrique, 6c des

ornemens qui les environnent ou les

accompagnent, je vous renvoyé aux
livres qui en font mention.

Quand une fois les ouvrages commen-
cèrent à avoir quelque forme, on fit

très-exprefles défenfes à toutes perfon-

nes, de quelque qualité & condition

qu'elles fuflent^ de faire ufage de la

pipe le long des rues nouvellement dé-

corées. Cette précaution parut néceffaire

pour prévenir tout accident qui pou-
voir être caufé par le feu. La police

qui s'obfervadans cette occafion comme
H ij
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pendant tout le temps que dureront V%
préparatifs de cette fête, me paru .'d.

mirable. Quelques femaines avani le

jour (le la cérémonie 5 il fut réglé que les

rues ( qui font ici extrêmement larges
)

feroient partagées en trois parts, afin

que les gens de pied ÔC ceux qui étoient

à cheval, les allans & les venans, en

un mot cette multitude prodigieufe de

inonde qui fe trouvoit pour- lors dans

cette capitale ,
pût jouir à fon aife de

ce fpeftacle; le milieu de la rue, qui

étoit beaucoup plus large que les deux

côtés, étoit dcftiné pour tous ceux qui

étoient à cheval ou en équipage; un

des côtés pour ceux qui ailoient , ai

l'autre pour ceux qui venoient. Il ne

fut pas ncceffaire pour faire obferver

cet ordre
,
que des Grenadiers , la

bayonnette au bout du fufil, ou le fabre

mid à la main , menaçaflent de frapper;

quelques foldats armés fimplement d'un

fouet, empêchèrent tout défordre &
toute confufion. Ainfi des milliers de

perfonnes voyoicnt tranquillement dans

î'efpace de quelques heures , ce que

peut-être ils n'eullent pas pu voir dans

quinze jours fans cette précaution.

Mais comme ce n''clt pas ici Tufage

que les femmes fortent & fe mêlent

j)uiiTâ les h':*nim:s, 6: que d'ailleurs ij

*
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Tl^^toît pas raifonnable qu'elles fufll^nt

privées d'un fpedlacle qu'on avoit pré-

paré principalement pour une perfonne

de leur fexe, l'Empereur y pourvut eh

indiquant certains jours pour elles feules.

Pendant ces jours il n étoit permis à

aucun homme de s'y trouver , & aucun

ne s'y trouva en effet. De cette façon

tout le monde fut content & fatisfît fa

curiofité fans manquer à aucun des rits

,

ni à aucune bienféance du pays.

Une autre chofe qui mérite de vous

être marqué, eft le choi^ qu'on £t de

cent vieillards qui étoicDt cenfés avoir

été tirés des diltérentes provinces de

l'empire, ôi êa*e Cv^-^js chacun de cent

ans. On ne chercha pas les plus vieux

pour cela ( car rEm:)3reur donne ici les

années comme il lui plaît ) mais on vou-
lut avoir, feulement ceux qui avoient

une barbe plus blanche , plus lonf.ue»,

ou plus vénérable. Ces vieillards étoient

habillés uniformément 6c portoient fur

la poitrine une longue médaille d'argent

fur laquelle étoient gravés les caradle-

res qui exprimoient la province qu'ils

reptéfentoient. On appelloit ces vieil-

lards, en langue du p^ys, Pelao-kln^^

efieou^ c'eft-à-dire, les cent:: vieillard?

gui rendent hommage à Sa Majefté, lui

H iij
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fouhaitent autant d'années de vie qu*ifs

en ont entre eux tous.

Les chang-pa-fien, hîa-pa-fien &
tchoung-pa-fien , c'efl-à-dire , les an-

ciens fages, ou autrement les immor-
tels, au nombre de trois fois huit,

dont chaque huitaine forme un ordre

particulier différent des deux autres;

ces anciens fages, dis-je, dévoient auffi

fervir au triomphe de l'Impératrice , &
lui fouhaiter leur fageffe & leur immor-
talité ; c'eft pourquoi leurs ftatues, de

grandeur un peu plus qu'humaine , fu-

rent placées non loin de la première

entrée du palais. On leur avoit donné

des figures & des attitudes différentes

,

apparemment pour exprimer les vertus

particulières dont elles étdi^t le fym-

bole , ou qu'on fuppofoit avoir été plus

chères aux fages qu'elles repréfentoient.

Tout ce qu'on s'étoit propofé de faire

étant achevé , & l'Empereur craignant

toujours que , malgré les précautions

qu'on ne cefToit de prendre, il n'arri-

vât quelque incendie qu'on autoit eu

de la peine à éteindre , & qui eût pu

réduire toute la ville en cendre, vou-

lut qu'on ouvrît la cérémonie, & qu'on

la commençât cinq jours avant que l'Inv

pératrice fa mère eût atteint fa foixaa-

,if*.

I
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tieitfe année. L'ordre en fat intimé d'à-*

bord, & exécuté enfuite le 20« jourdô

la 1 1^ lune de la i6« année du règne de:

l'Empereur Kieri-long^ c'eft-à-dire, dans

notre ftyle, le 6® jour du mois de jan-

vier de l'année 1751. ^ -:

Je ne vous dirai rien de la marche 5^

de l'ordre qui s^y obferva, parce que je

n'en ai rien vu moi-même. Dans ces

fortes d'occafidns , ainfi que toutes les

fois que l'Empereur fort , chacun fe bar-

ricade dans fa maifr»n, & il n'eft pas per-*

mis à qui que ce {r r^ qui n'eft pas ert

place pour cel<» ^ u aller jetter des re-

gards téméraires fur la perfonne du
Prince. Oii m'a dit feulement que l'Em-^

pereur précédoit fa mère de quelques

pas, & lui fervoit d ecuyer. Ce Prince

étoit monté â cheval au fortir de la ri-

vière, & l'Impératrice mère s'étoit mifc

dans une chaife ouverte de tous côtés.

Toutes les penonnes de leur cour fui-

voient à pied. Leurs Majeftés s*arrêtoient

de temps en temps pour examiner à l'aifé

ce qu'il leur plaifoit davantage.

. Le foir même on commença à abat-

tre , & peu de jours après , tout ce qui

étoit dans la ville fut détruit ; mais l'Em-

pereur ne voulut pas qu'on touchât à ce

qui étoit fur l'eau ; il le fait conferver

Hiv



'i7^ Lettres édifiantes

comme tin monument de la magnificence

de fbn régner

Parmi les préfens qui furent faits dans

cette occafîon, il fe trouva ce qu'il y a

de plus curieux & de plus rare dans les

quatre parties du monde. Les Européens
ne s'oublièrent pas. Comme ceux qui

Ibnt à la cour n'y font reçus qu'en qua-

lité de Mathématiciens ou d'Artiiles, ils

voulurent que leur prcfent répondît à ces

titres, & pût être du goût de l'Empereur.

Ils firer:t donc une machine, dont voici

à peu-près la defcription. Un théâtre en

Hémicycle, d'environ troispiedsde haut,

prcfentoit dans fon enceinte des pein-

tures d'un gcût délicat. Ce théâtre avoit

î?rois fcenes de chaque côté, repréfen^

tant chacune des defî'eins particuliers

qu'on avoit peints en perfpedive. Dans
le fond éloit une flatue habillée à la

Chinoife, tenant entre fes mains une

infcription par laquelle on fouhaitoit à

l'Empereur la vie la plus longue & la

plus fortunée. Cette infcription étoit

youan-nim-hoan. Devant chaque fcene

étoient aulîi des ftatues chinoifes qui

tenoient de la main gauche un petit baf-

fin de cuivre doré , & de la main droite

un petit marteau de même métal. Ce

théâtre, tel que je viens de le décrire^

j. £(!. i. il'
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eîoit fiippofé avoir été bâti fur le bord

de Teau. Le devant repréfentoit une

mer, ou pour mieux dire, un baïïin, du

milieu duquel s'élevoit un jet d'eau qui

retomboit en calcade ; une glace de mi-

roir repréfentoit le baffin , Bc des filets

de verre fouffié^ à la lampe par un
homme du métier fort habile, étoient

fi déliés Se imitoient fi bien un jet d'eau

,

qu'on s'y trompoit d'un peu loin. Autour

(lu baflin on avoit marqué un cadran en

lettres Européennes & Chinoifes. Une
oie &C deux canards étoient au milieu

de l'eau à prendre leurs ébats. Les deux
canards ] botoient , 6c l'oie marquoit

avec fon bec l'heure préfente. Le tout

fe mouvoit par des reflbrts que faiibit

aller une horloge dans la machine. Une
pierre d'aimant qui étoit cachée auffi ,&
qui faifoit le tour du cadran , fe fiilfoit

fuivre par l'oie, dont la plus grande

partie étoit de fer. Quand l'heure étoit

fur le point de fonner, la fiatue qui

tenoit en main l'infcription,, .fortoit de
Ion appartement qui étoit au fond du
théâtre, 6c veaait avec vm profond i^.f-

ped montrer fa légende ; enfuite les fix

autres ftatues jouoient entr'elles un air

,

€11 frappant , chacune iiir fon baffin , la

note qu'on lui avoit afîignée , autant de
Hv
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fois, & dans les temps que la mufique îs

requéroit. Cela fini , le porteur de Tinf-

cription s'en retournoit gravement, pour
ne revenir qu'à l'heure fuivante. Cette

machine plut fi fort à l'Enipereur, qu'il

voulut en témoigner fa reconnoiflance

aux Européens. !l leur fit à fon tour un

don qui équivaloit au moins à la dépenfe

qu'on avoit été obhgé de faire pour la

conftrudion de ce que nous lui avions

offert. L'honneur qu'il nous fit en cela

,

cfl ici beaucoup plus précieux que les

grandes richeffes. Il fit placer cette ma-
chine dans un des endroits du palais oii

il va le plus fouvent, & on Ty con-

ferve encore aujourd'hui avec grand

foin. C'eft ainii que nous tâchons, pour

rintérêt de la Reîigi" , de gagner la

bienveillance du Frirce & dt lui ren-

dre nos ferv*.'!es uti^'^s & néceffaires,

afin de l'engager, fmon à devenir favo-

rable aux chrétiens , du moins à ne

pas les persécuter , ti à laifl'er aux Ml-

nifires du Seigneur la liberté de faire

connoître Jtfus Chrift à ceux qui vou-

dront bien les écouter.

L'Empereur accorda àes gratifications

à tous les Mandarins de la capitale , en

récompenfe des foins & d?s peines qu'ils

$'étoient donnés pour fdire réuifir Ici fête.
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Toutes les femmes de l'Empire ayant

So ans & plus , eurent aufli part à fes

libéralités, La fomme d'argent , à pro-

portion de leur âge, étoit plus ou moins

eonfidérable. On compte qu'il s'eft de-

penfé pour cette fête , tant par l'Empe-

reur que par les ditfirens corps ou par-

ticuliers qui y contribuèrent, plus de
trois cens millions.

Je ne puis , mon Révérend Père , me
réfoudre 3 finir cette lettre fans voas
dire un mot de ce qui concerne la reli-

gion. Quoiqu'elle foit toujours prof-

erlte à la Chine , nous ne laiffons pas

à Pékin d'exercer librement notre mi-
niftere dans l'enceinte de nos maifons^

& même i;u-dehors, en prenant cer-

taines précautions. Le fervice divin fe

fait dans notre églife tous les diman-
ches, comme dans la paroilTe la plus-

régulière. Les chrétiens y viennent fans

crainte & afîîdùment. Rs y chantent les

louanges du Seigneur en langue Chi-
noife : ils entendent le fermon & a(fif-

tent à la graad'mefle qui s'y dit avec
autant de folemnité qu'on pourroit le

faire en Europe. N)us avons des Con-
grégations particulières pour les plus

fervens des chrétiens. Congrégations du
Saint-Sacrement, dit Gœur de Jefus,

H vi
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de la Sainte Vierge ; Congrégation de
pénitence , dont l'objet efl de faire pc-

. nitence , non-feulement pour (qs propres

péchés, mais auffi pour ceux des autres,

& de demander à Dieu par fes œuvres
fatisfa£loires , qu'il veuille bien fe laifler

iléchir en faveur de tant d'infidèles qui

ignorent & qui blafphêment fon faint

iiom.

Depuis le jo fepterabre 17^0, juf-

qu'aii 19 odobre 175 1 , nous avons eu
à Péking 5100 communions; 91 bap-

têmes d'adultes; 30 d'enfans de chré-

tiens, & 2423 d'enfans d'infidèles , la

plupart malades^ expofés, ou f'-n* le

point de mourir. Le Père Kao , Jéfuite

Chinois, dans les différentes excurfions

qu'il a faites dans le diflrid de notre

Million Frarçoife, a eu 1006 commu-
nions;. 91 baptêmes d'adultes, ôc 180
d'enfans de chrétiens, Au refle , Je ne

parle que de ce qui s'eil fait par notre

MilTion Françoile; comme les deux mai-

fons que les Pères Portugais ont à Pé-

king', ont chacune des chrétientés pliy

nombreufes fans comparaifon que les

nôtres, ces Pères ont aulli recueilli beau-

coup p'us ^e fruit que nous, ...: . ...

Les Pères du C d, le Fevre & de la

Roche ^ nial^ré la perféçuùoa & la
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gêne extrême oii ils font obligés de

vivre, ont aufli fait une abondante

moifTon dans les provinces qu'ils cul-

tivent. Le Père Lieou , mon compagnon
de voyage , le plus âgé des Chinois

qu'on a vus à Paris au collège de Loui&-

le-Grand , travaille depuis plus d'un an

& demi , dans la province de Hou-
quouang , avec beaucoup de zèle & de
fuccès.

Pour moi , s'il m'étoit permis de par-

ler de mes effais dans le miniflcre apof-

tolique, je vous dirois que j'ai entendu

une centaine de confefîions; que je fuis

chargé depuis quelques mois de la con-

grégation des enfans, qui efl fous le

titre & fous les aufpices des SS. Anges
Gardiens, & que j'étudie avec ardeur

la langue Chinoife , dans l'efpérance que
quand j'y aurai fait plus de progrès

, je

pourrai m'applique r à d'autres bonnes
oeuvres, & fuivre de plus près les exem^
pies de courage & de zèle que j'ai de-

vant les yeux. Je me recommande inflam-

jîient à vos faintsfacriiices, dans runioiî

defquels j'ai l'honneur d'être, &c>

. »
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MÉMOIRE
Sur Us IJlès que les Chinois appellent îjles

de Lieou-kieou , par le Père Gaubil^

Mlfflonnaire de la Compagnie d^ Jeftis

à Peking»

JL'Empereur Kang'Û ayant réfolu

en 1719 d'envoyer un Ambaffadeur au

Roi de Lieou-kieou , fît choix pour cette

importante commiflîon ,. d*un des grands

Doâeurs de l'Empire , nommé Supao»

koang. Ce Doâeur partit dans la cin-

quième lune de 171 9, revint à Peking

dans la féconde lune de 1720 , & fît

imprimer en 1711 , en deux volumes
,

la relation dé fon voyage. Il efl le pre-

mier qui ait donné des ifles de Lieow

kieouy une connoifïance jufte & détaillée,

& il paroît , à cet égard , mériter d'au-

tant plus de créance ,
qu'étant fur les

lieux mêmes, il a , dit-il , examiné avec

foin , félon les ordres de l'Empereur,

tout ce qu'il a trouvé die curieux ÔC

d'intéreflant fur la ikuation & le nom-
bre des ifles de Lieou-kieou , fur l'hif-

toire j fur la religion , la langue , les
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mœurs & ufages des peuples quîleâh'a-

bitent. C'eft cet ouvrage de Supaokouang
qui me fournira le meilleur de ce que
j'ai à dire dans les quatre articles de ce

mémoire.

ARTICLE PREMIER.

Détail géographique fur le nombre & la

Jituaùon des ijlcs de Lieou-kieou,

Ces îfles , placées entre la Corée ,

rifle Formofe & le Japon , font au
nombre de 36. L'ifle capitale eft la

grande ifle qui s'appelle Liecu-kieou. Les
autres ont chacune un nom particulier.

Nos anciens Miflionnaires de la Chine
& du Japon en ont parlé fous le nom
de Lequeo , ou Lequeyo, RiccioU les ap-

pelle Loqueo y de même que le livre Por-

tugais de l'art de naviger , imprimé

à Lisbonne en 1 7 1 2. Kaemflfer lesnomme
Riu-kii,

Un Auteur s'eft trompé , quand il a
dit que les Chinois donnent le nom de
Grand Lieou kieou à l'ifle Formofe. Ce
nom n'appartient qu'à la grande ifle où
le Roifatt fa demeure, & où il tient fa

cour ; il ne faut , pour en convenir ,

qu'ouvrir l'Hiiloire Chiiioifc de la der-^

fy-

P-
,':
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niere dynaftie. Quant au nom du petit

Lkoukkon, il a été donné par les Chi-

nois , fur-tout par les pilotes & les écri-

vains, aux parties boréales & occiden-

tales de riile Formole. Il eft vraÂ cepen-

dant que , dans la carte de Tiile For-

mofe , faite par les Miflionnaires au

temps de Kang-hi , on voit , vers la

côte occidentale de l'ifle , une petite

ifle , k qui l'on donne le nom de petit

Lieoti'kicou.

La grande ifle a , du fud au nord , près

de 440 li , & izo ou 130 li de l'oueft

à l'eft. Du côté du fud , cette diftance

d'ouefl à l'eft ne va pas à 100 li. Le li

dont il eft ici queftion , eft la mefure des

chemins, ufitée à la Chine. Deux cens

li font 10 lieues marines , ou un degré

d'un grand cercle.

La cour du Roi réfide dans la partie

occiJt;ntale& auftrale de Tifle. Le terri-

toire qu'elle occupe s'appelle CheoulU

C'eil là qu'efl la ville Royale , nommée
King-ching, On n'en a pas marqué la

grandeur , mais on m'a afliiré que fon

enceinte eil d'aflez petite étendue. Près

de-là eft le palais du Roi, placé fur une

montagne.On lui donne quatre li de tour.

Il y a quatre grandes pertes ; l'une au

nord, rautre au fud ^ la troifiçu^e à l'eu
_,
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Erla quatrième regarde l'oiiefl. Celle-ci

efl la grande entr^^e. .

A dix li de cette entrée , & à rouefl,

ell un bon port de mer , nomme Napa-*

kiang, L'efpace entre ce port & le palais

n'elt prefqu'une ville continuelle. On
trouve au nord & au fud une levée

très-bien conilruite , appellée Pao-iay^

c'clt-à-dire , batteries de canon. Toutes
les avenues qui y conduilcnt font , dit-or

,

d'une grande beauté , de même que 'e

du palais du Roi , de l'es mailbns do

fance , de quelques grands tem^ ^

du collège impérial, ^ de l'hôtel de
TAmbafTadeur Chinois.

Du palais , on a une vue charmante
qui s'étend fur le port , fur la ville de
Kint-ching y fur un grand nombre de
villes, bourgs, villages, palais, bon-
zeries , jardins & maifons de pîaifance.

La longitude de ce palais efl de cent

quarante-lix degrés vingt-fix à vingt-fept

minutes, & fa latitude efl de vingt-fix

degrés deux minutes.

Pour bien connoître la véritable route

de la Chine à CheouU , il faut être biea

inftruit des particularités fuivantes. A
l'embouchure de la rivière de Font-chcoic-

fou y il y a plufieurs petites ifles. C'efl:

de quelqu'une de ces ifles que les grands

1*' !

< A-il
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Vaiffeaiix Chinois partent poui* l'ifle de
Lieou'kicou, Il feroh dangereux d'aller

•arterer au nord, ou même au nord-ouell

du port de Napa-kiang. Les Chinois,

pour plus grande fureté , vont recon-

noître la partie boréale de Tifle Formofe,

Delà , allant vers i'eft , prenant un peu
du fud , ils vont reconnoître des iilots

que je marque fur la carte , & ils laiffent

ces iiles au nord. Enfuite ils vont au

tiord de Tifie Kou-michan , évitant avec

foin des écueils & des baffes dange-

reufes qui s'y trouvent. Enfin de Kou'

michan
, prenant de I'eft & du nord

,

on va furement au port de Napa-kiang,

fans s'expofer à ft trouver au nord,

d'où on auroit fouvent bien de la peine

à entrer dans le port. Les vaiffeaux qui

vont de la Chine à LieoU'kieou & de

LleoU'kieou à la Chine , doivent être

forts, & avoir bon nombre de mate-

lots, à caufe des orages auxquels ces

mers font lujettes.

A l'égard des trente-fîx illes qui com-
pofent les états du Roi de Lieou-kieou

,

on en compte huit au nord-eft de la

grande iile ; cinq au nord-oueft de Cheouli;

quatre à I'eft ; trois à l'oueft ; fept au fud ,

éc neuf au fud-oueft»
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Les huîtres du nord-ed font :

Yeoulun 9 éloigné Je CheouU de 500 lî#

Yong'tchang-pou , de 550
Toukou , de 600
Yeoula , au nord-cft de Toukou

en eft éloigné de 38
Ou'kinou , au nord-efl de Tou"

kou , de 40
Kia-ki-luma , au nord - eft de

CheouU , de • • 77

1

Tacao , de • • 800

Ki'ki-ai , à l'eft de Tatao , de • • 1 00

Tatao eft une aflfez grande ifle : elle

a cent trente H du fud au nord. On n'en

dit pas la grandeur d'eft à oueft. Elle

a dans le pays le nom de Ou-fou^cki-mor

,

c'eft-à-dire , l'ifle Ou-fou, car en iangage

Japonois, & dans le Lleou-kleouy chl-ma

fignifîe ifle. On ne dit rien de la gran-

deur des fept auïres ifles.

Il faut obferver qu'au nord de Tatao

il eft une grande ifle , nommée Tanaxu»

ma; & que vers le nord & nordoueft

on remarque fept autres ifles, ( en Chi-

nois tjitao ) lefquelles font au fud d'un

pays du Japon , nommé Sat-fuma , en
Chinois Samo-tchzou^ & dépendent du
Japon. Le Père Briet a donné place 4
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ces iflès dans fa carte ; & le Père IkiO
cioli , dans fa géographie , marque leur

latitude & leur longitude , en les nom-
mant TanaX'umaé Supar-koang ne nous
apprend ni leuf diftance mutuelle , ni

leur diflance du Japon^

Pour revenir au huit ides du nôrd-efl

de Lieoii-kiem , M. Daiîié , dans le routiet

des Indes , rapporte une route de la pro-

vince de Fokim\'à\\ Japon , qui peut doit»,

net des éclaircifîemens fur ces ifles. Cet
auteur dit que, pour aller du Fokien au

pays de Bun^o du Japon , il faut allet

reconnoître Tifle nommée Petit^Ie queo,

qu'il marque à vingt-cinq degrés de

latitude boréale , & qu'il dit être éloî*

gnée de vingt lieues de la côte de /b-
kien. Après avoir pafle cette ifle , il faut

allerà la hauteur de 2 5 degrés ]o minutes,

& tenir la route du nord-efl & efl- nord*

efl; en fuivant cette route on "vient fur

les ifles qui font au fud de l'ifle de Ta^

naxuma. Il dit que ces ifles vont depuis

le vingt-fî me degré trente minutes de

latitude , . .';|u'au trentième trente mi-

nutes ( c'eit les placer trop au nord).

11 ajoute que ces ifles font au nombre
de fept , hautes & petites ; que les trois

premières ont un écueil (il parle de

î'écueil de Tille Kou-j i-chan , dont il
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fgnoroit le nom, de même qu'il igno-

roit la grandeur de Tifle de Lieou-kieou)»

Il dit qu'ayant paffé ces fept ifles , on
voit à lix lieues au nord-eft , deux au-
tres ifles , qui font eft & ouefl ( ce font

les iiles Tatao & Kikiai ) ; que celle de
Tcft eft la moindre ; qu'entre les deux
il y a un bon paflage, & que la plus

grande eft haute & longue ; qu'à quatre

Ueue$ au nord de la pointe orientale de
cette ifle , eft l'iile Tanaxiima ; qu'à

huit lieues au nord de Tanaxiima eft un
grand& haut pays , qui s'étend dix lieues

eft & oueft ; ( c'eft le Japon ) & qu'au

bout occidental de cette côte eft le

golfe de Cangoxima ( c'eft le nom d'un

port de Sat'funa^ oh aborda faint

François Xavier)& le havre de ^/tz^/î^o,

au-defl'us duquel eft une montagne haute

& pointue. M. Daftié parle enluite de la

route à teiûr pour aller au pays vo ..in

de Fiunga& Bongo ,& au port de Tonara^

Les cinq ifles du nord-oueft de Cheoull

font Touna-kichan ; Gan-kinichan ; Kl^
chan; Y^-kickan , & Lun-hoang chan» On
ne dit pas quelle eft la diftance des trois

premières , mais Yc-kichan eft à trois

cens li, ou trente lieues de Cheoull^

lU Lun - hoan T chan en eft éloigné de
trois cens cinquante li, ou de trente-cina

1

1

I !

li

ti

I
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lieiiei. Ce mot Lun- hoan-chan veut
dire montagne de foufre. Au refte , il

-^e faut pas la confondre avec une ifle

de foufre , marquée , dans plutieurs

cartes , près la côte orientale & audrale

de la partie du Japon appellée Ximo :

Fiile dont il s'agit ici eu différente ôc

dépend de Lieou-kieou, Près de-là font

de petites érninences appellées mon-
ceaux de cendres. Le Roi de Lieou-kieou

tire de cette ifle une grande quantité

d'excellent foufre.

Les quatre iflss à l'eft font Kon-ta-

kia, à cent quarante-cinq li de Cheouli ;

Tfi/Z'ldnou , Yfi &c Pâma ; celle-ci com-
prend deux illes , l'une au fud, l'autre au

nord
, qui font fi près l'une de l'autre,

qu'on ne les compte que pour une , fous

le nom de Pâma.

Les trois ifles à l'oueft font Mat-chi'

chan y qui eft entourée de cipq illots

,

& qui eft à cent trente li de Cheouli;

une filtre ^at'chi-chan Se Koumi-ckan,

que je crois n'être éloignée de Cheouli

que de cent cinquante li ou environ
,

quoique Supao-koang la mette à une bien

plus grande diftance.

Les fept ifles au fud de Cheouli
,
qui

font nommées les ifles Tai -ping- chan ^

ibat, I?. Tai-ping-chang , qu'on appelle

•N

\..
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iifTi Ma'koU'chan : le Do^^eur ChU
ois lui donne foixante li de tour , & la

it éloignée de Cheouli de deux mille li ;

Uifieurs, au contraire, affurent qu'elle

({l beaucoup plus grande & moins éloi^

née que ne prétend le Doâeur, Les

litres ifles dont on ne marque pas la

Ifliuice , font Ykîma au fud-eft de Tai"

ing'chang ; Ylean^^pa au (îid - oueft ;

fiou'iima à l'oueft ; Talama aiifîi à Toueft;

Micnna au fud-ouefl ; ic Oukomi au nord-

ueft.

Enfin les neuf ifles au fud-^ouefl de
e Chcoulî , font :

Pat'chong'chan^ qui efl: au fud-oueft

e Tai'p'wg'chan , & en eft éloignée de
uarante li.

Ou Pâma, nom de"\

deux petites ifles , fau fud-oueft de
jPalouma. iPat'çhong-chan^

Yçouna-kouni. )
Ces quatre ifles font voifines de Tifle

ormofe.

Koîi-mi , à l'ouefl de Pat-chon^chan ;

ç*eft la plus grande àts neuf ifles. .,
^

Ta-kitoU'non , à Tefl de Kourmi, ' "'\[

Kou-la-chi-ma , à l'oueft de Pat-chong^

han , déclinant un peu au nord.

Oia kou-fe-kouy ou ville nouvelle, à
oueft de Pat chon^-ckan.

i
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Pa'toulî'jna , au nord-efl de Pat-chong*

(hané

A R T I C L E I I.

^Annales du Royaume de Lleou-kleou«

Je commence ces annales par Torî-

gine fabuleufe des peuples de ce Royau-
me , telle que la rapporte le Doèhur
Supao ' koang , félon la tradition com-
mune de ce paySi

Anciennement un homme & une

femme naquirent dans le grand vuide.

On les nomme Omo-mey-kieou, De ce

mariage vinrent trois fils & deux filles.

L'aîné de ces trois fils a le titre de Tien-'

fun (petit-fils du Ciel ) , c'eft le premier

Roi de Lieou-kleou, Le fécond fils eft la

tige des Princes tributaires ; le refte des

peuples reconnoît le troifieme fils pour

ion auteur. L'aînée des filles a le titre

d'el'prit célefle ; l'autre a celui d'efprit

de la mer. L'aînée s'appelle Kun-kun ; la

cadette fe nomme T^Ao-/c/io,

Après la mort de Tien-fun , vingt-cinq

dynaûies ont fuccefiivement régne fur ce

pays. Leur durée , à compter depuis la

première année de ce prcmierRoijufqu'à

la première année de Chun-ticn ^àontnowi

parlerons dans la fuite, tftde 17801 an»

nées.Tcile efl Tantiquité chimérique quCi

ce5

ces peuple

^jaloux.

Onnç
i

^"r les Pri
mé ce graj

ce qu'on
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ces peuples s*attribuent ; 6c dont ils font

fi jaloux. .n . ^\ ^ w. I

On ne fçait rien de clair & de certain

Ciir les Princes qu'on liippofe avoir for-

mé ce grand nombre de dynafties ; tout

ce qu'on peut aiTurer , c*efl au'avapt

Tannée 605 de Jcfus • Chrift , Ihiftoire

Chinoife ne fait nulle mention d'un pays
appelle Lieoukleou, Cette ifle , & celles,

àeDepong-hou , de Formofe & autres voi-

fines , étoient diftinguées par le nom de

Barbares orientaux. Le Japon s'appelloit

Ono ; la Corée avoit le nom de Kaoli.

Ce fut donc l'an 605 , que l'Empereur

ayant ouï dire qu'il y avoit des ifles dont

le nom étoit LUou'kUoUy voulut en con-

noître la fituation. Ce Prince y envoya
des Chinois ; mais ce fut inutilement :

faute d'interprètes , ils ne purent y ac-

quérir les connoiflances qu'ils y étoient

allés chercher. Ils amenèrent feulement

avec eux quelques infulaires à Siganfou^

capitale de la province de Chenfy ^ &
lejour de la Cour fous la dynaftie Souy,

Par bonheur , dans ce temps-là même ^

il fe trouva à la Cour un Envoyé du
Roi du Japon. Cet Envoyé 6t fes gens

connurent cjjgbord que ces hommes nou-

vellement arrivés étoient des infulaires

^Q LUou-kieou» Ils parlèrent dé" ce pays

TQjnùXXlII. i.^ ' . l -

T.»

\k

\Vt
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[:(

comme d'un pays pauvre & mîférabîe
J

dont les habitans étoient des barbares.

L'Empereur Chinois apprit enfuite que
la principale ifle ëtoit à l'orient de la

ville qu'on appelle aujourd'hui Font"

chou-fou , capitale de la province de

Fo-kien , & que dans cinq jours , à-peu-

près , on pouvoit aller de Font-cheou-fou

à rifle oîi le Roi tenoit fa Cour.

Sur ces nouvelles , l'Empereur Yangti

envoya à Lieou-kicou des gens inflruits

& des interprêtes
^
pour déclarer au

P»ince qu'il devait reconnoître pour fon

Souverain l'Empereur de la Chine, &
lui faire hommage. Cette propofition,

comme on devoir s'y attendre , fut très-

mal reçue. Le Prince de Lieou-kieou ren-

voya les Chinois ; & , pour toute ré-

ponfe , leur dit fièrement qu'il ne recon-

noiffoit aucua Prince au-defliis de lui,

On conçoit avec quel dépit FEmpereur

dut apprendre la manière méprifante

dont on avoit traité fes prétentions. Il

fît au plutôt équiper une flotte dans le

Fo-kien ,& y fit embarquer plus de dix

mille hommes de bonnes troupes. La

flotte mit à la voile , & arriva heureu-

fement. L'armée , malgré les efforts des

gens du pays , fit la defcente dans la

grande ifle de Lieou-kUou : & le Roi, qui

s'étoit mis à la tête de fes troupes peut

repoufTer

Chinois

,

royale
, f

ves , & re

L'hifloii

Souy dit <

n'avoient

caraéèeres
;

tons , ni fc
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repouffer l'ennemi, ayant été tué , les

Chinois ,
pillèrent , brûlèrent la ville

royale , firent plus de cinq mille efcla-

ves ,& reprirent la route de la Chine. .

L'hifloire Chinoife de la dynaflie

Souy dit que les peuples de Licou-kicou

n'avoicnt point alors de lettres & de
carafteres ; qu'ils n'avoient ni petits bâ-

tons , ni fourchettes pour manger ; que
les princes , les grands , les peuples , le

Roi même , vivoient fort Amplement ;

qu'on y reconnoiffoit des loix fixes pour
les mariages & pour les enterremens;

qu'on y avoit du refpeft pour les an-

cêtres morts ; & qu'on étoit exaâs à
garder le deuil. Dans les grandes céré-

monies confacrées aux efprits , on im-
moloit une perfonne à leur honneur

( coutume qui fut enfuite abolie ). On
battoit ceux qui étoient coupables de
quelque faute ; & il le crime méritoit la

mort, le coupable étoit afTommé à coups

de maffue.

Les Empereurs Chinois de la dynaf-

tie Tang , ceux des cinq petites dynafties

qui régnèrent enfuite ^ & ceux de la dy-
naftie de Song^ quoiqu'inftruits fur l'ifle

de Lieptt'kieou y ne penferent pas à fe la

rendre tributaire ; & de leur côté , les

Princes de cèpe iile ne s'aviferent pas

I ij

mn
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non plus d'envoyer des députés à l'Em-

pereur de la Chine. Cependantles Mar-

chands Chinois ne laiflbient pas d'aller

faire commerce , foit au grand Lieou^

kieou qui avoit un Roi , foit au petit

jLieou-kieou ( autrement dit Tifle For-

mofe ) ,
qui , quoique plus grand que

l'autre , avoit le nom de petit
, parce

qu'il n'étoit habité que par un petit

nombre de barbares , dont les villages

étoient indépendans les uns des autres.

L'an de 3 efusrChrift 1191, Chit^fou ,

Empereur de la dynaftie Yven^ voulut

faire revivre les prétentions des Chinois

fur Lieou'kîeou \ il fit équiper une flotte

pour aller fubjuguer cette ifle : mais unç

tentative de cette nature n'étoit pas du

goût des Tartares& des Chinois. Depuis

te malheur de l'armée Chinoife & Tar*

tare dans l'e-xpédition contre le Japon

,

ils étoient dégoûtés de ces fortes d'en-

trepriies. La flotte de l'Empereui: Chit-^

fou , n'alla donc qu'aux ifles de Pong'

hou ^ 6c à la côte occidentale de For-

inofe ; & , fous divers prétextes , elle

revint dans les ports du Fo-kien, L'Em-

pereur abandonna fon entreprife, &fesi

fucceffeufs ne penferent plus à fe rendre

maîtres de Lieou-kieou. l'c; : */

:

Nous allons à préfent copier la rela»

j:ion d^j Dod^iir Supao-koang
^ ^ dont-

lier, f^'aj

Lieou ec

diftiiide.

Le prc

avons déj

fon regnç.

Chrift i,î

Chun-tl

Rois du Ja

^emps fa f

Il éîoit fll5

der^/;(i)

parvenir a
de la vill(

grands, qu
qui ^e nom
fait & tue

Chîin-tien pc

équitable 5
heureux-. Se
il en avoit
fous fon r<

Lieou'kieou e

apprirent à 1

^ont ceux d

/») Voyez la

(2) Ibid:

O) Cet alpha
Y-ro^a fies Japo
J'Vonnoife du pj
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ner, f^^après lui, la fuite des Rois de
Liecu eouy dont on a une corinoifTancc

diftiiide.

Le premier eft Chut-rien dont nous
avens déjà parlé. La première année de

{on règne répond à l'année de Jefus-

Chrift 1

1

87.^
Chun-tièn étoit defc(;ndant des anciens

Rois du Japon ; mais , >n ignore en quel

temps fa famille s'étahîit a L'uou-kieoUé

Il éîoit fils du Gouverneur de la ville

deT<z/i(i); & lui-même avant que de
parvenir au trône, il fut Gouverneur
de la ville de Pou-tien ( x ). Un des

grands , qui lui difputa la Couronne, 6c

qui fe nommoit Li-yong^ ayant été dé-
fait Se tué , les peuples reconnurent
Chuntien pour leur Roi. Ce fut un Prince

équitable & attentif à rendre fes fujets

heureux. Son règne fut de 5 1 ans , &
il en avoit 72 lorfqu'il mourut. Ceft
fous fon règne que les Infulaires de
Lieou'kieou eurent des caraôeres , ôc qu'ils

apprirent à lire & à écrire. Ces carafteres

font ceux de l'alphabet Y-louhoa (^}).

(i ) Voyez la carte.

(2) Ibid.

(3) Cet alphabeth n'eft autre chofe que l'alphabeth

V-rofa des Japono's. On peut confiiUer la grammaire

Jai^onnoife du P. Jean llodiigués, publiée à Macao Tàn

idzo.

llj

I

m'
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ilit



I

!

It:'

lit

1 98 Lettres édifiantes

On ne dit rien du règne de fon fils

Chun-ma-chun-y ^ mais on fait de grands

éloges de fon petit- fils, le Roi Y-pen,

Quand il monta fur le trône il étoit âgé

de 44 ans. Dès la féconde année de fon

règne une grande famine & une pefle

défolerent les états ; il fut touche des

malheurs de fon peuple , il aiTembla fes

grands , 6c leur communiqua le deiTein

ou'il avoit d'abdiquer la couronne en

laveur de celui qu'ils jugeroient le plus

propre à la porter. On propofa un Gou-
verneur d'une Ville , defcend^nt des an-

ciens Rois de Lieou-kieou ; il s'appelloit

Ynt'foUy le Roi le fit venir, le fît fon

Miniflre ; & voyant enfuite par lui-

même l'étendue de fon génie & de fes

talens, il le déclara Roi, & ne fe réferva

.
pour lui & pour fes enfans qu'un mé«

diocre apanage.

Sous le règne de Ynt-fou Tes ifles Ta-

tao , Ki'kiai& autres du nord-eft , avec

celle du nord-ouefl ^ reconnurent Ynt-

fou pour leur fouverain , & devinrent

ainfi une partie du royaume de LieoU'

kieou. Ce fage Prince fît des réglemens

utiles pour la culture des terres 6c pour

le paiement des impôts.

Il eut pour fiiccefTeurs les Rois Tat'

ching &c Yn-Jfe , Princes eftimables par

la douceur de leur caraâere & par la
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fageffe de leur conduite ; maïs bientôt

après', tout fut en défordre fous le mau-
vais gouvernement du Roi Yut^ching^

Prince avare & voluptueux : le Gouver-
neur de King'kouey-gin (i) fe révolta

& fe fît déclarer Roi de Chan-pc : le

Gouverneur de Tali (i) fe révolta auffi,

& prit le nom de Roi de Chan-nan ; ainii

rifle de Lieou-kieou fe vit divifée en trois

royaumes , celui de Chan-nan ^ celui de
Chanpe & celui de Tchon-chan dans le-

quel Cheouli eft le féjour de la Cour;
c'en à cette divifion qu'il faut rapporter

l'origine du nom de trois Rois ou trois

Mages qu'on voit dans plufieurs cartes

de Lieou-kieou ; au refle ces trois Etats

eurent entr'eux de longues & de fan-

glantes guerres.

Syouey n'étoit âgé que de dix ans

quand il monta fur le trône de fon père

Yut'ching. Sa mère gouverna l'Etat &
le gouverna mal. El^e étoit décriée dans

tout le royaume , & elle mécontentéi

également le peuple & les grands; aufli

après la mort de Syouey les grands ne
voulurent-ils pas reconnoître pour héri-

tier le Prince fon fils, ils proclamèrentRoi
Tfai-tou , Gouverneur de la ville de Pou-

[i]

i) Voyez la carte.

rS Ibid.

li/
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tien ? On ne dit pas qu'elle étoît fa

famille , on fçait feulement que fon père

ëtoit un Mandarin eftimé, fur-tout -par

fes foins pour l'agriculture.

' Tfay-tou fut un Prince heureux qui

acquit beaucoup de gloire, & qui tut

généralement aimé & eflimé. En 1371,
Hong^ou^ Empereur Chinois, fondateur

de la dynaftie Ming , lui envoya un
grand de fa Cour pour lui faire part de

Ion avènement à la couronne :1e Sei-

gneur Chinois s'acquitta avec adrefle de

cette cdmmi^on. Dans une audience

particulière il exhorta Tfay-tou à fe dé-

clarer Prince tributaire de la Chine ; &
il ménagea il bien fon efprit, que la

proportion fut acceptée , & que Tfay-'

tou demanda en effet à Hong-ou l'invef-

titure de (es Etats»

L'Empereur qui fouhaitoît cette dé-

marche , en fut trop charmé pour ne pas

recevoir avec diftin£^ion les envoyés de

Tfay-tou : il leur fît de grands préfens,

foit pour eux ^ foit pour le Roi leur maî-

tre , foit pour la Reine. Il déclara Tfay»

ton. Roi de Tchong-chan, tributaire de

la Chine ; & après avoir reçu fon tribut,

qui confifloit en beaux chevaux , en bois

de fenteur , fouffre , cuivre , étain , &c.
Il donna de fon côté à Tfai-tou un cachet

d'or , & agréa le choix qu'il avoit fait

!
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d'un de fes fils pour Prince héritier de fa

couronne.

Les deux Rois de Cham-pc & de Chan*

nan n'eurent pas plutôt appris que Tfay»

tou avoit envoyé des grands de fa Cour
pour fe reconnoître tributaire de TEm-
pereur Hong ou ,

qu'ils fuivirent cet

exemple. L'Empereur en ufa avec eux
comme il avoit fait avec Tfay-tou» lis

furent reconnus Rois tributaires & re-

çurent de Hong'ou un cachet d'or, L'Em»
pcreur repréfenta aux trois Rois leurs

véritables intérêts : il les exhorta à éviter

déformais les guerres funeftes qui rava-

geoient leurs Etats, & à foulager les peu-

ples ruinés par de fi longues diffentions.

Il fît pafler enfuite à Lieou-kieou trente^ûx

familles Chinoifes, pre que toutes de la

province du fo-kien. Le Roi Tfay-touhs
reçut, leur donna un grand terrein à
KUau-mi

,
près du pori de Na pa kîang ,

& leur afligna des revenus, en même
temps que l'Empereur leur aflura de gros

appointemens : ce font ces familles qui

commencèrent à introduire à f icou-kleou

l'uiage des caractères Chinois, la langue

fçavante des Chinois, & leurs cérémonies

à l'honneur de Confucius, De plus, les

lilsde pUifieurs grands de laCour des trois

Rois furent envoyés kNan-king pour étu-

1 V

i
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dier le Chinois dans le collège împëriaî,

& ces étudians y furent élevés avec dif-

tin£lion aux dépens de rEmpereur,

L'iile de Lieoukieou avoit alors peu de

fer& de porcelaine:l'Empereur^ow^-oa
Îr pourvut abondamment. Il fit faire pour

e Roi Tfay'tou & pour les deux autres

Rois 9 beaucoup d^inflrumens de fer âc

ime grande quantité de vafes de porce-

laine ; & le commerce entre L'uou-kieott

& la Chine fut folidement établi aux

grands profits des deux nations. Hong-ott

eut la gloire d'être le premier Empereur
Chinois qui eût reçu des ambafTades dn

Roi de LieoU'kieou ; & ce Roi , dans le

temps même qu'il fe mettoit dans la dé-

pendance de la Chine , eut la fatisfa£lion

de voir fes Etats & fa puiffance s'ac-

croître confidérablement, les ifles que

SupaO'kang^ dans fon catalogue, appelle

les ifles du fud & du fiid* oueft de Cheoutî^

teconnurent, pour la première fois , le

Ro^ de LieoU'kîeou pour leur Souverain,

Tfay-tou n^étoit pashomme à leur donner
|

occafion de jfe repentir de cette démar-

che : il traita toujours avec bonté& avec

ménagement ces nouveaux fujets ; & lui-

même n'eût pas non plus à fe repentir de

ce qu'il avoit fait pour TEmpereur Hong^

ûU4 qui eut toujours pour lui les plits

grapds égards»
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• Tfay-tou laiffa en mourant fon royau-
me à fon fils Ou-ning, Dès que cette

nouvelle fut arrivée à la Chine , TEmpe-
reur Yon^glo envoya à LUoti-kicou un
Ambafladeur pour faire les cérémonies
à l'honneur du Roi mort, & pour inf-

taller Ou-ning, On fît auffi de fa part de
grands préfens au Roi & à la Reine. '

Le règne de Ouning & celui de fon

fils Ife-tchao ne fourni lient à l'hiftoire

aucun événement ; mais celui de fon

petit- fils Ckang'pat-chi , eu mémorable
par Tavantageufe réunion qu'il fit à fon

Etat des deux Royaumes de Chang-pc &
Chang-nan ,& par la confidération fm-
guliere o\\ il fut auprès de l'Empereur

Chinois Sumt -fong. Il en reçut en effet

de grandes fommes d'argent & le fur-

nom de Chang , que la famille royale de

LUoukieou a toujours porté depuis lui

jufqu'au temps préfent.

Les trois règnes fuivans font flériles

& ne préfentent aucun fait. Ce fut en

1454 que monta fur le trône Change'

tai - kieou. Il eut dès le commencement
une guerre civile à foutenir, & pour

en fortir avec fuccès, il ne lui fallut

rien de moins que toute la protection

de l'Empereur de la Chine. Cétoit fon

propre frère qui cntreprcnoit de lui

H

ï

w
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enlever la couronne; Chang • taî • kîeou

fut d'abord malheureux. Son palais fut

brillé , fes magafins réduits en cendres

,

fes troupes battues ; mais l'Empereur

s'étant déclaré pour lui , la cruerelle fut

bientôt terminée, & il fut dédommagé
de toutes fes pertes.

Sous fon règne, fes fujets firent avec

les Chinois un grand commerce , qui

procuia à Veou-kleou une prodigieufe

quantité d'argent & de monnoie de

cuivre. Les Chinois même en fiirent

tellement incommodés dans les pro-

vinces deTche-kiang &c àe Fo-kien^oh.

la monnoie de cuivre devint extrême-

ment rare , qu'on en porta de grandes

plaintes à l'Empereur , & qu'en confé-

quence la Cour détermina ce qu'on

donneroit déformais en marchandifes

de la Chine , en argent & en monnoie
de cuivre, pour les marcKandifes &
les denrées de Lieou-kieou,

On ne dit nulle part qu'il y ait des

mines d'argent & d'or dans cette Ifle.

Ainfi les vafes d'or ^ d'argent que

quelque$-uns de ces Rcls offrirent en

tribut à Tempereuf de la Chine , ve-

noient apparemment du Japon , ou peut-

être de la Chine même. Du temps de

Change tai' khoti on fondit à Lieou-kieo,u

de grandes cloches pour les temples Ik
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pour de hautes tours qu'on voit encore

fur quelques montagnes.

Chang'te, Ton fils & fon fuccefleur,

alla en perfonne dans Tille Kl-kiai qui

s^étoit révoltée contre lui ,& y fournit

les rebelles; ce Prince fe ût haïr par
fes cruautés*

Après fa mort les Grands refuferent

de reconnoître pour Roi celui qu'il

avoit défigné. Ils mirent fur le trône un
Seigneur nommé Ckan-y-ven , natif de
rifle Yo'pickan,On n*eft pas bien inf-

iruit fur la généalogie de ce Roi. Les
uns le croyent d^fcendant du Roi V-peu;^

les autres le font defcendre des anciens

Rois de Lieou-kieou, Quoi qu*il en foit

,

ce fut un grand Prince. Il arriva de fon

temps que quelques infulaires de Ueow
kieou qui étoientàla Chine, y commi-
r^t quelques défordres. On en prit

occafion de déterminer au jufte le nom-
bre de perfonnes qui viendroient à la-

fuite des AmbaiTadeurs de Licou-kkoii ,

& la manière dont le commerce fe con-

tinueroit entre cette Me & la Chine.

Ckang-tching , fon fils, occupa le trône

après lui. Il eut un oncle paternel qui

gouverna d'abord l'Etat avec^prudence ,

& qui fe retira enfuite dans la ville de

Y-vdiiy ou fes defcendans pofledent en-

core de grands biens. Oii voit dans

:m^ ••,
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rhiftoîre que, fous le règne de Change
rfA//7^, un vaifleau de LUowkieou fît le

voyage de Malaca. Plufieurs autres vaif-

leaux furent envoyés auffi à Formofe,
aux côtes de Bungo, Fionga , Sat-Suma,
Arima, Amacufa,Facata; & même en
Corée , fans compter ceux qui alloient

dans le Fo kien,

Chang'fching fçut mettre encore à pro-

fit la fituation de fes Etats. Ils devinrent

l'entrepôt du commerce que les Japo-

nois faifoient à la Chine ,& que les Chi-

nois faifoient au Japon. Comme ce com-
merce étoit très - confidérable , les ifles

de Lieou'kieou en tiroient un avantage

infini par le moyen du grand nombre
de vaiffeaux qui y abordoienf , Et quand
la méfintelligence fe mettoit entre les

deux Puiflances , Ip Roi de Lieou'

kieou étoil en quelque forte le méfllfei-

teur. On en vit un exemple * fous le

règne de Kiat -fing , Empereur Chinois

de la dynaftie des Ming
,
qui monta fur

le trô.ie en 15x1, & qui l'occupa qua-

rante - cinq ans.

Les Japonois des côtes du Xirno Se des

ifles de Goto & Firando , armèrent wn

prodigieux nombre de vaiffeaux montés
par des matelots réfoliis & déterminés.

Ces Japonois de corceit avec des pi-

rates Qiinois, pillcrent plufieurs fois
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les côtes de Pet-chefy ^Chan-tong y Kiang'

Tche^kiang, Fo-k'un ^ Canton , 6Cnan

jetterent par-tout la confternation. Leur
retraite principale étoit Kl-iong-ckan ,

porte important au nord de Formofe. Ils

traitèrent d'abord afTez bien les gens

du pays ; mais enfuite ils y commirent
les plus grands défordres , mettant tout

à feu & à fang. Les peuples de Formofe ,

doux , timides , & craignant les voyages
de mer, abandonnèrent la côte occiden-

tale , 6c fe retirèrent dans les montagnes,

L'Empereur Kiat-Jing fut donc obligé

d'armer de puifTantes flottes. Il envoya
des Grands de fa cour à Lieou-kieou pour
faire tenir par cette voie à l'Etrpereur

du Japon divers manifefles , oii il fe

plaignoit des pirateries de fes fujets.

Celui-ci fe Juftifia , & fît voir qu'il n'y

avoit aucune part ; qu'on devoit les

attribuer y foit aux Seigneurs Japonois

des côtes du Ximo , dont il n'étoit pas

bien le maîtse , foit aux pirates Japonois

qui étoient trop peu dipendans des Sei-

gneurs du -ïi/wo , foit aux pirates Chi-

nois qui étoient en grand nombre ÔC

d'intelligence avec ceux du Japon» Quant
au Roi de Licou- kieou , il fit rendre aux
Chinois beaucoup d'efclaves que les

Japonois avoient faits à la Chine , &
qu'ils avoient laiflés dans les ifles de

i < <\
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Lî&ou-kîeou , & plufieurs vaifleaux qu'ils

avoient pris. L'Empereur Kiat-Jing fut'

fenlible à cet important fervice ; il lui

fit en reconnolflance de grands préfens

en foie , en porcelaine , en deniers de
cuivre & en argent , & accorda à (ts

fujets les plus beaux privilèges pour
leur commerce avec la Chine. Au refle,

Kiat-fing^ malgré tous fes efforts, ne

put venir à bout d'arrêter les pirateries

dont il s'étoit plaint ; nonobftant les

avantages confidérables que les Géné-
raux de fes flottes remportèrent fur les

Japonois, ceux-ci continuèrent à faire

fur les Chinois un butin ineflimable.

L'Empereur du Japon étoit alors le

fameux Tay-cofama, L'hiftoire Chinoife

lui donne le nom dePing-feou-ki , & le

titre de Houang-pe
,

qui eft le même
que le Kouang-pacou des Japonois, titre

de la première dignité après • celle du
Ouo ou Dairi Les Chinois afliirent que

Pingfeou-ki étoit un homme de la lie du

peuple, du pays de Sat-fuma; que par

degré il vint jufqu'à être maître abfolu

du Japon , ne laliïaî^.t qu'un vain titre de

Roi au Dairi. L'hiftoireChinoife ajoute

que c'étDÎt un Prince habile , mais ambi-

tieux, fans religion , cruel & Jébau.hé,

& elle en rapporte plufieiirs exemples.

.. Tay-cofama donc voyant la terreur
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que les pirates Japonois avoî?nt répan-

due dans la Chine , conçut le deflein de

piller la Cour de cet Empire , & d'y

envoyer des armées formidables. Mais

il appréhendoit que la communication

de Licou -kieou avec la Chine ne fut un
obftacle à fon projet , qu'il tenoit fort

caché. C'eft pourquoi , après avoir fait

des préparatifs extraordinaires , il en-

voya des Officiers à la Cour du Roi
Changningy avec une lettre fîere, pour
lui défendre dé payer le tribut à la

Chine , & de reconnoîtrt d'autre Sou-

verain que l'Empereur du Japon. La
même hiftoire alliire que Tay-cofama:

écrivit avec la même fierté au Gouver-
neur des Philippines, au Roi de Siam^
& aux Européens Ôlqs Indes , pour leur

intimer un ordre de lui payer le tribut,

Chang-ning n'étoit pas aifé à intimi-

der , & il ne fit nul cas des menaces de
l'Empereur du Japon. Il avoit pénétré^

ks projets , fur-tout celui d'attaquer la

Corée. Il fçut auiîi que ce Prince pen-

foit à fe fervir d€ plufieurs Chinois du
Fo-kien > & de quelques Coréens pour
être exactement inftruit de tout ce qui

regarde la Chine & la Corée. Il fçut

encore qu'un riche Marchand Chinois ,

du diftriâ: de Tjjuzn-tchwufou duFo-kien ^
étoit à Licou'kUou pour (on commerce ,

s »!'
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& qu'il étoit au fait des deffeîns de
Tay-cofama. Il le fit venir, & le chargea

d'avertir le Viceroi du Fo-kien. Le Vice-
roi en écrivit à l'Empereur Ou-anli^^i)^
fur cet avis , la cour de la Chine pourvut

à la fureté des côtes , leva une bonne
armée , & fe mit en état de repoulTer

vigoureufement l'ennemi. Elle envoya
en même-temps au Roi de Corée pour

l'avertir des projets de Tay-cofama^ &
lui confeilla de fe préparer au plutôt à

une bonne défenfe. Mais ce Roi ne pro-

fita point de l'avis. Il fe perfuada fauffe-

ment que les préparatifs du Prince Ja-

ponois ne regardoient que la Chine ; il

ne prit aucune mefure , & fut furpris par

les japonois qui attaquèrent fes états avec

une forte armée. Le détail de cette guerre

fe trouve dans le recueil du P. Duhalde.

Tous ces troubles empêchèrent l'Em-

pereur O/z^/z/i d'envoyer d'abord un

Grand de fa cour au Roi ; mais il lui fît

de grands préfens , & traita magnifi-

quement (qs AmbafTadeurs , lorfque
,

malgré les menaces des Japonois , ils

vinrent payer le tribut ordinaire. Ce ne

fut qu'après la mort de Tay-cofama , &
à la fin de la guerre

,
que l'Empereur

Ou-anli hli envoya des AmbafTadeurs
»————^———————-
(i) L'Empereur Ou-anli monta fur le tiône de la

Chii;e en 1 573. Il régna 47 ans.
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pour faire cette inftallation folemnelle

avec tout l'appareil ôc toute la pompe
coniAenable.

Cependant les Japonois réitérèrent leurs

infiances menaçantes auprès de Chang'

n'ing. Ils voulurent abfolument en i6 1 o

,

l'obliger à leur pay^r le tribut& à le re-

fufer à la Chine. Chang-ning en avertit

encore l'Empereur ,mais inutilement. Ce
Prince n'étoit plus en état de le foutenir.

La Chine étoit remplie de mécontens. Il

falloit entretenir des armées fur les fron-

tières. Les pirates Chinois & autres in-

feiloient les côtes ; ainfi il n'y eût point

de fecours à attendre de ce côté-là,

&

le Roi refta expofé à tout le reflentiment

d'une nation altiere qui fe croyoit ofFen-

fée. Sur ces entrefaites (i) , un Seigneur

confidcrable de la ville de routien ^nom-
mé King-tchang (i) , fe retira mécontent
à Satfuma C3) ; il arma des vaiffeaux 9 fît

monter 3000 Japonois ; lorfqu'on ne s'y

attendoit pas , fit descendre à Lieou-

kieou , prit le Roi Chang-ning^ Ht mourir

(1) L'an i6ii.

(2) Cétoit un defcendant du Roi Tfay-tou » qui monta
furie trône Tan 1340.

(3) Kaempfer affure que le Rci de Lieu'kieou eft tri-

butaire du Prince de Sa-tfuma. Le doAeur Supao-Hoang
ne dit rien de ce tribut ; peut-être qu'à caufe de la proxi*

mité & de la facilité que pouvoit avoir le Prince de Sat-"

fuma de faire des defcentes aux ifles àe Lieowkieoitt
les Marchands qui demeurçQt dans l'illç fonr-iU cj[uelqucs

préCens à ce PuiicCt



21 i Lettres cdîfiames

Tching'hoey , parent du Roi 9 poitr n'a«

voir pas voulu reconnoître les Japonois,

maîtres fouvefains de Lieou-kieou ; &
après avoir pillé le palais , conduifit le

Roi prifonnier à Sat-fuma, La difgrace

de Changning augmenta fa réputation.

On admira fa confiance & la tranquillité

de fon efprit. Kint-ckang Iwi-même en

fut furpris , & les Japonois après deux
ans de prifon , le renvoyèrent avec

honneur dans fes états» A peine y fut-

il rentré , que toujours fidèle à l'Empe-

reur de la Chine , il lui envoya faire

hommage , & l'avertit du projet qu'a-

voient formé les Japonois de revenir à

Formofe (i) qu'ils avoient abandonnée

,

& de s'y fortifier.

Le Roi Chang-ning ne îaifla pas de

Prince héritier .Son fuc cefleur C%<2;2^-yc>;2|,

malgré les troubles de l'Empire , paya

le tribut ordinaire, & reçut* de l'Em-

pereur de la Chine l'inveftiture de ks

états. Ce Prince fe fit eftimer. Avant lui

la fayance & la porcelaine venoient de

la Chine & du Japon. Il trouva le moyen
d'en établir des fabriques dans fon

(i ) Les Chinois ont eu foin de marquer l'étabillfement

des Hollanriois à Formofe , la manière dont les pirates

Chinois les chaflferent , & celle dont enfuite le chef de

CCS pirates remit aux Tartares qui régnent aujouid'hui ,cc

qui avoit été repris fur Us Hollaniois*
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royaume , & depuis ce temps on y fait

d'alTez belles porcelaines.

Quelques années après , il fe fît à la

Chine une grande révolution
, qui mit

les Tartares fur le trône impérial. Le
Roi Chang-tché envoya des AmbafTadeurs

à l'Empereur Tartare Chunt-chi , & il

en reçut un fceau ou cachet en carac-

tères Tartares. On régla que ce ne feroit

plus que de deux en deux ans , que le

Roi de LuoU'kicou envoyeroit payer le

tribut , & que le nombre des perfonnes

qui feroient à la fuite de fes envoyés
ne feroient pas au-defliis de 150.

En 1663 , le grand Empereur Cang-hl

ayant fuccédé à fon père , reçut le tri-

but & les envoyés de Chang-tché, Ce
Prince magnifique lui envoya des Grands
de fa cour , avec les préfens fuperbes

que fon père Chant-chi avoit deftinés

pour le Roi de Lleou-kicou, A ces pré-

ïens il ajouta les fians , & les Ambafla»

deurs dQ Lieou-kUou furent conduits dans

leur pays , chargés eux-mêmes de pré"

{ens , que Cang-hi leur fit en particu*

lier. Les Amballadeurs Tartares allèrent

avec eux ;
quand ils furent arrivés ,

Chang'tzhé fut inftallé , avec la plus

grande folemnité , Roi de Lieou-kleou^ tri-

butaire de l'Empire Tdrtare Mant-cksoù^

Cang-hi tourna alors fe5 vues fiqç

m

V* il
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Lîcou-kîeou avec plus d'intelligence 6c

une attention plus fuivie, que n'avoient

fait fes prédéceffeurs ; il y fît bâtir un

palais pour honnorer Confucius, & un
collège pour apprendre les caraôeres

Chinois , dans lequel il établit des exa-

mens pour les degrés des Lettrés qui com-
poferoient en Chinois. Il eut d'ailleurs

grand foin de faire élever à Peking à fes

dépens , des étudians natifs de Lieou'

kieou. Il régla que déformais le Roi n'en-

voyeroit pas en tribut des bois de fen-

tpur , des clouds de giroffles , & autres

chofes qui ne font pas du cru du pays ;

mais qu'il envoyeroit une quantité dé-

terminée de fourre , de cuivre , d'étain,

de coquillages & nacres fort eAimés 5c

fort recherchés à Peking, Il agréa , qu'ou-

tre le tribut ordinaire , on lui offrît des

brides , des felles , des fourreaux , &
autres chofes femblables qin paffent

pour être faites avec beaucoup de pro-

preté & de goût. Il faifit aulTi avec em-

preffement une occaiîon qui fe préfenta

de fe concilier l'eftime & l'amitié de

ces peuples. c : i

L'an 1708, tous les fléaux parurent

{ondrQ (ur LieoU'kleou, Le palais du Roi

fut réduit en cendres ; les ouragans eau-

ferent des ravages inouis ; la mortalité

(ut grande parmi les befliaux; il régna

des mala(

fere fut c

vant fa g
cura des
ies peuple
plus haute

jours la p
en 1719,1
le Doùeu
fourni toti

nous faifor

Chronologîq,

depuis la
j

Jiecle préj

Noms des R<

tiei

^ Chun-machl
n's de Çhun-i

^iiun-ma-ch|

Yn tfou.
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des maladies contagleufes ; enfin la mi-

fere fut extrême ; alors Cang-hi , fui-

vant fa générofité naturelle , leur pro-

cura des fecours fi confidérables , que

les peuples foulages conçurent de lui la

plus haute idée , & en confervent tou-

jours la plus vive reconnoiflance. Enfin

eni7 19 , il y envoya pour Ambaffadeur

le Doàeur Supao^hoang ^ qui nous a

fourni toutes les connoiffances dont

nous faifons part au public.

rent

lOÎ

:au-

ilité

;gna

C^:

TABLE
Chronologique des Rois de Lieou- kieou J

depuis lafin du dou^emefiecU yjufqt^au

Jiecle préfent.

Noms des Rois.
Première année du | Durée \

régne. 1 du régne

Chun
C iiSydeJ.C.

«tien. < Meurt âgé de 72^51 ms^
(ans.

1238.

ôlfdeChutr;) Meu'„^i;;de6iM .»«
(ans, 3

1249. j-

C 1260. ^
yn tfou. ^ Meurt âgé de 7 1 >40 ««^

(ans, J

Ypen , fils dej
Chun - ma-chuny. (

m"' mi
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Noms des Rois.
Première année du | Dof^e

T^gne.
I
du rcgne*

Ta-tching , fils

de Yn-tfou, 9 ans;

Yn-tfe , fécond r

fils de Ta-tching.

Yu tching,<jua

trieme fils de
tfe.

qua-(

Yn-,

{ *309' y 5 ans,

ijMdeJ.C. S23 ans;

3

Sy-oucy,filsdeC w„!^337
Yu-tching.

Mourut âgé deVi4 ans.

23 ans.

Tfay-tou. { i35odtJ. C. }46 ans.

' Ou - ning, fils/

de Tiay-tou. v

{
Tfe-chao , fils

de Ou-ni ng.

Chang-pa tchi

iils de Tfe-chao.

1396,

[4b6«

1414.

}

}

?

16 ans.

Mourut âgé, do;>i8 ans,

68 ans.

Chan - tchong

Véc
\

fi's de Chang- ^ Mourut fans en-C
5

fécond fils de

Chang-pa-tchi.

Chang- tfe-ta

1440.
ut j4ans.

445'

ans;

tchong.

Chang-kin-fou.

oncle paternel de-^ y
Chang-tie-ta

fans, âgé de 42 ans,

14^0»

écut 52 ans. 4 ans.

Çhang-tay-kieouj
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Noms des Roii. 1
P"»""»';» ann^e du

|
Durée

' régne. du régne.

7 ans«

9 ans«

Chang-tai-kieou,r _^^^ •)

frère de Chang-^ vuJ^f >
kin-fou. ^^ Vécut 46 ans.

^
Cliang-te.troUf ,^ %

fie»rïefiUdeChang-^ VA.J ' i
taikieou, (

Vécut 29 ans.
^

Ghang-ylven.
{ vé;„r6'-ans. } 7 anu

Chang-tching,C ,
)

Chang - tfing ,Ç -ç'
)

Chang- y-ven,r
^ ^ )

d^SfiS:
'^

J
^^-«^5

-: r ""

Chang.yong, fe-C _ ^
cond fils de Chane- < v^^.,: « - >
y-en. (

V^^ut 35 ans.
^

ans*

16 ans«

pet

tfing,

tit.filsdeChang-j
Vécut ,7 ans. U^ ans<

Chang -fongX
defcendant d'un 1 161 1.

frère du RoiChang y Vécut 51 ans. /*® a**'^

4 ans,
YQag, V

-
, . I Tome XXIÎU
-kieou,

K

1'

\ 1*; J!i

f

1

î*,j-
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' Noms des Rois*
Première année du | Dur/tf

régne. 1 du régne

Chang-hien ,

troi'

Chang-fong,

Chang - tche ,

frère de Chang-
hien.

Chang-hien ,f
,5 ^ifieme fil» dej Vécut 23 ans. ^ 7 ans;

lang-tong. (
-'

) --.

1648. \
Vécut 40 ans. C*^ =«»•

Chat1g-tching,filsr

de Chang-hien, v

09. y
Vécut 65 ans.

j^i ans,
1669.

Vé(

Chang-Pen,petit.f ,^,0. )
fils de Chang. ^ Vécut 34 ans. 1 î ans<

tching. ( V^ )

Chang-king , fils f

^de Chang Pen. t.

ARTICLE I I L

Religion y muitrs

de

& ufages des kabitani\

ces Ifiesn •
^

Religion.

Il y a plus de 900 ans que les Bonzes

de la feôe de Fo paiTerent de la Chine à

LkoU'k'uQîi , & introdiiifîrent leur ido-l

latrie avec les livres claiîîques de leurl

fede ; depuis ce temps 1« culte de F\

y d\ dominant, foit à la Cour^ foitf
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^armi les Grands , foit parmi le peu[ .

Quand ces Infulaires font des^ pro-

mefles & des fermens , ce n'eft pas de-

'vant les ftatues ou images de leurs idoles

qu'ils les font : ils brûlent des odeurs , ils

préparent des fruits, fe tiennent debout
avec refpeft devant une pierre, & pro-
fèrent quelques paroles qu'ils croient

niyftéricufes & diûées anciennement
par les deux filles ^Omomey - kicou ,
îoeursdu premierRoiTig/z-Ai^w. Dans les

cours des temples , dans les places pu-
bliques , fur les montagnes , on voit

quantité de pierres placées.& deftinées

pour les promeffes & les fermens de
conféquence. .

'
,

*

y,\\;
"

.

Il eii: des femmes confacrées au culte

éiQs efprits qui paffent pour puiffantes

auprès d'eux; «lies vont voir les.tna-

lades , donnent des remèdes , &' récitent

des prières. C'eft fans doute de ces

femmes que parle un ancien Mifîîonnaire

du Japon , lorfqu'il dit , qu'aux ifles de
Leque-yo ( L'ieou-kicou ) , il y a des for-,

cieres & des magiciennes.

L'Empereur Cang-hl a introduit S
Lhou-kicou le culte d'une idole Chinoife,

dite T'un-fey , Reine célefte ou Dame
célefle. Dans la petite ifle de la mer
appellée Mey-tchcou-Cu * une fille de ls|

1''* I

m
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famille Lin , confidërable dans le Fo-kUn^

ëtoit fort eftimée pour fa rare vertu. Les

premiers Empereurs de la dynaftie Song^

lui donnèrent des titres d'honneur , àc

la déclarèrent Efprit célede. Ceux des

Dynafties Y-ven & Mlng augmentèrent

fon culte , &c on lui donna Te titre de

Tim-fey. Enfin Canghi^ perfuadé que la

Dynaftie régnante doit à cet efprit la

conquête de Tifle Formofe , lui fît bâtir

des temples , & recommanda au Roi

, de Licou -kuou de fuivre en cela fon

exemple. De - là vient que dans cette

capitale on \oit un temple magnifique

érigé en l'honn,:ur de cette idole. Supao-

koang y alla faire des prières ; & fur le

vaifleau qu'il monta pour retourner à la

Chine , il eut foin de placer une ftatue

de Tim-rfey , à laquelle lui & l'équipage

rendirent fouvent de fuperilitieux hom-

mages

' I

Mœurs , ufages & mariages,

' Les familles font diftinguées à Licou-

kieoupnr des furnoms comme à la Chine.,

Les hommes & les femmes ou filles cle|

. même (urnom ne peuvent pas contrafter

de mariage enfemble. Quant au Roi , il

ne peut époufer que des filles de trois

grandes ta

des poÙL'^

frieme au
autres ; m
contrai^en

parce qu'il

n'a pas la r

La plura

àtins ces ifli

jc'iine homr
à la fille qu'

confenteme

femmes & J

çllfs n'ufent

point de jper

longues aigu

cheveux
, t

boule. On i

teres ; il y j

de meurtres

Jlef
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grandes familles , qui occupent toujours

des poftej diflingués. Il en e(l une qua-

trième aufîi confidérable que les trois

autres \ mais le Roi & les Princes ne

contradent point d'alliance avec elle ,

parce qu'il eft douteux fi cette famille

n'a pas la même tige que la Royale.

La pluralité des femmes en permife

dans ces iiles ; quand on veut marier un
jeune homme , il lui eft permis de parler

à la Hlle qu'on lui propofe, 6c s'il y a un
conlentement mutuel ils fe marient. Les

femmes & les filles font fort refervées ;

elles n'ufent pas de fard , & ne portent

point de pendans d'oreilles ; elles ont de

longues aiguilles d'or ou d'argent à leurs

cheveux , trefTés en haut en forme <!.e

boule. On afTure qu'il y a peu d'adul-

tères ; il y a aufîi fort peu de voleurs ^

de meurtres & de mendians,

Ref^ cci pour les morts.

Le refped pour les morts efl aufîi

g^«.» grand qu à la Chine : le deuil y efl aufï^

hine.l^'^^^^"^^^^* gardé; mais on n'y fait pas

^ (leI tant de dépenfe pour les enterremens ÔC

lûeripour les fépultures ; les bierres , hautes

i il 1^6 t^ois à quatre pieds, ont la figure

trois |d'wn hexagone ou d'un oftogone. On
K iij

i

im I'

'<«':)
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î)rûle la chair du cadavre , & l'on con*

ferve les ofTemens ; c'eft une cérémonie

qui fe fait quelque temps avant l'enter-

rement y fur des collines deftinées à cet

effet. La coutume n'efl pas de mettre

des viandes devant les morts , on fe con-

tente de quelques odeurs & de quelques

fcougies ; il eft des temps oii l'on va
pleurer près des tombeaux : les gens de

condition y pratiquent des portes de

pierre,& mettent des tables h. côté pouf

Jes bougies & les caflblettes.

Mandarins»

On compte neuf dégrés de Mandarins

comme à la Chine ; on les diflingue par

la couleur de leur bonnet ,
par la cein*

fure & par le couifin. La plupart ù^s

Mandarinats font héréditaires dans les

familles, mais un bon non^bré eft deftiné

pour ceux qui fe diftinguent ; on les fait

monter , defcendre , on les caffe , on les

emploie félon qu'ils font de bien ou de

mal. Les Princes & les Grands Seigneurs

ont des villes & des villages, foît dans

la grande ifle , foit dans les autres ifles,

inais ils ne peuvent pas y faire leur fé-

jour ; ils font obligés d'être à la cour. Le

Iloi envoyé des Mandarine pour perce-
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voir lès impôts des terres ; c'eft à eux

que les fermiers & les laboureurs font

obligés de donner ce qui eft dû aux Sei-

gneurs , à qui on a foin de le remettre

exadement. Les laboureurs , ceux qui

cultivent les jardins, les pêcheurs, &c.
ont pour eux la moitié du revenu ; &C

comme les Seigneurs Se propriétaires

font obligés de fournir à certains frais

,

ils ne perçoivent prefque que le tiers du
revenu de leur bien.

Les Mandarins , les Grands & même
les Princes ne peuvent avoir pour leurs

chaifes que deux porteurs, le Roi feul

en peut avoir autant qu'il veut ; leur

équipage & leurs chaifes font à la J^po-

noife, aufli bien que les armes ôcles

habits. Depuis quelque tem|>s , les

Grands , les Princes & le Roi, foit dans

leurs palais , foit dans leurs habits , ont

beaucoup imité les Chinois ; en général

ils prennent des Chinois & des Japonois

ce qu'ils jugent le plus comnjodc.

•' Revenus du RoL
'. ,.

-

Le Roi a de grands domaines : il a les

impôts , les falines , le foufre , le cuivre,

l'étain , ôc autres revenus ; c'eft fur ces

;:evenus qu'il paye les appointemens des

K iv

n
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Grands & des Mandarins. Ces appoînte-

iTiens font marqués par un nonïbre déter-

miné de facs de riz ; mais fous ce nom
on comprend ce que donne le Roi en

grains , riz , foie , toile , &c. , le tout eft

évalué félon le prix des facs de riz. Il y
a peu de procès pour les biens & les

marchandiles , & prefque point de doua-

nes 6c d'impôts. . V
. ,,

Commerce & Manufactures*

Voici ce que l'on fçait du com-
merce tant intérieur qu'extérieur de ce

Royaume. D'abord nul homme ne pa-

roît au marché ; ce font les femmes &
les filles qui y vendent & y achètent

dans un temps réglé : elles portent leur

petit fardeau fur leur tête avec une fm-

guliere dextérité ; les bas , les fouliers

,

l'huile , le vin , les œufs , les coquillages,

le poifTon
,
poules ,

poulets, fel , fucre,

poivre , herbages , tout cela fe vend &
s'achette , ou par échange , ou en de-

niers de cuivre de la Chine & du Japon,

Quant au commerce du bois , des étof-

fes , des grains , des drogues , des mé-

taux , des meubles, des beftiaux , il fe

fait dans les foires y les boutiques ^ les

magafmsa
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Il y a dans toutes ces iûes des ma*
nufaâures de foie , de toile , de papier ,

d'armes , de cuivre ; d'habiles ouvriers

en or , argent , cuivre , fer , étain ÔC

autres métaux ; bon nombre de barques

& de vaiffeaux , non feulement pour
aller d'une ifle à l'autre, mais encore
pour aller à la Chine , & quelquefois

au Tong-king , à la Cochinchine , &
dans d'autres lieux plus éloignés , en
Corée , à Nanga-^a-ki , à Sat-Suma , dans

les ifles voifmes & à Formofe, On m'a
afliiré qu'à Lieou-kieou on fait un affez

bon commerce avec la partie orientale

àe^Formofc , & que , de cette côte orien-

tale , les infulaires des ifles de Pat*
ch9ng'chan,Tayplng-chan & de la grande

ifle , tirent de l'or & de l'argent. Du
refle , les vaiffeaux des ifles Lieou-kleou

font eflimés des Chinois &C des Japonois.

Tribunaux,

La ville Royale a des tribunaux pour
les revenus & pour les affaires de la

grande ifle & des trente-fix ifles qui en
dépendent , &C celles-ci ont des agens

fixes à la Cour ; il y a aufîi des tribu-

naux pour les affaires civiles & crimi-

nelles
,
pour ce qui regarde les familles

Kv

m..

m
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des Grands & des Princes, pour !es

affaires de religion, les greniers publics,

les revenus ^ii Roi, & les impôts pour
le commerce , les fabriques & les manu-
factures , pour les cérémonies civiles,

pour la navigation , les édifices publics,

la littérature , la guerre.

' Le Roi a fes Minières & fes Confeil-

1ers; il a fes magasins particuliers pour
les riz Li pour les grains ,

pour les ou-

vrages en or , argent , cuiv re , fer , étain,

vernis, bâtimens; mais je ne fçais fi les

chofe? répondent réellement aux carac-

tères Chinois qui les expriment , car ces

caraûeres déiignent un Royaume plus

riche & plus puiffant qu'on ne le fuppofe
'à Peking ; il eft vrai que les Chinois ont

de la peine à fe représenter hors de leur

Empire des pays puiffans , riches & civi-

liféîiS*

Langues en ufage dans ce Royaume^

On parle dans es ifles trois langues

différentes , qui «le font ni la Chinoife

,

ni la Japonoife ; le langage de la grande

ifle efl le même que celui des ifles voi-

fmes , mais il efl différent de celui des

ifles du nord-efl & de celui des ifles de

fat-çhong-chang & Tay-pin^-chan, Il eli
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néanmoins dîins les tiente-fix ifles beau-

coup de perfonnes qui parlent la langue

de la grande ifle , dc qui fervent d'inter-

prètes. Ceux qui étudient connoilTent

les cara£leres Chinois, & parle inoyen

de ces cara£^eres ils peuvent fe commu-
niquer leurs idées. •

' •'

lesSonzes répandus clans le Royaume
ont des écoles pour apprendre aux petits

enfans à lire lelon les préceptes des al-

phabets Japonois , fur-tout de celui qu'on

nomme Y-ro-fa, Il paroît que les Japo-

nois , même avant le règne de Chun-tun ,

étoient en grand nombre à Luoii-kkou ,

& que des Seigneurs de cette nation'

s'étoient emparés de l'ifle, de-là vient fans

doute que beaucoup de mots Japonois

fe trouvent dans la langue de la s^rande

ifle. Le Père de Charlevoix , dans fcii

hiftoire du Japon , paroît en peine fur

Torigine du mot Bonze ; le mot bon^o

eft de la langue du Japon & de celle

de Lkoii-kieou , & ce mot dans l'une &:

dans Tautre veut dire Religieux. Je ferois

infini fi je voulois rapporter tous les

autres mots qui , comme celui-ci , font

communs à ces deux langues.

Les Bonzes connoiffent aulîi, pour la

plupart , les cara6leres Chinois. Les let-

tres qu'on s'écrit, les comptes, le<î or-

K vj
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dres du Roi font en langage du pays, &
en caraâeres Japonois : les livres de mo-
rale, d'hiftoire, de médecine, d'aflro-

nomie ou aftrologie , font en caraâeres

Chinois. On ?. auiîi en ces carafteres les

livres cîaffiques de la Chine , ôc ceux de

la religion de Fo, -

La forme de Tannée à Lieou-kîeou , efl

la même qu'à la Chine. On y fuit le ca-

lendrier de l'Empire ; & les idées des

mots pour les heures , les jours, les an-

nées, les fignes du zodiaque, font ahfo-

lument les mêmes.
Les maifons, les temples, les palais

du Roi font bâtis à la Japonoi^*^ ; mais

les maifons des Chinois , l'hôtel de PAm-
bafladeur de la Chine , le collège Impé-

rial , le, temple de la Déeffe Tien-fey

,

font conflruits à la Chinoife, Dans un
grand nombre de temples & de bâtimens

publics, on voit des tables de pierre &
de marbre où font gravés des caraâeres

Chinois à l'honneur des Empereurs de la

Chine, depuis l'Empereur Hong-ou juf-

çu'à ce jour. Sur les arcs de triomphe

,

tM palais du Roi, dans les temples & bâ-

timens pubhcs , on voit plufieurs infcrip-

tions Chinoifes. Il y en a auffi en carac-

tîres Japonois & en langue Japonoife ;

il y en a encore , mais peu ; en carac-

tères Ind
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teres Indiens, écrits par des Bonzes qui

ont eu ces carafteres & ces infcriptions

de quelques Bonzes du Japon.

Cette connoifTance des caraâeres

Chinois, cui a commencé fous le rè-

gne de Chun-tUn^ s'eft beaucoup ac-

crue dans la fuite , fur-tout depuis que
les Chinois fe font établis dans la grande

ifle; que plufieurs jeunes gens y ont ap-

pris à lire & à parler cette langue , ^
qu'un grand nombre d'autres ont été éle-

vés à la cour de la Chine dans le collège

Impérial.

J'ajoute ici une obfervation fur la

langue & les carafteres de la Chine,
c'eit que parmi les Japonois, ceux de
Lieuu kieoUf 6c les gens qui connoiflent

les caraderes Chinois, il s'eft introduit

une forte de langue qui eft une mauvaife

prononciation de la Chinoife. Par exem-
ple , un lettré de Lhou-kleou & du Japon
voit le caraftere Chinois, porte,y<2;2«^;

un Chinois qui prononce bien, dit mcn.

Un Japonois dit en fa langue, cado. Ces
deux, derniers diront auffi mon^ mau-
vaife prononciation de men. Il en eft de
même des autres carafteres Chinois lus

par un Japonois ÔC par un Infulaire de
Lieou'kieou, Mais ces mots mal pronon-

cés ont la même figniflcation que ceux

:'l
I

m
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de la langue naturelle cUi Japon ou de'

Lïcou-kïcou. lAii'age à<is caraderes Chi-

nois pourroît introduire une ctpece dî

langue commune atout le mond \ C'ell

ime remarque qu'on a faite depuis long-

temps, 'i' '•• ' "- •'*• " '^'\
'

\\\ .
: ^';' .-.

, . :s;"' * ''.
;::

'' m.

Defcrîption ch la grande IJli» *

1M

La grande ifle a quantité de petite,

collines, de canaux, de ponts & de le-

vées. Tous les tranfports de denrées,

marchandifes & autres choies ft font

par le moyen des barques, des hom-
mes & des chevaux; il y a très-peii

d'ânes, de mules & de mulets.

Dans les maifons entre la terre & le

rez-de-chauflee, on laiffe , à caufe de

l'humidité, un efpace de 4, 5 , 6 pieds,

pour donner ifTue à l'air. Les ouragans

& les vents violens oblip^ent de faire

les toits fort folides ; & comme ks
tuiles pour les couvrir font chères

,

parce que la terre propre à les cuire

eft très-rare, de-là vient qu'à la réferve

du palais du Roi, des Princes, des ri-

ches familles de Mandarins , & des tem-

ples , la plupart des toits font faits d'un

cnhpt propre à réfjfler à la pluie.

La grande iile eft très-peuplée &
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trèsfertite. Le riz , le bled , toutes for-

tes de légumes y font en abondance. La
mer & les rivières font remplies de poif-

fons : auflî les habitans des côtes , fa-

meux plongeurs St habiles à la poche,

en font-ils un grand commerce. On tire

de la mer différentes efpeces d'herbes ,

dont on fait des nattes & des habits con-

tre la pluie : les nacres de perles , les co-

quillages , récaille de tortue font fort

recherchés ; 6c comme on en fait un
grand débit à la Chine & au Japon , ils

forment une autre branche de com-
merce affez confidérable. Les bézoards,

le corail & les pierres à aiguifer font

aufîi très-ellimés.

Le chanvre & le coton fervent à
faire une prodigieufe quantité de toiles;

les bananiers à faire du fil & à^s habits»

On nourrit beaucoup de vers à foie ;

mais les étoffes ne font en rien compa-
rables à celles de la Chine & du Japorr,

Les cocons font employés à faire du pa-

pier encore plus épais que celui de Co-
rée ; on s'en fert pour écrire ; on peut
même le teindre pour en faire des ha-

bits, n eft une autre forte de papier fait

de banbou & de l'écorce d'un arbre ap-
pelle pour cela arbre du papier.

^ y a beaucoup de bois propres à la
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teinture : on eftime fur-tout un arbre

dont on dit que les feuilles reifemblent

à celles du citronier. Le fruit n'en eft

pas bon à manger , mais Thuile , qu'on

en tire en abondance , a de la réputa-

tion, de même que le vin de riz, qu'on

nomme cha-zi. Plufieurs graines & plan-

tes fourniflent encore de l'huile. Les

plantes médicinales ne font point rares,

& les r^elons, ananas, bananes, cour-

ges, hbiicots, fèves & pois y font très-

communs. Les oranges, citrons, limons,

long-y-ven , lit-chi , raifms ; tous ces

fruits y font fort délicats. On y trouve

en abondance le thé, la cire, le gin-

gembre , le fel , le poivre , l'encens. Le

uicre eft noir , & les confitures n'en font

pas mojns bonnes. Il y a du vernis ; on

fçait l'employer, mais on ne dit pas de

quel endroit on le tire.

Cette ifle eft aflez heureufe pour n'a-

voir ni loups , ni tigres , ni ours ; elle

n'a non plus ni lièvres , ni dains , mais

elle a des animaux plus utiles ; de bons

chevaux, des brebis, des bœufs , cerfs,

poules , oies , canards ,
pigeons , tourte-

relles, paons, chiens & chats. On ne

manque ni de lauriers, ni de pins, ni

d'arbres de camphre, ni de cèdre, ni

d'ébéniers ; il y a même de tout cela
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plufieurs efpeces différentes. On ne man-

que pas non plus de bois propres pour

les barques, les navires & la conftruc-

tion des maifons &C des palais. Il y a peu

de poiriers, de pruniers & de pom-
miers.

Notice des c itres IJies,

Le foufre vient de Tifle de ce nom.
Elle n'a que 30 ou 40 fh milles. Il n'y a

ni arbres , ni riz , ni légumes , mais b.^au-

coup d^oifeaux Ôc de poiiTons. Le riz, le

bois éc les autres provifions viennent de

la grande ifle pour ceux qui travaiUent

au foufre , & pour les deux ou trois

Mandarins qui y font chargés du Gou-
vernement.

Les autres ifles du nord-oueft, de
Touefl, de l'eft ; celles qu'on nomme
du fud & fud-oueft, produifent les mê-
mes chofes que la grande ifle. Celles de
Pat chong-chan & Tai ping-chan font

pour le moins aulfi peuplées, & encore

plus fertiles. Il en eft à peu-près de même
des ifles du nord-eft, à la réferve de Ki-

kiai. Si les fruits n'y font pas aufli bons
que dans la grande ifle, le vin y eft

meilleur. Il y a beaucoup plus d'arbres

de camphre , beaucoup plus de {>led

,

moins de riz , plus de chevaux , de

V

5 :'%*»•
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boeufs, de brebis, de cerfs. Les arbres

qui s'appellent kien-mou par les Chinois,

& ifeki par les habitans, font une efpece

de cèdres dont le bois paffe pour incor-

ruptible. Cet arbre eft fort commun dans

les ifles Tatao & Kikiaif &c le bois en eft

très-cher k la grande ifle. Le palais du

Roi, celui des Grands 6c des Princes,

les principaux temples ont des colonnes

faites de ce bois. On le fait venir de Tu"

tao & de Kikiai, & c'eftpour ces deux

ifles un commerce très-avantageux.

- Les habitans de Kikiai paffent pour

grofîiers ; on les regarde comme à demi

îauvages : mais ceux de Tatao & des

autres ifles du nord-eft ne le cèdent en

rien à ceux de la grande ifle. Après celle-»

ci , Tatao eu. la plus cohfidérable 6c la

plus riche de toutes les ifles de ce royau-

me. Les caraderes chinois y étoicnt

connus plufleurs fiecles avaot qu'ils le

fuflTent à Lieou-kieou , &C quand elle fut

afîiijettie , on y trouva des livres chi-

nois, livres de fcience , livres clafliques,

qui y étoient depuis plus de 400 ans.

'
• Caracicres de ces infulaires, ..a

Au refle , ces infulaires font générale-

ment affables pour les étrangers, adroits,
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laborieux , fobres & propres dans leurs

maifons. La Nobleffe aime à monter à

cheval , & eft ennemie de refclavage y

du menfonge & de la fourberie.

A l'exception des grandes familles c'es

Bonzes & des Chinois établis à Licou»

Kkou
, peu d'habitans de la grande ifle

& des trente-fix qui en dépendent ,

fçavent lire & écrire. Si des payfans , ou
artifans , ou marchands , ou foldats

,

fçavent l'un & l'autre, on les oblige à fe

rafer la tête comme les Bonzes. Les Mé-
decins , les jeunes gens qui font dans le

palais pour fervir à boire , pour balayer,

pour ouvrir les portes , &c. ont aufîi la

tête rafée. Tous les autres ont au fommet
de la tête un toupet , autour duquel efl

un cercle de cheveux très-courts.

Ces peuples aiment les jeux & les

pafle-temps : ils célèbrent avec pompe
& avec beaucoup d'ordre les fêtes pour

le culte des idoles , pour la fin 6c le

commencement de l'année. Il règne dans

les familles une grande union, que de

fréquens repas, auxquels on s'invite mu-
tuellement, contribuent beaucoup à en-

tretenir. Bien différensdes Japonois, des

Tartares & des Chinois, ces infulaires

font fort éloignés du fuicide. Il n'y a

que les ifleS du nord-efl, qui étant voi*

^r
'ri'j

;ït

' s f^l

à'



l^S lettres édifiantes

fines du Japon , fe reflentenl de cette

proximité pour les manières & pour les

mœurs.
ARTICLE IV.

Circmonial pour tinjlallation du Roi de

Lieou-Kieou , comme tributaire de la

Chine»

Dès que le Roi de Lieou-Kieou a rendu
les derniers foupirs, le Prince héritier

le fait fçavoir à l'Empereur , en lui en-»

voyant un Ambafladeur pour lui deman-
der rinveftiture. Les infulaires néanmoins
n'attendent pas la réponfe pour traiter

réellement de Roi Se de Reine le Prince

héritier & la Princeffe Ton époufe. Mais
dans le cérémonial avec la Cour de Pe-

king , ce n'eft qu'après l'inilallation faite

par ordre de l'Empereur, que k' Prince

& la Princeffe prennent le titre de Roi
& de Reine. L'Empereur choifit alors

Tun de ces deux partis, ou d'envoyer

lui-même un Ambaffadeur pour l'inftal-

lation du nouveau Roi , ou de donner un
plein pouvoir à l'Ambaffadeur de Lleou"

Kieou pour faire à fon retour cette céré-

monie. Si c'eft au premier qu'il fe dater-

lîîine , voici quel eft le cérémonial qui

s^obferve ; du moins eft-ce celui quis'ob-
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ferva dans rambaflade du Doûeur Su"
paoKoang. v

.

L'Empereur ordonne au tribunal des

cérémonies de lui propofer un fujet ca-

pable de repréfenter & de foutenir avec
dignité la majefté de l'Empire Chinois.

Le choix tombe fur celui qu'on fçait

que l'Empereur fouhaite , & en même
temps on en nomme un fécond , en cas

de maladie ou de mort. L'Empereur,
après avoir tout approuvé , admet à (on

audience l'AmbaiTadeur ; il lui donne les

ordres & les inftruftions qw'il juge né-

ceflaires , & lui fait remettre les préfens

deftinés au Roi & à la Reire de Lieou"

Kkou, Auffi-tôt les grands Mandarins de
la province de Fo-kien reçoivent Tordre

d'armer un bon vaiffeau & de choifir le

Capitaine , les Officiers, les Soldats, Pi-

lotes & Matelots. Il y avoit plus de 3 50
perfohnes fur celui que monta Supao-

Koang,

Le jour du départ étant îvxi, les pa-

ïens & anis de rAmbaflr'leur le con-

duifent à une certaine diilance de la

Cour , & l'y traitent magnifiquement.

Dans tout le chemin )ufqu'à la capitale

du Fo-kien ^\\xi & (qs gens font défrayés

par les Mandarins. Arrivé à la Capitale,

les grands Mandarins ont foin de le loger

s

fx.
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dans un palais commode , où il efl trait

j

avec la plus grande diflinâion. Il eil

conduit avec pompe au vaifleau , où

Ton fait les cérémonies déterminées au

Ciel , aux Efprits & à la Déefle Tlen-fey,

. Enfuite les Mandarins fe retirent ôc Ton

: met à la voile.

Qdand le vaifleau efl près du port de

Napa-kiang , on jette l'ancre , & on

avertit les Mandarins de Lieou-Kieou, Le

Roi inftruit de l'arrivée prochaine de

l'Ambafladeur , donne les ordres nécef.

ilàires pour le recevoir avec les honneurs

dûs au titre de l'envoyé célefte , c'efl-

à-dire de l'envoyé du fils du ciel , ou de

l'Empereur de la Chine. Les Princes, les

Grands & les Mandarins fe rendent au

port en habits de cérémonie. Un grand

nombre de barques richement ornéa

conduifent le vaifleau au port. L'Am-

bafladeur avec fa fuite met pied à terre,

& eft conduit à fon palais avec grand

appareil par les Princes & les Grands,

lefquels ont foin de paroître avec un

train & un éclat qui puifl[ent faire hon-

neur à la nation.

Tout eft réglé pour l'entretien de

l'Ambafladeur & de fon monde. Ses of-

ficiers , foldats , matelots , domeftiques,

ont permiflion de porter une certaine

îomme d

minée d
pour fa il

oe la (\y
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fomme d'argent , & une quantité déter-

minée de marchandifes^ de la Chine ,

pour faire quelque commerce. Au temps

de la dynaftie des Ming^ les profits des

Chinois étoient fort confidérables à
lieou-Kieou* Aujourd'hui ils font mé-
diocres. A l'égard de TAmbaffadeur , il

{e pique ordinairement de ne paroître

en aucune façon faire le commerce.
Après avoir pris quelque repos , il fe

rend à la grande falle , oii il trouve une
magnifique eftrade, fur laquelle il s'af-

fied. Un Mandarin donne le fignal , &C

à rinftant les Princes , les M'niftres &
les Grands du premier ordre , placés

félon leur rang, font les neuf profter-

nations pour faluer l'Empereur. L'Am-
oaflfadeur eft debout, & après la céré-

monie il leur fait une profonde révé-

rence. Quand les Mandarins du fécond

& du troifieme ordre fe prpfternent,

l'Ambaffadeur eft debout , & dès qu'ils

fe font relevés , il leur préfente les

mains. Lorfque c'eft le tour des Manda-
rins inférieurs , l'Ambaffadeur eft afîîs $i

leur donne enfuite la main.

Après cette cérémonie , quelques

Grands viennent de la part du Roi fé-

liciter l'Ambaffadeur fur fon heureufe

arrivée. Le refte du jour fe paffe q»

mwém

rm
v;^^«
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repas, en concerts, en réjouiffances pu-

bliques , dans le port, à la ville royale,

aux villes &îiillages voifins , fur Içs

vaifleaux & fur les barques.

A un jour affigné , rAmbaffadeur va

au temple de la Déefle Tienfei , lui ren-

dre des avions de grâce de fa proteâion

dans le voyage. Delà il va au collège

impérial , 6c fait les cérémonies chi-

noifcs pour honorer Confucius, Il y a

aufli un jour déterminé où rAmbalTa-

. cleur fe rend avec un grand cortège à la

falle royale,o{i font les tablettes des Rois

morts. Le Roi s'y trouve , mais corume

un iimple Prince particulier. L'Ambaf-

fadeur fait , au nom de l'Empereur , la

cérémonie chinoife pour honorer le feu

Roi ,
prédéceffeur du Prince régnant

;

il en fait autant pour les autres ; il offre

les odeurs , les foies , les étoffes & l'ar-

gent donnés à cet effet par l'Empereur.

Le Roi fait alors les neuf proflernations

chinoifes pour remercier l'Empereur,

& s'informer de l'état de fa famé. Il falue

enfuite l'Ambafladeur , & mange avec

lui familièrement & fans cérémonie.

Quand tout eft réglé pour l'inflal-

latîon, l'Ambafladeur avec toute fa fuite,

& un nombre infini de peuple , va au

palais. Les cours font remplies de Sei-

gneurs

G)i\rïdz fe

deur faii^

impérial

,

éloge du î

\\oit pour
le Prince

époufe. C(
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gneurs & de Mandarins richement na-

billés , & rangés en bel ordre. A Tentrée

,

rAmbaffadeur eft reçu par tes Princes

,

& conduit , au fon des inftrumens , à la

falle royale , oh l'on a élevé une eftrade

pour le Roi, & une autre pour la Reine.

Il y a une place diftinguée pour l'Am-

bafladeur. Le Roi , la Reine , rAmbaffa-

deur , les Princes , les Miniftres & les

Grands le tiennent debout. L'Ambaffa-

dear fai\'. lire à haute voix le diplôme

impérial , o\\ l'Empereur , après quelque

éloge du Poi défunt, déclare & recon-

noît pour Roi & Reine de Lieou-kîeou ,

le Prince héritier & la Princefle fon

époufe. Cette déclaration eft fuivie des

exhortations de l'Empereur au nouveau
fouverain pour gouverner félon les loix ;

& aux peuples des trente - fix ifles
, pour

être fidèles à leur nouveau Souverain.

Après la ledure de la patente impériale ,

elle eil remife au Roi qui la donne à fon

Miniftre pour être gardée dans les ar-

chives de la Cour. Enfuite le Roi & la

Reine , les Princes , &c. , font les neuf

profternations chinoifespour faluer l'Em-

pereur , & le remercier.

L'Ambaffadeur fait d'abord étaler les

préfens magnifiques de l'Empereur pour

le Roi& la Reine, On fait la leûure de la

Tome XXllL L

à"

M:A

\m-
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lifte de ces préfers; & le Roi & toiittf

fa Cour recommencent les neufprofter-
nations pour remercier l'Empereur. Tan-

dis que l'Ambaffadeur fe repofe un peu

dans un appartement oii il eft conduit

,

le Roi & la Reine , afïîs fur leur trône

,

reçoivent les hommages des Princes,

Miniftres , Grands , Mandarins & Dé^
pûtes des trente - fix ifles. La Reine fe

retire , & le Roi fait traiter fplendide-

mçnt l'AmbaiTadeur.

Quelques jours après, afîîs fur fa

chaife royale portée par un grand nom-
bre de porteurs , fuivi des Princes , des

Miniftres & d'un brillant cortège , le Roi

va à l'hôtel de l'Ambafladeur. Le che-

min eft extraordinairement orné ; de

diftance en diftance , on pratique des

arcs de triomphe ôc clés appartemens

ouverts , oti fe trouvent des fruits , des

fleurs, des parfums. Autour de la chaife

du Roi , font fept jeunes filles à pied

,

qui portent des étendards & des para-

fols ; les Princes , Miniftres & Grands

font à cheval , & cherchent à fe dif-

tinguer dans cette occafion par de.fu-

perbes habits, & par une nombreufe

îiiite.
•

L'Ambaftadcur , à la porte de fon hô-

tel , reçoit le Roi avec refpe£l, & le
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(Conduit à ia grande falle. Là ce Prince

fe met à genoux pour faluer l'Empereur :

e/ifuite il fait à J'Ambafladeur l'honneur

de lui cfFilr lui-même du vin & du thé.

L'Ambafladeur le refufe , préfente la taffe

au Roi
,
prend une autre taffe , & ne

boit qu'après que ce Prince a bu. Cette

cérémonie achevée , le Roi , avec foa

cortège , re /ient à f'on palais.

Il nomme quelques jours après un
Ambaffadeur pour aller à la Cour de
l'E.ftpereur remercier Sa Majefté : il lui

envoie des préfens dont la lifte eft com-
muniquée à l'Ambaffadeur Chinois. Il

faut équiper, pour fon Ambaffadeur , ua
vaiffeau qui doit aller de conferve avec
celui de l'Ambaffadeur impérial. Enfin

l'Ambaffadeur impérial , après avoir dé-

terminé le jour de fon départ , va pren-

dre congé du Roi ; &: quelque temps
après , le Roi va à l'hôtel de l'Ambaf-

fadeur , lui fouhaite un heureux voyage ,

fe met à genoux , 6c fait les profierna-

tions chinoifes pour faluer l'Empereur,

Ce qu'il y a de plus remarquable

dans les cérémonies dont je viens de
parler , eft l'ordre , la gravité & la mo-
deftie qui y régnent , & qui impriment

dans les cœurs des peuples un profond

refpeft pour le Souverain.

L ij
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J'ai oublié de dire que, diifant le fé*

Jour de rAmbafladeur , le Roi le fait

traiter fouvent , foit au palais royal 6c

aux maifons de plalfance, foit fur les

lacs 6c les canaux. Dans ces grands rc<*

pas 9 il y a muiique , danfe &ç comédie,

$C Ton ne manque pas d'y inférer des vers

^ la louange de 1^ famille Impériale , de

la Royale de Lieou-kieou , Se de la per-»

Conne de l'Ambafladeur ; la Reine , les

PrincefTes & les Dames afïiilent à tous;

ces fpe£^acles , mais fans être vues. Ces

fêtes font très-eftimées des Chinois, qui

regardent ces infulaires comme des hom*
tnes adroits 6c induftrieux.

Lorfque l'Ambafladeur vifite le col-

lege inipérial
j^
il voit par lui-mçme juf-

qu'oii vont les progrès des étudians de

l'ifle en Chinois. Il récompenfe le maître

(z les difciples ; 6^ , lorfqu'il eil habile

lettré , comme étoit Si^pao ^*koang , i|

laiffe des fentences 6f infcriptions chi-

noifes , écrites de fa m^iin , pour le pa-

lais du Roi , pour les temples 6c les bâ-

|imens publics ; 6c c'eft alors un triom-

phe pour les Chinois qui font établi^

clans Tille.

Au refte , TAmbafTadeur doit être at?

fentif à tout. Il fait un journal exaft de

fon voyage ppu^ VqSxvç à l'Empereur \ il
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faut (l'aîlleurs qu'il foit inflruit Sc en état

dé répondre aux queftions du Roi , des

Princes & de£ Grands qui i'e piquent de

connoîtré les caraûcres chinois ; &
comme il y a d'habiles Bonzes , dont
la plupart ont étudié au Japon ou daiiif

rifle les caraclercs & les livres chinois

,

& que l'Ambafladeur de la Chine a oc-

cafion de leur parler , il faut qu'il le faflTe

avec avantage pour fe concilier leur

eftime.

l'elles font les connoiflances que j'aii

recueillies du mémoire de Supao-koang,

Il refle encore des lumières à acquérir;

car on n'y dit point la manière de faire

le papier , les nattes, la toile , les

éfôfFes , le fel , le fucre , &c. On ne fait

point auffi de dcfcription des plantes,

fruits , fleurs , arbres. On ne dit point

non plus la façon dont fe fait l'encre ,

& de quels. pinceaux on fe fert pour
écrire. On ne rapporte pas les propriétés

& les vertus des herbes médicinales ÔC
des remèdes , ni comment on prépare ie

camphre , dont l'arbre eft très-propre à
faire des colonnes & des planches. Si

dans la fuite je puis avoir , fur tous ces

articles , des mémoires certains , Je ne
manquerai pas de les envoyer en Europe.

uj
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EXTRAIT
Des lettres de quelques Mïjjîonnaires de la

Chine
, fur \tutilité dis livres Chinois

qui traitent de la religion chrétienne
^

& combien il efl important (ten ré^

pandre à la Chine le plus quil efl pof*
Jihle.

iVous êtes furpris, Monfieur, qii*aux

dépenfes que nous faifons pour entre-

tenir des Catéchifles,nous ajoutions celle

^ui efl néceffalre pour répandre tant de

livres Chinois qui traitent de la religion

chrétienne. Vous ignorez fans doute le

bien incroyable que ces difFérens livres

ont procurés & procurent encore tous

les jours. Ce fut un de ces livres , trou,

vés par hafard , qui introduifit la reli-

gion chrétienne aans cette famille de

Princes Tartares , o\\ elle a fait de fi

grands progrès , & où elle s'eft main-

tenue fi conftamment malgré tout ce

qu'elle a eu à foufFrir pendant plus .de

trente années. On en peut voir Thifloire

dans les précédens tomes des lettres édi«

fiantes.
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Ceft en effet à ce moyen de faliit que

la plupart des chrétiens, qui ont été

baptifes dans un âge avancé, doivent

leur converfion. Je m'en rappelle trois

exemples qui m'ont frappé , & qui peut-

être feront fur vous la môme impreflion.

Le premier cft un lettré fort habile

,

nommé François Ly , venu de la pro-

vince de -^o/i^/z à Peking, & qui avoit

été baptifé par un Jéfuite Chinois , nom-
mé Jean-Etienne Kao. Je me trouvai un
jour chez ce Mifîionnairelorfque le lettré

chrétien vint le voir.

J'eus bientôt occafion de reconnoître

& d'admirer fa ferveur par la manière

dont il énonçoit les fentimens de fon

cœur en parlant fur la religion , & tou-

jours de façon à fe faire écouter avec
plaifir; car c'eft un des plus beaux par-

leurs que j'aie vu à la Chine , & je vous
avoue que j'enviai le rare talent qu'il

avoit de s'exprimer avec grâce & d'une

manière forte, précife & perfuafive en

rendant compte de fa foi; ce qu'il faifoit

librement devant fes parens idolâtres qui

font à Peking, tous diftingués par leurs

emplois. Son père avoit été Poutchinfe ,

dignité qui répond à peu près à celle

d'Intendant de province parmi nous ;

mais quelques Officiers ayant malverfé

L iv
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dans le maniement des impôts de fa pro-

vince, il avoit été entrepris pour n'a-

voir pas veillé fur leur conduite , &
ctoit retenu prifonnier jufqu'à ce qu'il

eut remplacé ce qui manquoit aux de-

niers du Prince : c'eft cette affaire qui

avoit obligé Ton fils de venir à la Cour
ibliiciter quelque grâce pour lui. Comme
Je fçus qu'il n'y étoit que pour deux

mois, je le vis le plus ibuvent que je

pus ; & ayant appris qu'il n'étoit chré-

tien que depuis peu , je le priai un jour

de me dire ce qui avoit donné occafion

à fa converfion. Sur quoi il me fatisfît a

peu près en ces termes.

II n*y a que trois ans que j'ai eu le

bonheur d'embrafTer la religion. Je de-

meurois alors chez mon père. Un jour

ayant befoin de me faire rafer la tête,

je fis appeller un barbier qui paflbit dans

la rue, & que je reconnus au fon de

rinfti ument de fer avec lequel vous fça-

vez que ces gens s'annoncent pour f «-ou-

ver de la pratique. Je fus bien furpris

de voir que ce barbier étant entré dans

la falle oîi j'étois , & attendant que tout

fût prêt, arrêtât hs yeux fur quelques

fentences de morale fufpendues aux mu-

railles félon l'ulage , pour l'ornement de

cette falle. Ne pouvant croire qu'un
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-homme d*une telle profcffion, qui ne

fournit guère les moyens ; & ne laifl'e

pas le temps d'étudier , fut affez habilef

dans la connoifTance de nos caraderes

pour lire ces fentences écrites dans un
flyle fublime , & dont le fens eft fou-

vent métaphorique, je lui demandai s'il

les entendoit. Quoiqu'il m'en affurât,

il me reftoit un tel doute là-deffus , que
je le priai de m'expliquer celle qu'il liioit

actuellement. Il le fit tout d'aoord ; de
celle-ci il paiTa à un autre ; & enfin les

parcouirut toutes , les expliquant d'une

manière qui me furprit d'autant plus ,,

que tout ce qu'il me difoit me puroiffclt

d'un côté conforme à la raifon, & de
l'autre abfolument différent de toutes les

explications que j'en avois vu faire 'kf

voulus donc fçavoir oîi il avoit puifé

ce fens qu'il leur donnoit, à quoi il ré-

pondit que c'étoit la religion chrétienne

qu'il profeffoit qui l'en avoit inflruit.

Il n'en fallut pas davantage pour me
donner envie de connoître cette reli-

gion qui fourniflbit à nos fentences un
fens fi jufte & fi relevé , ^i qui m'étoit

pourtant inconnu ; quoique me piquant

de littérature , j'eufle cru fçavoir tous

ceux dont elles font fufceptibles. Je fuis

chrétien , me dit-il fort amplement ; fii
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vous voulez avoir feulement quelque

idée de la religion chrétienne
, je puis

vous fatisfaire; mais li vous avez def-

fein de la connoître ^ fond , c'eft à un
tel qu'il faut vous adreffer, & me nom-
ma celui qui étoit le chef des chrétiens

^e cette ville. Je lui fis quelques quef-

tions auxquelles il me répondit d'une

manière à me contenter : mais comme
il m'afTura que fes connoiflances étoient

fort bornées là-defTus , qu'il ne fçavoit

guère que l'eflentiel de fa religion, &
que celui qu'il m'avoit nommé étoit

tout autrement que lui en état d'éclair-

cir mes doutes, j'eus un tel emprefle-

ment d'avoir un entretien avec celui

qu'il m'indiquoit , qu'au premier temps

libre je l'envoyai prier de me venir

voir.

Soit que le barbier l'eût prévenu des

<lifpofîtions dans lefquelles il m'avoit laif-

fé, foit qu'étant chargé particulièrement

de cette chrétienté , il tut toujours pré-

paré à expliquer les principaux points de

la religion , tout ce qu'il m'en dit me
frappa plus vivement que je ne puis vous

exprimer. Il me parla d'abord de cet

Etre fuprême ^ invifible, créateur du

ciel & de la terre, duquel feul nous

tçnoijs 1^ yW| des vues gu'il s'efl pro*
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jpofëes dans tous fes ouvrages; du péché

de nos premiers parens; des ravages que

ce péché a fait dans la nature humaine ;

du remède que Dieu lui-même a bien

voulu y apporter en fe faifant homme
& mourant fur une croix : de la loi qu'il

eft venu établir fur la terre , dans la-

quelle feule nous pouvons lui rendre

tout l'honneur qui lui eft du , & mériter

ce bonheur éternel qu'il nous a préparé

dans le ciel.

Tandis qu'il m'expliquoit tous ces dif-

férens points , je m'imaginois fortir d'une

profonde nuit, & appercevoir comme
de loin une lumière qui commençoit à
m'éclairer. Je vous avoue que le pre-

mier fentiment qui s'éleva dans mon
cœur fut d'avoir honte de m'être juf-

que-là cru habile, tandis que j'avois

ignoré toutes ces vérités qui me paru-

rent dès -lors effentielles. Ce qu'une

étude aflidue de plus de vingt ans m'a-

voit appris , fe rédulfoit prefque tout à
une morale affez fpécieufe , mais qui

dans le fondlaifle Thomme tel qu'il eft,

ne réglant que l'extérieur fans toucher à
l'intérieur. Je ne puis vous dire toutes

les réflexions que je fis alors. Quelque
longue qu'eût été ma conférence avec

ce chrétien , çlle me parut trop courte,

L vj
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Me voyant ébranlé, en me quittant îl

me donna un livre qu'il m'affura devoiii:

iuppléer à tout ce qu'il n'avoit pas eu

le temps de me dire , & me pria de le

lire avec attention. Je le lus en effet

avec un empreffement que je ne pou*
vois modérer, & avec d'autant plus de
plaifir , que J'y voyois expliquées d'une

manière julle & fort naturelle des cho-
fes que j'avois lues cent fois dans nos

livres fur la néceffité de rapporter toutes

îChofes à leur fn , fur cette droiture im-

primée au fond de nos coeurs, pour nous
faire diftinguer le bien du mal, & fur

d'autres maximes dont j'admirois la beau-

té fans remonter jufqu'à leur vrai prin-

cipe , ni en faire à ma propre conduite

foute l'application que j'aurois dû. Je

relus ce livre bien des fois, me trou-

vant chaque fois plus perfuadé des vé-

rités qu'il expliquoit , & je 'puis dire

que cette lefture fut le commencement
de ma converfion, car la grâce dont

l>ieu l'accompagnoit étoit fi preiTante

que je fentis que j'avois tort de lui ré-

fifter , & que je réfolus de vaincre enfin

tous les obflacles qui s'oppofoient à moa
changement.

Ma réfolution étoit fincere , & peu

de mois après fjachant qu'un Miffion-
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naîre étoit à quelques lieues de là

,
j'allai

le trouver : c'éioit le Père Kao que vous
voyez préfent. Il peut rendre témoignage

à TemprefTenient que je lui marquai
d'être régéïiéré en Jefus-Chrift comme
je le rends avec plaifir de mon côté à

la bonté avec laquelle il me reçut &
m'accorda la grâce que je lui deman-
dois , & aux fages confeils qu'il me don-

na & que je n'oublierai jamais. Je ne
fus pas long - temps fans expérimenter

ce que j'avois lu des épreuves que Dieu
envoie à ceux qui le fervent , car à

peine avois-je eu le bonheur d'être bap-

tifé , qu'avant même d'être de retour

en ma famille
,
j'appris la mort d'un fils

qui m'étoit bien cher. Ce qui m'affli-

geoit le plus en cette fâcheufe nouvelle y

c'eft qu'il n'étoit point encore chrétien*

J'étois bien déterminé à lui procur.ir cet

avantage ; mais Dieu n'ayant pas jugé

à propos de m'en iaiffer le temps ,
je ne

puis qu'adorer avec refpe£t fa fouve-

raine volonté.

Ce facrifice qu'il a demandé de moi
n'a point ébranlé ma créance , & je n'en

fuis pas moins déterminé à perfévérer

jufqu'à la mort , avec le fecours de la

grâce , dans tous les exercices de notre

fainte religion, Je fens par expérience

"I. •
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que notre bonheur ne confifte point dan^
les biens de ce monde , puifque depuis
mon baptême, mal«^ré le dérangement
de nos affaires, je goûte une paix &
une fatisfaftion intérieure que je n'a-

vois point éprouvée dans les jours de
notre plus grande profpérité. Tout ce

que je fouhaite maintenant eft de faire

connoître & embraffer la religion chré-

tienne à toute ma famille , & fur-tout à
un père dont je pleure l'aveuglement.

Le renverfement de fa fortune femble
être un moyen de falut que Dieu lui

fournit , en éloignant de lui cette foule

d'affaires qui abforboient toute fon at-

tention , & lui donnant par-là fujet de
faire bien des réflexions iiir la vanité

des honneurs de ce monde : mais j'ap-

préhende fort qu'il n'en tire pas tout le

fruit qu'il devroit; au moins y a-t-il déjà

trois ans que je travaille affez^ inutile-

ment à le faire entrer dans les fenîi-

mens qui m'ont touché moi-même.
Son infeniibilité là-deffus , & dont je

ne puis comprendre la raifon , efl pour

moi un nouveau motif de bénir la

grande bonté dont Dieu a ufé envers

moi en ne permettant pas que je rel-

taffe plus long- temps dans un pareil

aveuglement, ôc me faifant éprouver la
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force de la grâce qui a bien voulu fé-

conder mes foibles efforts. Je ne doute
nullement qu'elle ne puifTe également
triompher de fon cœur ; mais Dieu
veut fans doute que ce miracle de fa

bonté foit en partie le fruit de nos prières.

Joignez donc les vôtres aux miennes

,

afin d'obtenir de lui cette faveur, qui

eft le principal objet de mes vœux.
Outre les autres motifs que je pourrois

vous apporter pour intéreffer votre cha-

rité , que la complaifance que j'ai eU«
de vous raconter ainfi ma converfion,

y entre pour quelque chofe.

Si des fentimens fi chrétiens , puifés

dans un livre de Religion , vous font

fouhaiter , Monfieur , que ces livres fe

multiplient , & vous font regarder

comme bien employée la dépenfe que
nous faifons pour cela , l'exemple fui-

vant vous en convaincra d'autant plus

encore , que vous y trouverez la pra-

tique des plus héroïques vertus , conf-

ïamment foutenue pendant une longue

fuite d'années. Je fuis d'ailleurs charmé
d'avoir cette occafion d^ vous faire con-

noître un des plus fervent Chrétiens que
la Chine ait eu , & dont ie ne crois pas

que vous ayez encore entendu parler.

Il étoit licencié ; Se un 4es plvis habile^
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de Peking , fa patrie. Il fe nômmoît
Jean-Baptifte Lou» Dieu le retira oe

ce monde il y a fept ou huit ans. Je

l'ai connu bien particulièrement l'ayant

eu environ deux ans pour maître dans

la langue Chinoife,

Un jour , expliquant avec lui im livre

Chinois fur la Religion chrétien n y à l'oc-

caiion des diiîerens moîîtii qu'on apporte

ordinairement aux Idolâtres pour leur

faire reconnoître leurs erreurs & les

attirer à la connoifiance de la vérité

,

je lui demandai ce qui l'avoiï déterminé

à fe faire Chréiien. Le principal motif

de ma curiofité fut que le connoiflant

Î)Our un homme extrêmement verfé dans

a littérature Chinoife
, j'étois bien per-

fuadé que puifqu'il ne s'étoit fait Chré-

tien que dans un âge avancé, ce ne

pouvoit être qu'avec une entière con-

noifTance de cauie, & par dç puiflans

motifs, dont la connoiflance pourroit

m'être utile dans la fuite ; ne pouvant

douter qu'ayant fait imprelHon fur lui

,

ils ne duffent avoir la même force fur

tout efprit raifonnable. Voici ce que

j'appris de lui , & dont le fouvenir eil

bien préfent à mon efp-it.

Il etoit âgé de quaraiite i-ns , dont il

avoit paiTé plus de trente à^^^is la lec*
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tiire des livres Chinois , lorfqu'ayant un
petit voyage à faire à quelques lieues de
Peking, il rencontra en route par hafard ,

ou plutôt par une providence toute parti-

culière de Dieu fur lui , un Chrétien qui

alloitau même endroit que lui.C'étoit un
lettré de la province de Fouklen , de

qui demeuroit pour lors à la Cour. S'é-

tant reconnus l'un l'autre pour lettrés

aux premières paroles de politefles qu'ils

fe dirent en pafTant , ils fe joignirent vo-

lontiers pour marcher de compagnie*

La converfation tomba bientôt fur la

Religion chrétienne , dont celui de Pe-

king , uniquement occupé jufqu'alors

de fes études , n'a voit jamais eu occa-

fion d'être bien inftruit. Ce que l'autre

lui en dit, fit une telle imprefTion fur

lui , qu'au retour du voyage , qui n'a-

voit pas été aiTez long pour avoir le

temps de propofer tous fes doutes, après

avoir pris congé de fon compagnon

,

il ne put refter un moment trahquille

chez lui. Etant déjà plus d'à moitié con-

vaincu, &c la lumière qui commençoit
à l'éclairer étant trop vive pour qu'il

put y fermer les yeux , il fentoit une
telle inquiétude au fond du cœur qu'il

retourna chercher celui qu'il venoit de

quitter, le priant de lui expliquer ce

i *?
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qu'il ne comprenoit pas encore bien (ut

quelques articles , éc en particulier fur

le jugement général. Le Chrétien ayant

éclairci Îqs doutes lui donna les livres

les plus propres à Tinflruire & à calmer

fbn efprit.

Il les lut avec toute l'avidité d'un

homme qui veut abfolnment découvrir

la vérité qu'il ne fait encore qu'entre-

voir , & cette ledure
,
qu'il accompa-

gnoit de la prière , lui infpira de fi grands

ientimens de Religion , qu'ayant été

baptifé dès qu'il fut pleinement inf-

truit , il forma & garda toute fa vie

avec une fidélité inviolable les réfolu-

tions fuivantes.

i**. De ne jamais manger de viande.

Il fçavoit qu'il y a en Chine une fe£le

d'idolâtres, nommée Lao-tao^ dont le

plus efîentiel article eft de manger tou-

jours maigre, fans jamais fe «démentir

là-deffus , même dans les jours des plus

grandes réjouiîTances, pendant lefquelles

les plus pauvres ne manquent guère de

fe procurer quelque viande , qu'ils ap-

prêtent comme ils peuvent. L'idée qu'il

s'étoit formée du grand maître , au fer-

vice duquel il venoit de s'engager
,

étoit accompagnée de tant de ferveur

& de courage de fa part ,
qu'il auroit

^u honte de 1

rer , ce qu'il

dévoués au

voient fi fide

Sa fecond(

chauffer jama

devoit lui ei

un pays où l'I

moins par l'e

pendant fix ai

rennin ,
qui , î

à Peking , &
bien des exp

qualité du fi

droit , affuroi

tendu dire, <

aufli rude à P

en France.

On en fei

la pofition d

tuée qu'au q
tude feptentr

cher ailleurs

deux lieues

montagnes,!

le pays eft

quefois au {

vers les qu;

campagnes

$'6ft exhalé
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*ii honte de ne pas faire , pour l'hono-

rer, ce qu'il voyoit que tant d'autres,

dévoués au culte du démon , obfer«

voient fi fidèlement.

Sa féconde réfolution fut de ne fe

chaufior jamais. Il n'ignoroit pas ce au'il

devoit lui en coûter pour cela y dans

un pays où l'hiver eft terrible. J'en juge

moins par l'expérience que j'en ai faite

pendant (ix ans que par celle du Père Pa-
rennin, qui , après avoir demeuré 40 ans

à Peking , & avoir fait plufieurs années

bien des expériences fur la glace 6c la

qualité du froid particulier à cet en-

droit , afiiiroit , ainfi que je le lui ai en-

tendu dire
,
que d'ordinaire l'hiver eft

aufli rude à Peking, qu'il le fut en 1709
en France,

On en fera fans doute furpris, vu
la pofition de cette ville , qui n'eft fi-

tuée qu'au quarantième degré de lati-

tude feptentrionale ; aufiî en faut-il cher-

cher ailleurs la vraie caufe. Outre qu'à

deux lieues de-Ià il y a d'aflez hautes

montagnes, toujours couvertes de neige

,

le pays eft fi plein de nitre que quel-

quefois au plus fort de l'été , on voit

,

vers les quatre heures du matin , les

campagnes chargées de ce nitre, qui

$'eft exhalé de la terre pendant la nuit
j^
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de forte qu'on les croiroit' couverte^

d'une gelée blanche. Toute cette rigueur

du froid ne fut pas capable d'obligcf

ce Chrétien , même à l'âge de 80 ans

,

d'approcher du feu.

Il ne fut pas moins invincible fur un

trôifieme article, qui fut de garder une

continence perpétuelle, quoiqu'il n'eût

point encore d'autres enfans que des

filles. Comme elles n'ont d'autre part

à rhéritage de leur maifon que les avan-

tages particuliers que leurs pères &
mères leur font manuellement de leur

•vivant , & que les biens pafl'ent tou^

jours aux garçons de la ligne collaté-

rale , quand ceux de la ligne direfte

viennent à manquer, le defir que les

Chinois ont de voir perpétuer leur nom
par les garçons qu'ils laiffent après eux

eft tel
,
qu'à leur défaut ils ne manquent

guère d'en adopter quelqu'un*.

Les gens riches le prennent d'ordi-

naire dans leur propre famille ; quoiqne

les aînés ayent pour cela un droit in-

conteftable fur les enfans de leurs cadets,

dont;ils font toujours lesfupérîeurs, ainfi

que les oncles fur ceux des neveux &
des nièces , il eft pourtant rare qu'ils

agiflent en cela d'autorité. On s'a&m-

ble de part & d'autre , & l'on paffe un
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tontrat fous feing privé, par lequel le

père d'un tel entant 'éclare qu*il tranf-

porte tous les droits qu'il avoit fur lui

Ji un tel , que l'enfant regardera défor-

mais comme fon père , & qu'on lui fait

faluer en cette qualité. Il eft rare qu'on

cède ainfi des enfans qui auroient plus

de huit ou dix ans » peut-être ne croit-

on pas que d^ns un âge plus avancé
ils fuifent affez fufceptibles d'une ten-

dreffe ainfi commandée. La révérence

que le fils adoptif fait à fon nouveau
ère eft le fceau d'un tel contrat , dont

a force efl telle
, que quelque fnjet de

plainte qu'on eût après cela de l'enfant,

il ne peut être renvoyé. Si celui qui

l'a ainfi adopté vient dans la fuite à

avoir des garçons, celui-ci partagera

également le bien avec eux.

Cette adoption dont le nom particuW

lier fignifîe qu'un enfant pafle pour fuc-

çéder , eft entièrement différente de celle

qui eft plus en ufage parmi le peuple,

& fe nomme Payo-yang qui veut dire

prendre pour entretenir. Elle confifte à

acheter le fils de quelque pauvre que la

mifere & le nombre de ceux qu'il aura

déjà , oblige de vendre ainfi fes enfans.

On voit des pères qui les calent gratis ^

afin de leur procurer par cette généro-
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lîté plus d'agrément durs !a famille qui

les adopte. D'autre \ Peking , pour
avoir plus de liberté de choihr à leur

gré un enfant qui puiffe avoir leur ten-

drefle , vont dans l'endroit oîi l'on tranf.

porte ceux qui ont été expofés la nuit

îur les rues , & que l'Empereur fait tous

les jours recueillir. Là remarquant celui

dont la phyfionomie leur plaît davan-

tage , ils donnent quelque chofe à celui

qui efl chargé de ces enfans, & ont

ainfi la permiffion de l'emporter.

. Ils lui donnent leur nom , & le font

élever comme leur propre enfant. Il eft

cependant rare qu'après leur mort il

obtienne leur héritage en entier , car les

plus proches parens qui font les héri-

tiers naturels ne lui en laiflent d'ordi-

naire qu'une partie. Il eft encore plus à

Î>laindre, fi celui qui l'a adopté a dans

a fuite des garçons qui ne font à ce fils

adoptif que quelque lége^ avantage ; en-

core même faut* il qu'il fe comporte

avec beaucoup de fageffe, car fi l'on

étoit mécontent de lui, il feroit chaffé

de la famille qui l'a élevé , & renvoyé

à fes parens s'ils font connus. Telles

font les loix de différentes efpeces d'a-

doptions ufitées à la Chine pour perpé-

tuer le nom des familles.



8» curunfes, iffj"

Notre fervent Chrétien n'îgnoroit pas

tous ces iifages , mais fa ferveur le met-

tant aii-deffus de tous les fentimens de
la nature, il ne penfa point à fuppléer

par l'adoption à ce qu'elle lui avoit juf-

qiies-là refufé , croyant crue cette atten-

tion à fe procurer ainfi des héritiers de
ion nom, diminueroit devant Dieu le

prix de fon facrifice. Un de fes premiers

foins quand il fut inflruit des vérités de
la foi , fut de faire part à fon époufe du
tréfor qu'il venoit de découvrir. Il y
employa tout ce que le zèle qu'il avoit

pour Ion falut & celui de fon époufe
purent lui infpirer, & il y réuflit de
manière non-feulement à l'engager à fe

faire Chrétienne , mais encore à lui per-

fuader la pratique de cette héroïque

vertu pour laquelle il n attendoit quei

fon confentement.

Une telle vertu n'auroit pu fe foute-

nir fans une fréquente participation des

facremens, &; bien de l'afliduité à la

prière , aufli eut-il recours à ces puif-

fans moyens rie falut, & n'attendit-il

que de-là fa perfévérance ; ainfi fa qua-

trième réfolution fut de communier
toutes les fêtes & dimanches , & d'en-

tendre tous les jours la Mefle. Jufqu'à fa

dernière maladie qui le retint au lit en-?

;t.Ci." \

il
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Tiron deux mois, il n'a manqué qu'une

feule fois à l'entendre, encore ne fut-ce

pas fa faute. Tous les Miifionnaires de

Peking ayant affez tard reçu ordre du

Palais de s'y rendre le lendemain de

grand matin , ils furent obligés de dire

la Meffe à trois heures , & notre Chré-

tien étant venu à fon ordinaire vers cinq

heures à l'Eglife, y trouva toutes les

Meffes dites. S'il eût été inftruit plutôt

de ce contre-tems , il n'eût pas manqué
d'y venir affez matin pour fatisfaire fa

dévotion. On le voyoit au plus fort de

l'hiver venir le premier, & quelquefois

malgré le froid attendre affez long-temps

que la porte fût ouverte , lorfqu'il étoit

venu plutôt qu'à l'ordinaire.

C'eu pour n'être pas privé d'un pa-

reil bonheur qu'il ne voulut point ac-

cepter un emploi confidérable & des

plus lucratifs qu'il y ait à la Chine, mais

qui l'eût obligé de fortir de Peking. Son

rang étant venu pour être Mandarin de

lettres, dès qu'il fe vit nommé à cette

dignité, il la refufa. Les grands Manda-

rins du Li'poUf tribunal oti reffortit la

littéral -ire , vouloient abfolument qu'il

l'acceptât, parce qu'il étoit un des plus

habiles parmi les Licentiés de Peking, il

employa auprès d'eux toutes les inter-

cefîions
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ceffiorts qu'il put trouver Sc qu'il crut

devoir être efficaces pour les fléchir. Il

alla jufqu'à donner de l'argent aux bas

Officiers de ce Tribunal pour faire nom-
mer un autre en fa place , ce qu'il ob-

tint enfin avec bien de la peine. Sur
quoi le Préiident du Ly-pou furpris d'un

tel défintéreflement dont il ignoroit la

vraie raifon, dit qu'il avoit vu bien des

gens mettre en oeuvre toute forte de
moyens pour obtenir cet emploi , mais

que notre chrétien étoit le premier qu'il

eût vu faire de pareilles démarches pour
l'éviter.

Une û j^vande attache à la participa-

fion dca facremens étoit d'ailleurs accom-
pagnée de toutes les autres vertus infé-

parables de la vraie ferveur. Je ne puis

vous dire quelle étoit fon humilité 6c

fa modeftie. Sa préfence m'infpiroit de

la vénération pour lui. S'étant borné à

l'emploi de catéchifte de notre Eglife

françoife , il fe contentoit pour fon en-

tretien & celui de fon époufe , des ap-

I

pointemens aiTez légers qui y font atta-

chés, & qui lui fuffifoient, parce qu'il

jne mangeoit gueres que du riz & des

1
herbes falées. Son détachement de toutes

les chofes d'ici bas, le rendoit envers

tous les Miflionnaires, d'une difcrétion

Tome XXIII. M
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& d'une réferve qui n'eft pas commune
à tous les chrétiens Chinois , dont quel-

ques-uns leur demandent affez librement

les chofes dont ils ont envie. Conncif-

fant le prix du temps, il le ménageoit

avec beaucoup de foin pour n'en pas

perdre un moment. Lorfqu'il marchoit

jcul dans les rues, il récitoit toujours

quelque prière, & fur- tout VAve Maria

qu'il avoit prefque fans cefl'e àla bouche.

Quand le devoir de fon emploi çu quel-

que motif de charité ne Toccupoit pas

au-dehors pour le fervice du prochain,

il fe retiroJt chez lui s'y adonnant à la

prière & à la lefture des livres de reli-

gion. Bien détrompé des idées faftueufes

dont la plupart des lettrés Chinois en-

core gentils , font prévenus, il étoit

d'une fimplicité admirable , faluant dans

les rues jufqu'aux moindres enfans qui

faifoi^nt à lui une attention qu'il ne

croyoit pas mériter.

Je pourrois vous en dire bien d'autres

•choies fmgulieres fi je voulois vous

faire connoître toute l'étendue de fa

vertu. La plus jufte idée que je puiffe

vous en donner , elï de vous affurer que

les plus aufleres & les plus fcrvens Ana-

chorètes n'ont guère pu mener une vie

plus rude & plus admirable que n'a été
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la fienne pendant quarante ans qu'il a
vécu depuis fon baptême. Il eft vrai,

me difoit-il, quelque temps avant fa

jnort ,
que f'ai eu le malheur d'être qua-

rante ans lans connoître la vérité, mais

j'ai la confolation d'avoir été chrétien

un pareil nom.bre d'années; comme fi

Dieu par fon infinie bonté , eut voulu
que le temps de mon bonheur fur la terre

répondît à celui de mon infidélité, &
fervît ainfi à l'expier.

C'eft fans doute une vertu fi folide

de fa part qui attira fur lui une protec-

tion fmguliere de Dieu pendant le fa-

meux tremblement de terre arrivé à
Pekine; en 1730, & qui dans une mi-
nute de temps écrafa environ cent mille

perfonnes, lorfqu'au fort de ce terrible

fléau la maifon oii il étoit logé avec fon

époufe étant tombée fur eux , ils fe trou-

vèrent entièrement enfevelis fous les

ruines, & y demeurèrent fans pouvoir
ni s'échapper ni demander du fecours,

jufqu'à ce que le lendemain m\ leur ou-
vrît un pauage au travers des débris

pour les retirer. On s'attendoit à les

trouver écrafés, & l'c > penfoit déjà à
leurs funérailles , lorfqu'on fut agréa-

blement furpris de les voir Tun & l'au-

tre pleins de vie , fort tranquilles
, ^
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fans avoir reçu la moindre blefliire, Ce{|

de lui-même que j'ai fçu ce fait bien

connu d'ailleurs dans tout le quartier

oîi il arriva , & de tous les chrétiens de

Peking qui en rendirent grâces à Dieu.

Vous me pardonnerez , Monfieur , de

m'être ainfi étendu fur cet article que

mon cœur femble m'avoir dl£^é , vu les

fentimens d'eftime & de refpeft dont il

eft pénétré pour la mémoire d'un fi

admirable chrétien. Les louanges du

maître dans la bouche du difciple font

toujours bien reçues , lorfque la vérité

fe trouve d'accord avec fa reconnoif-

fance , & fournit la matière de cet éloge.

D'ailleurs la grâce que Dieu m'a faite

de connoître particulièrement un homme
€\ accompli & d'avoir un tel rapport

avec iuî ne me permettoit pas pour

l'intérêt de fa gkâre de vous laiffer

ignorer lus long-temps ce rare modèle

de toutes les vertus dont la chrétienté

de Peking a été édifiée pendant tant

d'années , & dont elle confervera long-

tems le fouvenir.

Je m'étendrai moins fur le troifieme

exemple que je vous ai promis pour vous

faire voir combien nos livres de religion

contribuent à la converfion des Chinois,

Celtii dont il s'agit ici fe nomme Pierre
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CKin. Il cfl aujourd'hui Jéfuite & Prêtre.

Avant que d'être chrétien il exerçoit la

profeffion de Médecin dans laquelle il

étoit habile. Voici ce que j'ai appris de

hii fur fa converfiOD.

Sçachant qu'an de fes amis, avec

lequel il logeoit à Peking , étoit chré-

tien , & ignorant encore le fond & le«

pratiques de la religion , il réfolut

d'examiner avec attention toute fa con-

duite. Il avoit remarqué qu'il fe couchoit

aflez long-temps après lui. Pour en fça-

voir la caufe, il fit une fois femblant de

dormir , de façon pourtant que de fon lit

il pouvoit le voir. Peu après il l'apperçut

fe mettre à genoux, & prier pendant un
efpace de temps affez confidérable. Quoi-
qu'il ignorât le motif& le but de cette

cérémonie , il ne lui en dit rien pour ne
lui pas faire voir qu'il l'eût obfervé.

Mais peu de jours après cet ami lui

ayant dit qu'il de voit fe lever de grand

matin pour fe rendre en quelque endroit

où il avoit affaire, & celui-ci fe doutant

qu'il s'agifToit de quelque chofe qui

avoit rapport à fa religion , refolut de
l'y fuivre. Ainfi le lendemain l'enten-

dant fe lever , il s'habilla de fon côté le

plus fecrettement qu'il lui fut poiîible,

k, fortit après lui. Il le fuivit , mais

M iij
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feulement d'auffi loin qu'il falîolt poitf

fie le point perdre de vue & n'en être

point apperçu. L'ayant vu entrer dans

une des. deux églifes des Jefuites Portu-

gais , il y entra aufïi fans fçavoir quel

lieu c'étoit.

Comme ce jour-là on y célébroit une
fête folemnelle , grand nombre de chré-

tiens étoient déjà afTemblés, & réci-

toient en commun & à haute voix les

prières ordinaires avant la mefle. Il fut

fort furpris de voir ,
pour la première

fois de ia vie , un autel .bien paré, un

crucifix au milieu, grand nombre de

cierges allumés & tant de gens à genoux.

Ce qui le frappa fur-tout , fut le iigne

de la croix qu*il leur voyoit faire. Ne
comprenant rien à tout cet appareil^

bien différent de ce qui fe pratique dans

les pagodes , oii prefque tout le culte fe

réduit à brûler des odeurs, 'faire des

proilernations devant les idoles , dont

,

pour toute prière, on prononce plufieurs

fois le nom , & enfin donner de l'argent

aux Bonzes.

Sa furprife fut fi grande , qu'elle parut

vifiblement fur fon vifage, regardant

de côté & d'autre, & paroifTant fort

embar afré;il fut bientôt reconnu pour

il^fidéle par les chrétiens , dont plufieurs
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le regardoîent attentivement. IlnVn fallut

pas davantage pour le déconcerter tout-

à-fait. Il fortit donc brufquement , le vi-

fage couvert de honte,& réfolu au fond

du cœur d'approfondir tous ces myde-
res. Il attendit impatiemment chez lui le

retour de fon camarade pour lui tu

demander l'explication. Dès qu'il l'ap-

perçut, il fut le premier à lui dire ce

qui s'étoit paffé, fe doutant bien même
qu'il ferolt un de ceux qui l'auroient

remarqué dans l'églife , 6c le pria de

l'inflruire fur tout ce qu'il avoit vu.

Le chrétien profitant de cette heureufe

circonftance , lui donna quelque idée de

la religion chrétienne, & le trouvant

moins éloigné du royaume de Dieu
qu'il ne s'étoit imaginé, il le renvoya
à un excellent livre qu'il lui nomma
pour en être pleinement inftruit. A peine

l'eut-il lu qu'il fut chrétien ; c'eft l'ex-

preflion dont il ie fervit pour me faire

mieux comprendre
,

qu'il fut fi con-

vaincu de toutes les vérités qu'il y vit

expliquées , qu'il rélolut dès-lors de fe

faire chrétien.

Cependant fa profefîion de Médecin
l'ayant obligé fur ces entrefaites d'aller

à trente -fix lieues loin de-là, où on le

demandoit, il fe trouva dans une de
M ly
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nos chrétientés. Le chef des chrétiens

de cet endroit l'ayant trouvé ainfi dif-

pofé , acheva de l'inflrnire , & l'envoya

à notre maifon de Peking pour être

baptifé. Il y ût connoiffance avec trois

novices Chinois que nous deftinions à

la prêtrife , à laquelle ils furent admis

quelque temps après. Le genre de vie

qu'ils menoient dans notre maifon Inî

parut fi beau, il fut fi frappé fur-tout

des motifs de charité pour le falut de

leurs compatriotes qui les avoient en-

gxigés à l'embrafTer, que n'étant point

établi 9 & n'ayant aucun obftacle qui le

retînt dans le monde , il s'offrit de le

joindre à eux.

Il s'en faut bien qu'on écoutât la

première propofition qu'il en fit; mais

ce refus ne le découragea point , étant

détrompé de la vanité du monde qu'il

connoilfoit par une longue expérience,

ik le defir qu'il avoit de travailler plus

efficacement à fon falut & à celui du

prochain étant fincere , il fît des in-

îtances fi vives & iî confiantes pour

être reçu parmi nous
,
qu'on s'y rendit

enfin après une longue épreuve. 11 eft

vrai qu'ayant déjà quarante-fix ans, un

âge fi avancé formoit un grand obftacle

à fon defTein ; mais fa piété bien recon-

mie, fon tal

fon zèle & 1

au befoin qi

res, l'efnpor

Six années a[

pour recevc

ïhui^ il eft u

province du

vingt lieues

la capitale

,

eft,'feusle

pour moi u

grande ,
qu'c

qu'un intim

formé entre

cun autre ^

voyage. Il

de Médecin

befoin pour

des gens , «

ne l'admett

fans ce tiir^

travailler i

procurant

Par ces

feuls que
j

voyez , ^

nous faifc

qu'il nous

q^ui traitei
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mie, fon talent pour parler de Dieu;
ion zèle & fon beau caradere

, joints

au befoin que l'on avoit de MiÔîonnai-

res, remportèrent fur cette difficulté.

Six années après il fut envoyé à Macao
pour recevoir la prêtrife, & aujour-

d'hui il eft un bon Miflionnaire dans la

province àw Klang -
fi ^ environ à cent

vingt lieues de Canton; à mon retour de

la capitale ,
paflant par l'endroit oîi il

eft , j'eus le plaifir de le voir , & ce fut

pour moi une confolation d'autant plus

grande , qu'outre les fentimens d'amitié,

qu'un intime commerce de cinq ans a

formé entre nous, je ne rencontrai au-

cun autre Miffionnaire dans un fi long

voyage. Il conferve toujours fa qualité

de Médecin , & en fait même ufage au
befoin pour s'introduire auprès de bien

des gens , qui ne le connoiflant point,

ne l'admettroient pas dans leurs maifons

fans ce titre ,
qui lui donne occafion dç

travailler à la fanté de leur ame , en
procurant celle de leurs corps.

Par ces exemples , qui ne font pas les

feuls que je pourrois vous citer , vous
voyez , Monfieur , fi la dépenfe que
nous faifons pour répandre , le plus

qu'il nous eft poflible,les livres Chinois

qui traitent de la jreligion 5 eft bien eia*

M V \m
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ployée , &fi vous avons fiijet de Tépar-

gner. J'ai rhonneur d'être , &c.

IBS

LETTRE
jD^un MiJJîonnairc de Peking en lySoy

à Monjieur « * «

, A Peking y en 1750,

J'ai reçu , Monfieur , la lettre que vous
m'avez fait l'honneur de m'écrire. J'y

réponds , comme vous le fouhaitez, ar-

ticle par article. Vous m'afliirez d'abord

que vouf voudriez être en état de pul-

vérifer les objections que vous avez

entendu faire contre la conduite des

Miflionnaires de Peking, & que c'eft

à cet effet que vous vous adreffez àmoi.

Vous me faites enfuite le détail de tous

les propos qui vous ont embarraffé. Vous
avez fans doute trop d'efprit pour ne

pas fentir combien ces difficultés font

foibles & frivoles, & pour ne pas voir

les folides raifons qu'on peut y oppofer.

Mais puifque vous voulez les tenir de

moi , ces raifons
, je vais vous latis-

faire. Je réduis à deux articles tout ce

jqu'on vous a objeité.
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Premièrement , vous difoit-on : £"/?-

ce La. peine de traverfer les mers , pour aller

peindre un Prince infidèle , pour donn r

des leçons de phyjique , de mathématique y

^AJlronomie^ &c. Il n'y a , Moifieur ,

qu'à demander à ces critiques , fi , en
lifant S. Paul Ti), ils n'ont pas vu qu'/7

fefaifoit tout a tous
^ pour lesfauver tous ;

& s'ils n'ont pas tiré de ce texte remar-

quable toutes les confcquences qui en
fuivent naturellement, Ch» enfin le def-

fein de fauver les an tant un def-

fein digne de ce gr ^tre , fi 9

pour les fauver , on '
, par des

moyens licites & honnctes , à fe rendre

favorables ceux qui peuvent procurer

un fi grand avantage ; fi , pour réuilir

dans ce pieux projet , on parvient à
exercer publiquement dans la capitale

d'un vafte Empire , & dans le i)alai5

même de l'Empereur , les faintes fonc-

tions& les cérémonies facrées de Téglife;

fi par-là on augmente , on étend la mul-
titude des Chrétiens; fi cet établifi'ement

dans la capitale occafionne le pafiage

d'autres Millionnaires dans les pro vein-

ées , oîi , fans être autorifés par le Gon-'

vernement , ils forment néanmoins des

(i) Cor* chap. 9 ^ verf, i^z.
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27^ Lettres édifiantes

chrétientés affez nombreufes & très-fer-

ventes : croira-t-on que S. Paul refusât de

fefaire tout àtous^owt obtenir un ii grand

bien, lui qui , pour procurer lafubfiltance

de (ts coopérateurs , travailloitdehs pro-

pres mains à faire des tentes (i)? Crain-

droit-il d'employer la peinture, les ma-
thématiques pour parvenir à des objets fi

fnpérieurs? Ne diroit-il pas encore ,'& ne

pouvons-nous pas dire comme lui : Je

me fuis fait tout à touspour lesfauver tous ;

& ajouter avec lui : & tout ce que jefais y

cejî pour révangile , afin d'avoir part à ce

quil promet, Omnia autem facio proptcr

evangelium , ut particeps ejus efficiar. Un
Prédicateur apoflolique ne doit -il pas

faire fervir tout, ne doit-il pas rapporter

tout au fuccès de la parole de Dieu qu'il

annonce?
' Vous voyez , Monfieur , que cette

première objeôion efl mince , & qu'elle

ne mérite guère qu'on s'y arrête.

Je viens à la féconde qui eft plus

cblouiffante > parce qu'elle eft teinte des

vives couleurs du zèle & de la piété.

N'eJiJl pas , vous ont-ils dit en gémif-

fant, n*ejîilpas bien trifie & bien humiliant

pour la haute dignité du facré minifiere ,

(i) Ââe des Âp. chap« 20 , verf. 34*
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qm ceux qui voient CEmpereur , ne le voient

qu^à titre (Tans & de fciences ? Le {ele

apojiolique qui eft leur première & principale

profejpon , ne devroit'il pas animer leur

courage , 6» leur faire prendre hautement la

àifenft de la religion 9 pour obtenir , non-

feulement la révocation des edits qui lui

font contraires , mais encore la publication

£un autre Idit qui luifoitfavorable ?

Voici , Moniîeur , la réponfe que je

vous fais à vous-même fur cet objet

,

pour la rendre à ceux qui lont occa-

fionnée.

Je fçais qu'à votre*retour en Europe

,

vous êtes allé en Angleterre, & que vous
avez reçu un bon accueil du Roi & de

its Miniftres. Vous n'ignorez pas qu'il

y a , dans ce Royaume, des Prêtres ca-

tholiques , qui , quoique déguif s , font

des Mifïîonnaires pour entretenir les fi-

dèles attachés à la religion catholique

,

apoftolique & romaine. Dans le temps

que vous étiez à Londres , auriez-vous

confeilléà quelqu'un de ces Millionnaires

d'y faire ce que vos Melîieurs vou-
droient que l'on fît à Peking ? & fi l'un

d'eux vous avoit confulté pour attaquer

hautement, devant le Roi & fes Minif-

tres , tous les aÔes qui ont été faits contre

la religion catholique , ^ demander .«
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qu'on les cafsât , & qu'on permît à tout:

Anglois de profefFer cette même reli-

gion , comme étant la feule véritable

,

que lui auriez-vous répondu ? Ne lui

auriez -vous pas repréfenté que cette

démarche feroit téméraire ; qu'elle feroit

beaucoup plus de mal que de bien ; &
que rindilcrétion n'eft pas une vertu?

Cependant , quelle différence entre la li-

berté qu'on a en Europe de parler aux

Souverains , & la difficulté qu'il y a dans

l'Orient de parler aux maîtres de ces

vaftcs régions ! En Europe on rifqueroit

d'être chaiTé de la cour ou de la ville ;

à la Chine , réfifter à l'Empereur eft un
crime capital , digne de mort , & qui

feroit capable de faire abolir à jamais

le chriftianifme dans ce grand Empire

,

comme il l'eft dans le Japon.

Mais pour vous contenter, Monfieur^

& ceux dont vous êtes l'interprète
, je

ne dois pas vous laiffer ignorer que

,

quelque difficile que foit ce qu'ils fouhai-

tent , on l'a fait à la Chine , & qu'on eft

allé peut-ê un peu plus loin. Au com-

mencement ..;i règne du préfent Empe-
reur, comme la perfécution excitée fous

Y'Ont'ching^ion prédécefleur , conti-

nuoit, les Miffionnaires remirent un écrit

^u Frère Caûiglioni, peintre de l'Empe-
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reiir ,
pour être offert à ce Prince , en

faveur de la religion perfecutée alors à
Peking. L'Empereur reçut la fupplique.

Quel en fut l'effet ? Un renouvellement

de perfécution ; la colère des Tribunaux
contre les chrétiens ; des arrêts de prof-

criptlon contre la religion chrétienne ,
affichés dans les carrefours

, jufqu'aux

portes de nos églifes : défenfe enfuite

très-fevere à Caftiglioni de s'avifer ja-

mais de préfenter pareil écrit. Et depuis

ce temps , une autre perfécution étant

furvenue , on fouilla exaftement Cafti-

glioni au palais , pour voir s'il n'avoit

point fur lui quelque écrit femblablepour

le préfenter à l'Empereur.

Vous voyez , Monfieur, combien ces

démarches étoient hafardeufes. Cepen-
dant les Millionnaires ne s*en conten-

tèrent pas. Dans U fort de la perfécu-

tion , le même Frère Caftiglioni fe etta

aux pieds de l'Empereur pour implorer

fa proteftion.Ce Prince, le vifage pleia

de fureur , lui tourna le dos , & de-

meura quelques jours fans venir à l'en-

droit oîi il prenoit plaifir à le voir pein-^

dre. En un mot , les Mifîionnaires n'ont

jamais prêché plus hautement notre re-

ligion fainte, éc dans le palais,& hors

du palais , que dans k temps même que

II
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mir ,
pour être offert à ce Prince , en

faveur de la religion perfecutée alors à
Peking. L'Empereur reçut la fupplique.

Quel en fut l'effet ? Un renouvellement

de perfécution ; la colère des Tribunaux
contre les chrétiens ; des arrêts de prof-

criptlon contre la religion chrétienne ,

affichés dans les carrefours
, jufqu'aux

portes de nos églifes : défenfe enfuite

très-fevere à Caftiglioni de s'avifer ja-

mais de préfenter pareil écrit. Et depuis

ce temps 9 une autre perfécution étant

furvenue , on fouilla exaftement Cafti-

glioni au palais , pour voir s'il n'avoit

point fur lui quelque écrit femblablepour

le préfenter à l'Empereur.

Vous voyez , Monfieur , combien ces

démarches étoient hafardeufes. Cepen-
dant les Millionnaires ne s*en conten-

tèrent pas. Dans \e fort de la perfécu-

tion , le même Frère Caftiglioni fe etta

aux pieds de l'Empereur pour implorer

fa proteôion.Ce Prince, le vifage plein

de fureur , lui tourna le dos , & de-

meura quelques jours fans venir à l'en-

droit oîi il prenoit plaifir à le voir pein-^

dre. En un mot , les Mifîîonnaires n'ont

jamais prêché plus hautement notre re-

ligion fainte, & dans le palais,& hors

du palais , que dans k temps même quf
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le feu de la perfécution ctoît le pluj

allumé. En particulier devant deux Mi-

nières qui vinrent, Tan 1746 , le 11 no-

vembre , dans réglife des Jéfuites Fran-

çois, par ordre fecret de l'Empereur.

Tous les Européens ,
prêtres & laïcs

,

MM. de la Propagande ÔC les Jéfuites

convoqués par ces Minières, fe trou-

vèrent à cette entrevue. On parla har-

diment pour la religion de Jelus-Chrift

en (>réfence de ces deux grands , & Ton
protefla que les Miifîonnaires n'étant à

la Chine que pour la prêcher, ils ne

pourroient plus y refter , û le Gouver-
nement leur fermoit la bouche. Ils re-

mirent en même temps aux deux Mi-

nières un mémorial en forme d'apologie

pour être préfenté à l'Empereur.

Ce fut le Père Gaubil qui entreprit,

dans cette circonftance , de prouver la

néceffité d'embraffcr le chriftianifme

,

& qui fit, fur un fi beau fujet, un long

& pathétique difcours. L'un de ces Mi-

nières , fier & hautain , ennemi déclaré

des chrétiens ,& que ni Prince ni Grand
n'ofoit contredire , demeura , dans cette

occafion , humilié & interdit. C'eft celui

qui a fait depuis une fin tragique , comme
la plupart des perfécuteurs de la foi. Car

felui qui avoit fait obtenir la palme du
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martyre à Monfeigneur Sans , Evêgue
de Mauricaflre , & aux Pères Domini-
cains fes compagnons , eut ordre , en

1749 > de fe donner la mort : celui qui

,

dans le Yunam , avoit procuré un aufH

glorieux fort aux deux Jéfuites , An»
toine Henriques , & Triftan de Athtmis ,

a été réduit à l'état le plus vil & le plus

méprifable : mais celui dont je parle ici,

a été le plus févérement traite. Un an

après cette viiite faite dans notre maifon

,

il fut décapité fur un échafaud, à la

tête de l'armée. Après la mort de ce

Miniftre univerfellement haï , le Gou-
verneur de Peking qui l'avoit accom-
pagné lorfqu'il vint à notre églife , dit

au Père Gaubil ; Je vous ai trouvé^ dans

cette entrevue , un peu trop courageux,

Monfeigneur , répondit, le Miflfionnaire

,

je n^offre à en aire autant a Sa Majejlè;

& tous tant que nous fqmmes , nousferions

ravis de plaider & de mourir pour la reli^

gion de Jefus-Chrijl , en préfencc de fEm-
pereur & defa Cour,

Enfin , Monfieur , l'efprit de l'églife

n'efl pas que pour procurer un bien par-

ticulier & peu affuré , l'on fafle un mal
général , prefque sûr , & probablement
irréparable. Au/îi les Papes ont - ils dé-

fendu à ceux qui fe trouvent dans les

i 1

ai
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terres du Grand-Seigneur , de travalllélr

par eux - mêmes à la converfîon des

Mahomëtans , dans la jufle crainte que
cette bonne œuvre n'attirât l'anëantif-

fement entier de la religion chrétienne

dans la Grèce & dans toutes les autres

poffeifions du Prince Ottoman.
Que conclure de tout ce que ]e viens

de rapporter ? C'eft qu'il faut attendre

les mornens du Seigneur : c'eit qu'au lieu

ëe blâmer témérairement les Miniflres

de l'évangile , de ce qu'ils n'ont pas tous

les fuccès qu'on fouhaiteroit , il faut

louer Dieu de ce qu'ils fe font maintenus

à Peking ; de ce qu'au milieu des tem-

pêtes qui s'élèvent de temps en temps

,

ils y confervent tranquillement les dé-

bris de la religion, à la faveur de quel»

ques fervices qu'ils rendent au Prince

,

& que par - là ils nourriflent la foible

cfpérance qui refle , de rétablir un jour

la même liberté de prêcher dans les

provinces , qui étoit fous le règne de

Cang-hL

Au refte , Monfieur , Je fuis bien per-

fuade que ce n'eft que le zèle qui vous

a didé ce que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'écrire ; & j'efpere que le

même zèle vous fera goûter mes raifons

,

i6c vous en fera trouver encore d'autres

pour nous déf

nemis.

J'ai rhonneu

L ]

Icrîte de Maa

Dans l'état

la chrétienté

encore cette

les Miffionna

Empire, où

les retient , 1

d'être infinir

leur eft cod

par le détail c

qui s'eft paffé

Vous n'igr

naires, pour

obligés de f<

Mais euffent-

les manières

qui eft proj

tinguera tou

jufqu'ici un

verfion des ;

çonvéniens
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{)Our nous défendre auprès de nos en«

nemis.

J'ai rhonneur d'être , &c.

LETTRE
Ecrite de Macao le 14 defepteijihre ijS^^

Oans l'état d'incertitude oi\ fe trouve

la chrétienté de la Chine , nous avons
encore cette légère confolation , que
les Miflionnaires font fou^'erts dans cet

Empire , oh. malgré la contrainte qui

les retient , leur préfence ne laiffe pas

d'être infiniment utile au troupeau qui

leur eft confié. Vous pourrez en juger

par le détail que je vais vous faire de ce
qui s'eft paffé fous nos yeux.

Vous n'ignorez point que les Miflion-

naires , pour n'être point connus , font

obligés de fe vêtir à la mode du pays.

Mais euflent-ils le talent de prendre '"^lir ,

les manières 9 la démarche , & tout ce

qui eft propre des Chinois , on les dif-

tinguera toujours ; &: c'a été fans doute
jufqu'ici un très-grand obftacle à la con-

verfion des infidèles. Pour parer aux in-

iconvéniens qu'entraînent ces fortes de;

t!
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reconnoifTances > on fait, autant Qii^on

peut, des Prêtres du pays. Les Mimon<«

naires les élèvent dès 1 âge le plus ten-

dre ; leur apprennent la langue latine

,

& les inflruifent peu à peu dans le Mi«
niflere. Quand ils ont atteint un certain

âge, on en fait des Catéchises, qu'on

éprouve jufqu'à quarante ans , temps

auquel on les ordonne Prêtres. La mai*

fon des Miflîons Etrangères de Paris

entretient un Séminaire dans la capitale

du royaume de Siam ; & c'eft-là parti-

culic rement qu'on envoie les enfans Chi-

nois pour y faire leurs études & s'y

former au Miniftere Evangélique. On
en fait ordinairement de très-bons fii-

jets. Ces Prêtres de la nation n'étant

Eoint connus pour tels , peuvent faire

eaucoup plus de fruits que les Euro-

péens. Mais malgré tous.nos foins, l'ido-

lâtrie perd infiniment plus d'ames que

nous ne pouvons en fauver ; car outre

que le nombre des ouvriers apoftoliques

n'efl rien en comparaifon du peuple

immenfe de la Chine , les perfécutions

prefque continuelles arrêtent beaucoup

les progrès de la prédication. Cepen-
dant le nombre des chrétiens eft confi-

dérable, & plus que fuffifant pour occu-

per les Miffionnaires qui travaillent

maintenant

rins , tout

notre faintc

de fimples

familles en

mander le

on peut pr

tranche la t

comme dej

que celui

ces années

ans. C'étoi

d*apprendr(

fa canonifa

damné, les

vouloient a

convinrent

une fomme
des cendre

voit être <

cueillir foi

homme in

mieux que

& qui s'acc

miiïion. M
foit la ceni

il s'opéra

grâce qui

foi. Aufli-

maiibn , p
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maintenant dans TEmpire. Les Manda-
rins , tout furieux qu'ils font contre

notre fainte religion , n'empêchent pas

de Amples particuliers , & même des

familles entières , de venir nous de-

mander le baptême. A la vérité quand
on peut prendre des Evêques, on leur

tranche la tête
, parce qu'on les regarde

comme des chefs de révolte. C'eft ain(i

que celui de Mauricaflre a couronné

,

ces années paiTées, une miflion de trente

ans. C'étoit un faint Prélat ; je viens

d'apprendre qu'on travailloit à Rome à

fa canonifation. Auf&-tôt qu'il fut con-

damné 9 les chrétiens de l'endroit , qui

vouloient avoir des reliques du Martyr

,

convinrent avec un Gentil , moyennant
une fomme d'argent , qu'il iroit répandre

des cendres fur le lieu oii l'Apôtre de-

voit être décollé, afin de pouvoir re-

cueillir fon fang. Cet idolâtre étoit un!

homme intérefle qui ne demandoit pas

mieux que de gagner quelque argent,

& qui s'acquitta parfaitement de fa com-
miffion. Mais au moment oîi il ramaf-

foit la cendre teinte du fang du Martyr,

il s'opéra dans fon cœur un miracle de
grâce qui le convertit fubitement à la

foi. Aufli-tôt cet infidèle courut à fa

maiibn ^ pénétré de vénération pour le

i îl

m



lS6 lettres édifiantes

facrë dépôt qu'il portoit , rcpcindlt de

cette cendre enfanglantée fur la tête de

fa femme & fur celle de fes enfans', U
les exhorta , par le difcours le plus pa-

thétique , à croire en Jefus-Chrift, Ses

exhortations ne furent pas fans fuccès;

car à peine fut-il baptilé, qu'il procura

la même grâce à toute fa famille. Quelque

temps après ayant appris qu'un Miffion-

naire de fa nation avoit été faifi & jette

dans un cachot à quelques lieues de-là

,

il fe rendit incontinent à la porte de la

prifon , & dit aux gardes qui vouloient

l'écarter: Pourquoi voulez-vous m^empécher

de voir h Pere^ Je vous déclare que jefuh
chrétien & reconnoiffant des fervices fans

nombre que/ai reçus des MiJJîonnaires
, ji

voudrois pouvoir le leur témoigner enfouk'

géant ceux qui fe trouvent dans la mifere
,

& cefl ce quefai intention défaire aujour'

£hui. Ce trait de franchife & de fimpli-

cité toucha tellement les fôldats , qu'ils

l'introduifirent dans la prifon du Confef-

feur 9 à qui il donna du linge & des ha-

bits, dont il fçavoit qu'il manquoit.
C'eft ici le lieu de vous dire un mot

de ce Miffionnaire ; c'étoit un Prêtre

Chinois ,'que its vertus & fon zèle

avoient rendu refpedlable à toute la

chrétienté. Un jour il étoit allé dans une
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petite îfle pour y confeffer les chrétien?.

Le Mandarin ou Gouverneur de l'en-

droit n'en fut pas plutôt averti
, qu'il fit

invertir la maifon où il demeuroit par

des Ibldats , qui menacèrent d'y mettre

le feu fi on ne leur livroit le MifTibn-

raire entre les mains. Les chrétiens du
domicile qui n'avoient rien entendu de
diftind, ouvrirent la porte pourfçavoir

ce dont il s'agifToit. AufTi-tôt ils virent

fondre fur eux une troupe de foldats en
fureur , qui fe faifirent de toutes les per-

fonnès de la maifon , & pillèrent la cha*

pelle du Miflionnaire. Comme ce der-

• nier étoit de la nation, ils ne purent le

reconnoître d'abord. Les chrétiens in-

terrogés fur ce qu'il étoit devenu , ne
voulurent rien répondre : mais le Con-
fefleur craignant qu'on ne les maltraitât

pour les forcer à faire leur déclaration ,

le déclara lui-même. En conféquence il

fut lié & garotté comme un fcélérat , &
emprifonné jufqu'au lendemain. Le jour

étant venu , il comparut devant le Man-
darin , qui lui demanda s'il n'étoit pas

chef de la religion chrétienne ? combien
de perfonnes il avoit féduites ? quel étoit

le nombre des chrétiens de l'ifle , &
comment ils s'appelloient ? à quoi fer-

voient tous ces ornemens ôc ces livres

I
;

! (
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européens qu'il avoit avec lui ? & enfïti

fi une bouteille d'huile , qu'on avoit

trouvée parmi fes effets , n étoit point

ce dont il fe fervoit pour la magie ? (c'eft

ainfi qu'il appelloit les fondrions du faint

Mîniftere). Le Miffionnaire répondit à

ces différentes queflions avec autant de

fermeté que de fagefTe & de précifion.

Je nefuis point ^ dit- il , chef de la religion

chrétienne.^ je riai ni affe\ de vertu ni ajfe^

de mérite pour occuper ce haut rang ; mais

jefais profefjîon de cette fainte religion , 6»

je tenfeigne, Jer^aijamaisféduitperfonne.
Je fqais les noms de plufieurs chrétiens de

cette ifle ; j^en fçais aujji le nombre ; mais

je ne vous dirai ni tun ni Cautre , para

que ceferait trahir mesfrères. Quant à ces

ornemens &â ces livres que vous voye^, ils

fervent dans lesfacrifi^es que /offre aufeut
vrai Dieu , qui efl le créateur du ciel & de

la terre , & que tout tunivers^ doit adorer,

four cette huile , ajouta-t-il en lui mon-
trant la bouteille oU elle étoit renfer-

mée, elle ne fert point à la magie ^ parce

que la magie ejl une chofe dont les chrétiens

ont horreur. Le Mandarin confondu par

les réponfes du ConfefTeur, parut quelque

temps interdit ; enfuite , comme s'il eut

voulu déguifer fa furprife , il ouvrit un

livre qui étoit écrit en fa langue, & qui

traitoit
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traîtoit des commandemens de Dieu. Il

tomba fur celui qui défend l'adultère-

Pourquoi^ dit-il. Us Chrétiens abhorrent-

ils Cadultère ? Il n'attendit pas la réponfe

du Miflionnaire ; il fit mettre par écrit

l'interrogatoire avec les réponfes du
prétendu coupable ; après quoi il le ^t

reconduire en prifon. Le lendemain il

l'envoya, efcorté de foldats, au Man-
darin fupérieur , qui lui fit donner cent

quarante foufïlets & quatre-vingt coups

de bâtons. Ces deux fupplices ayant été

employés en vain , on eut recours à un
troifieme ; on mit le Confeiîeur à la

queilion. On prit deux bois aifez gros

attachés enfemble par un bout , & après

lui avoir mis entre deux la cheville du
pied , on les ferra par l'autre bout avec
tant de violence ,

que le patient s'éva-

nouit. Mais bientôt on le fit revenir par

le moyen d'une liqueur qu'on lui fit

boire à plufieurs reprifes. Cette queftion

dura plus de trois heures. Enfin le Man-
darin, piqué d€ la confiance du géné-

reux ConfeiTeur, le renvoya en prifon

,

réfolu de le pouffer à bout. Le jour fui-

vant il le ^t revenir & oA le mit encore

à la queûion. Ce fupplice dura depuis

le matin jufqu'au coucher du foleil. Mais
tout fut inutile , le Miffionnaîre foutint
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la torture avec un courage qui décon-

certa le tyran. Enfin voyant qu'on ne

pouvoit venir à bout de vaincre fa pa-

îience par les tourmens , on lui propofa

le choix de trois chofes : la première

ëtoit de décla.*er les noms , le nombre
& la demeure des Chrétiens de l'ille :

la féconde , d'embraffer l'état de Bonze :

la troifieme , d'être mis à mort. Vous

j^aurci^ jamais , dit le Miflionnaire , la dé'

claration que vous exige^ de moi : pour être

Bon^e , la probité , thonneur même me h
défend» Je ne crains point la mort ; ainfi

dévouei^-moi aux fupplices. Je ferai trop

heureux de répandre monfangpour la caufi

du Dieu que je prêche. Le Mandarin fu-

rieux de la fermeté du Confeffsur , pro-

nonça l'arrêt de mort , & le prifonnier

fut reconduit au cachot. Quatre jours

après on le mena à Peking pour faire

confirmer & exécuter la fentence. Mais

l'Empereur qui fe pique de clémence &
de générofite , crut devoir commuer la

peine, &le condamna à l'exil. Heureii-

fement pour lui, il fut exilé dans un

coin de province oii il y avoit une nom-

breufe chrétienté ; il y eft encore aâuel-

lement , & nous efpérons que le Sei-

gneur qui lui a conlervé les jours dans

les tortures , les lui prolongera pour le
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1

bien & l'édification de font nouveau
trou "'au.

\ /\s concevez aifément que ces

exemples de vertu ne contribuent pas

peu à nous confoler des perfécutions

cruelles que nous avons à efliiyer. Voici

un autre miracle de la grâce qui ne vous
touchera pas moins.

Vous l'çavez que les Japonois font

fouler aux pieds le crucifix à tous ceux
qui veulent entrer dans leur ifle. Un
Chinois y ayant abordé , on lui en fit la

propofition ; l'idolâtre furpris demanda
fur le champ de qui étoit le portrait fur

lequel on lui ordonnoit de marcher ? On
lui répondit que c'étoit celui de Chomme
de Manille (i). C'eft ainfi que les Japo-

nois appellent Jefus-Chrift
,
parce que

Topinion commune parmi eux eft que
le premier Miilionnaire qui eft entré

dans leur pays, étoit de Manille. Le
Chinois indigné du mépris qu'on avoit

pour cet homme de Manille , ne put s'em-

pêcher d'en témoigner fon mécontente-

ment. Mais cet homme dont vous voule^

que je foule aux pieds Cimage , ne m^a ja^

mais rienfait. Pourquoi voule^^vous queje

(1) C'eft un pays de rindejaffez voifin du
Japon j & appartenant aux Efpagnols.

N il

! > m



29* • Lettres édifiantes ^

toutrage ? Cejl une ïnjuft'ice que je ne puU
commettre» Il ne voulut jamais confentir à

ce qu'on exigeoit de lui.

De retour en Chine j le Gentil ra-

conta par hafard à quelques chrétiens

ce qui lui étoit arrivé. Ceux-ci char*

mes defes difpofitions, lui expliquèrent

ce que c'étoit que cet homme de Manilk

dont on avoit voulu lui faire fouler aux

pieds le portrait. Ce fut une occafion

pour eux de l'inilruire des principaux

points de la religion chrétienne. L'ido-

lâtre fut fi touché de l'expofé qu'ils lui

eh firent , que bientôt après il alla trou-

ver un Mifîionnaire & lui demanda le

baptême. Aftuellement c'eft un des plus

fervens chrétiens que nous ayons. La

chrétienté du Royaume de Cochinchine

eft encore moins tranquille que celle de

l'Empire. La religion y étoit aflez libre

depuis vingt-cinq ans. On*y comptoit

environ foixante églifes oti l'on célébroit

l'office divin auflt publiquement que dans

les états les plus catholiques. Mais de-

puis quelque-temps la religion y efl dé-

fendue. Le Roi conduit , foit par les

confeils de fes Miniftres qui font tous

ennemis jurés de la toi , foit par fa pro-

pre avarice , s'efl laiilé periuader que

les chrétiens poffédoient des biens im«
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hienfes. Dans le deflein de s'en emparer*

il a ordonné à tous les Mifïionnaires de

fe rendre à la cour , 6c à tous les Man-
darins de faire comparoitre devant eux
les peuples de leurs diflrié^s , afin de
leur faire fouler aux pieds l'image de
Jéfus - Chrifl en croix. Il efl bon de re-

marquer qne ce dernier ordre n'a été

donné , dit - on , qu'à l'inftigation des

Hollandois
,
qui , fçachant l'effet d'un

pareil commandement au Japon , font

accufés de l'avoir confeillé au Roi de
Cochinchine comme un moyen efficace

de chalTer les Mifïionnaires , qu'ils croient

avoir traverfé un deflein qu'on leur attri-

bue fur ce royaume. Le Roi, trompé par

ce flratagême , à fait publier l'édit , Se

les Millionnaires fe font rendus à la cour.

On leur a propofé de marcher fur le cru-

cifix ; mais comme ils ont refufé de le

faire , on s'efl emparé de leurs biens 6c

on les a renvoyés à Macao après deux
mois de la plus dure prifcn. Les Man-
darins des villes ont également cité à
leurs tribunaux ceux qui leur étoient

fournis , tant chrétiens qu'idolâtres ,

pour leur faire fouler l'image de l'Homme-
Dieu. Vous comprenez que les Gentils

ne doivent pas avoir balancé. Pour les

chrétiens , ils fe font montrés la plupart

N iij
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dignes du nom qu'ils portoient. Plufieurs

d'entr'eux craignant de mollir , fe font

enfui dans les montagnes pour ne pas

s'e.vpofer à commettre une lâcheté. De
ce nombre ont été vingt ou trente vier-

ges , qui vivoient en communauté , &
dont les fonctions étoient à peu près les

mêmes que celles des fœurs grifes de

France. Les autres ont comparu devant

les Mandarins ; les uns ont rejette avec

horreur Taffreufe propofition qu'on leur

a faite , & c'eft heureuCement le plus

grand nombre. Les autres ont fuccombé

à la tentation & font devenus apoftats.

Les premiers ont été condamnés aux élé-

phans , punition qui confifte à couper

tous les jours , quelque temps qu'il faffe,

de l'herbe pour ces animaux ; voilà la

peine des hommes. Pour les femmes

,

on leur a donné à chacune un certain

nombre de coups de bâton iiir le dos,

après quoi on les a renvoyées libres.

Parmi ces confefleurs fe trouvoit un

homme fort riche du royaume. Avant

fa converlion , on le regardoit comme
l'homme le plus avare qui fût'dans fa na-

tion. Comme il étoit en commerce avec

des chrétiens , il remarqua dans leur con-

duite tant de défintéreffement & de

générofité , qu'il fut curieux de fçavoir
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en quoi confifloit une religion qin élevé

l'homme au-defTiis de lui - même ; en
conféquence il fe fît inftruire : la pureté »

la fagefle & la fublimité de nos précep-

tes le touchèrent , & les difcours des

Mifîîonnaires , fécondés par la force de
la grâce , le convertirent ; de forte qu'il

e(l devenu un véritable modèle de vertu.

Lorfqu'on lui ordonna de fouler le cru-

cifix fous peine de perdre tous fes biens :

Prenei'Us , dit-il à fes Juges , ils font

fragiles & périjJabUs ; mais fcn attends

d^autres qui feront éternels & que perfonnc

ne rîi enlèvera. Ses biens furent en effet

confîfqués au profit du Roi,& lui chargé

de chaînes 6c condamné à couper de
l'herbe pour les éléphans.

Je pourrois ici faire mention de plu-

fîeurs autres généreux confefTeurs , dont

la patience & le courage nous ont tou-

ché jufqu'aux larmes ; mais comme le

nombre en efl trop grand , je me borne
aux traits que je viens de rapporter.

Je vous ai dit que nous avions eu
la douleur de voir apoflalivT quelques

chrétiens. Parmi ces lâches déferteurs

,

il y eut un Mandarin qui , à la première

propofition , marcha fur le crucifix. Le
Roi étonné de fa prompte obéifTance ,

conçut dès-lors de lui l'idée la plus dé-

N iv
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favanta^eufe. Ce Prince même lui di*

d'un air menaçant : Vous êtes un méchanti

& vous mérite:^ doublement ma colère. Si

ji vous regarde comme chrétien , vous êtes

un infidèle qui outragei(^ baffement le Dieu

que vous adorer , & je ne trouverais point

de fupplices ajj'e:^^ longs pour vous , Ji vous

iraitie^ ainfi les Dieux de mon royaume. Si

je vous regarde comme fujet , vous avc^

défobii à votre Prince , en embraffant iim

religion quil a profcrite, Ainfi , de quelque

côté que je vous errvifage , vous ne mérite^

que chdnmens» Retira^-vous donc de moi
,

& alle^ fubir la peine à laquelle je vous

condamne, Aufîitôt que le Roi eut parlé,

ce lâche Mandarin fut chargé de fers>

& tous its biens confifquës. Tel fut le

fruit de fon apoftafie. Je n'ai pas cru

devoir vous laifl'er ignorer cette trifte

anecdote , parce qu'elle m'a paru pro-

pre à vous donner une idée«du Roi de

Cochinchine
,
qui n'efl pas auffi per-

fuadé qu'on le croit de l'exiftence de fes

Dieux ; fi la foif de l'or ne le dominoit

point , notre fainte religion fleuriroit

encore dans le royaume.
Dans le dénombrement des habitans

de leurs diflriûs , les Mandarins avoient

oublié quelques familles de pêcheurs qui

n'avoient pour tout bien que leurs bar-
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Cjues & leurs filets. Toutes ces familles

étoient chrétiennes. Les idolâtres les

dénoncèrent aux Gouverneurs , qui les

firent venir pour les interroger fur leur

croyance. Ils répondirent qu'ils croyoient

en un feul Dieu , créateur & conserva-

teur du monde. On leur propofa , ou
de fouler aux pieds l'image de Jcfus-

Chrift , ou de fe faire foldats. Il eft à re-

marquer que c'eft la plus vile &c la

plus miférable profeffion du royaume.
Nousnousferonsfoldats^s^écnerent'ïlstOMS

enfemble , nous mourrons même s*illefaut»

Les Mandarins furpris d'une réponfe à

laquelle ils ne s'attendoient pas , furent

quelque-temps indécis. Ils ne vouloient

,

ni les condamner aux éléphans parce

qu'on n'auroit pu les occuper , vu déjà

le grand nombre de ceux qui fubiflbient

la même peine , ni en faire des foldats

,

parce qu'on n'en avoit aucun befoin , ni

les retenir dans les cachots, parce qu'on

n'avoit pas d'ordre. Ainfi le parti qu'ils

prirent fut de les renvo/er libres.

Les traverfes , les peines , les perfécu-

tlons , rien n'efl capable de ralentir le

zèle que Dieu infpire à fes Apôtres,

Quelque-temps après le banniflement

des Miffionnaires , un Religieux & un
Prêtre du féminaire de Paris , tâchèrent

N V .
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de rentrer dans leur chère mifflon ?

s'étant donc embarqués dans un petit

vaiffeau Chinois qui alloit à Camboye

,

royaume limitrophe de la Cochinchine

,

ils arrivèrent fains & faufs dans ce pays,

où ils furent très-bien reçus ; mais dans

l'intervalle , la guerre s'étant allumée

entre ces deux états , il ne leur fut pas

poffible de pénétrer dans le fécond
;

ainfi ils prirent le parti de retourner à

Macao. Le même vaiffeau qui les avoit

amenés , s'offrit à les reconduire ; mais

à peine furent-ils en mer qu'ils fe virent

attaqués par fept barques Cochinchi-

noifes. Ces pirates armés de fufils
,

tuèrent vingt-quatre hommes de l'équi-

page
, quî foutint cependant avec beau-

coup de courage , un combat de deux

heures. Enfin les ennemis voyant qu'ils

ne pouvoient le foumettre par les ar-

mes , tâchèrent d'y mettre le 'feu , & ils

y réufîîrent ; alors ceux qui le mon-
toient furent obligés de fe partager

,

les uns pour combattre , les autres pour

éteindre la flamme, de forte qu'ils fu-

rent bientôt réduits à la dernière extré-

mité. Dans cesfâcheufes circonftances

,

ils jetterent à l'eau deux petits bateaux

qu'ils avoient , & chacun chercha fon

falut dans la fuite , excepté les deux

Mifflonnaires.
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Les Cochinchinois , qui n'en vou-

loient pas tant aux hommes qu'à l'ar-

gent qu'ils pouvoient avoir, laifferent

aller les bateaux & s'emparèrent du na-

vire. Auffi-tôt que les Mifîionnaires ap-»

perçurent les pirates , ils fortirent de la

chambre pour aller au devant d'eux. Le
Religieux dont je ne fais encore ni le

nom , ni l'ordre , fut le premier qui s'of-

frit à leur vue , & qui fiit maffacré par

CCS barbares. Le Prêtre du féminaire des
Misions étrangères voyant fon cher
compagnon égorgé , s'étendit fur le til-

lac pour recevoir le coup de la mort.

I^es barbares accoururent en effet pour
rimmoler ; mais un des chefs du bri-

gantin fut fi touché de compaffion en le

voyant ,
qu'il défendit de lui faire aucun

mal. Mais il abandonna fon coffre au
pillage, & on ne lui laiffa que quelques

livres de piété , meubles inutiles pour
des écumeurs de mers. Dès que les pi-

rates fe furent emparés de ce qu'ils

avoient trouvé dans le vaiffeau , ils fe

retirèrent à la hâte dans la crainte d'être

enveloppés dans l'incendie , & laifferent

le Millionnaire au milieu des flammes.

Le Seigneur a toujours foin de fes élus.

Les Cochinchinois ne furent pas plutôt

en mer qu'ils rebroufferent chemin , 6c

Nrj
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prirent avec eux le Miflionnaire pour le

mettre à terre. Ils !e conduilirent effec-

tivement fiu* le rivage, mais ils l'aban-

donnèrent l'ur une terre inconnue, oîi,

accablé de douleur & de foiblefl'e , il fut

obligé de refit r plufieurs heures fans fa-

voir quelle route il tiendroit. Tandis

qu'il déploroit fan fort, deux petites

barques s'offrirent de loin à. fa vue
;

c'étoient les deux barques Chinoifes qui

portoient fes compagnons de voyage
& d'infortune. X>ks au'il les apperçut, il

ramaflk ce qui lui reftoit de forces pour

Jes appeller& leur tendre les bras. Ceux-

ci n'eurent pas de peine à reconnoître le

Miffionnaire. Ils s'approchèrent , à force

de rames, le prirent dans un de leurs

bateaux, & fe remirent en mjr. La Pro-

vidence voulut que peu de temps après

ils rencontrafTent une fomme Chinoife

qui les reçut à bord , leur donna tous

Jes foulagemens dont ils avoient be-

foin, & les conduifit à Camboye. La
Miflîonnaire ne fut pas plutôt débarqué

qu'il fe rendit dans un bourg oii il y avoit

im affez grand nombre de chrétiens, ré-

folu d'y refier jufqu'à ce que la guerre,

dont j'ai parlé, fût terminée. Mais fou

féjour n'y fut pas de longue durée. Les

Cochinchinois ayant fait une irruptioa
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fur la bourgade , le Miflîonnaîre & fon

troupeau , qni ne s'attendoient à rien

moins , s'enfuirent dans les montagnes

,

oïl ils refterent caches pendant un mois,

au bout duquel étant revenus à leur ha-

bitation , iU n'en trouvèrent plus que
remplacement. Tout avoit été renverfc

ou brillé. Nous avons fu ces ditTérentcs

nouvelles de lui-même
,
par une lettre

qu'il nous a écrite depuis ces afflgcantes

cataftrophes. Cette pièce que nous con-
fervons précieufement comme un mo-
nument des foufFrances de ce confefleur,

contient le récit de ies peines, & je vous
affure qu'elle nous arrache des larmes

iowi^s les fois que nous y jettons les

yeux. Ce faint MilTionnaire termine fa

lettre par le regret le plus vif c^u'il a de
n'avoir pas mérité , comme le Religieux

qui l'avoit accompagné, la couronne du
martyre, qui eft, dit-il, le feiil objet de

mes defirs & de mon ambition.

Vous allez croire que la chrétienté du
Tonquin n'a pas moins à foufFrir que
celle des deux Etats dont je viens de

vous entretenir. Mais je vous dirai pour
votre confolation & pour la nôtre

,

qu'elle eft infiniment plus tranquille ;

car, excepté quelques coins du royaume

9Ù deux ou trois Mandarins feignent de

! 4..

I
II

-'W



301 Lettref édifiantes

vouloir traverfer les Mifîîonnalres , la

tolérance eft par-tout la même ; par-tout

on célèbre Toffice divin avec beaucoup
de magnificence & de folemnité ; les

jours de fêtes y font gardés avec au-

tant & peut-être plus d'exaôitude qu'en

France ; enfin toutes les cérémonies de

l'églife s'y font aufli librement que nous

pouvons le defirer.

LETTRE
Du Père Amîot , Mijjionnaïre à la Chine »

au Pcre de la Tour , de la même Corn*

pagnie.

A Peking , ce 17 oflobre 1754.

Mon Révérend Père,

P. C.

La part finguliere que vous voulez

bien prendre à tout ce qui regarde no-

tre Miffion & nos perfonnes , m'engage à

vous faire un récit circonftancié de ce

qui nous eft arrivé dans le courant de

cette année , de bien & de mal , de

trifte & de confcyiant, C'eft ici le pays
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«les vîcîfîîtudes. On pafle rapidement

du fein des plus terribles darmes aux
efpérances les plus flatteufes, & du
profond abyfme des difgraces au faîte

des profpéritës. Quelques jours d'inter-

valle fuffifent fouvent pour nous rendre

témoins , ou pour nous faire fentir ces

difFérens effet?. La ledlure des ëvéne-
mens que je vais vous décrire vous con-
vaincra de cette vérité.

Il y a près de deux ans que le Révé-
rend Père Dugad , Supérieur général de
notre Miffion Françoife, écrivit qtrel-

ques lettres aux Mifîionnaires qui font

fous fon obéifTance , pour remplir à leur

égard les devoirs de la charge dont il

venoit d'être revêtu. Ces lettres furent

malheureufement interceptées ; fon ex-

près fut arrêté & conduit au tribunal

de la ville la plus voifine ; quantité de

chrétiens furent maltraités à cette occa-

fion , & le nom Chinois du Père Dugad
retentit plus d'une fois dans les difFérens

lieux oti l'on prit connoiffance de cette

affaire. Ce Révérend Père fut obligé de

prendre la fuite & d'errer de rivage en

rivage, fans pouvoir rencontrer de re-

traite afTurée , trouvant à peine des con-

dudeurs& des guides parmi les chrétiens

les plus fîdéles. Dieu a montré vifible-

ifllP
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tirent qu'il veilloit particulièrement h, h
confervation de ce vertueux ôi l'aint

Mifîlonnaire. .

Un jour que quantité d'infidèles , at-

troupés aux environs de la petite ein-

barquation du Père du Gad , demaa-
doient,à grands cris ^ qu'on leur livrât

le Miffionnaire ; fes gens découragés ^
concernés ne fçavoient plus quel parti

prendre ; voyant qu'il ne leur étoit pas

pofTible de fuir , ils étoient fur le point

de céder à la force , lorfque le Père du

Gad , comme par infpiration divine , fort

tout-à-coup du coin de la barque oii il fe

tenoit caché, & d'un air plein d'afili-

rance & de fermeté , il dit à ceux qui

vouloient fe failir de fa perfonne : « H
» faut avouer que vous êtes bien hardis

» d'affurer , comme vous le faites
, qu'on

» recelé ici un étranger ; quelle preuve

*> en avez-vous ? me voici ^ regardez-

M moi bien, & jugez vous-même fi je

» fuis Européen ». A ces paroles , les

infidèles qui n'avoient pas voulu fe dé-

lifter jufqu'alors , & qui avoient cru te-

nir déjà leur proie , de furieux qu'ils

étoient , devenus doux comme des

agneaux, fe retirent d'eux-mêmes, ôi

laiffent au Millionnaire le loifir de i§

tranfporter paifiblenient ailleurs,



& curîcufesl ^of

VnQ autre fois qu'on faifolt les per-

quifitions les plus exades , trois barques,

au nombre defquelles le trouvoit celle

du Père du Gad , furent arrêtées en

même temps , & environnées de toutes

parts par des gens de guerre
, qui fe dif-

pofoient à tout bouleverfer , pour pou-

voir trouver ce qu'ils cherchoient avec

tant d'empreffement& d'ardeur. En effet

ils mettent la main à l'œuvre ; deux bar-

ques font renverfées de fond en comble ^

mais comme s'ils avoient été menacés
par quelque puiffance célefte , ou que la

barque du Père du Gad fut tout-à-coup

devenue invifible à leurs yeux , ils ne
tentent pas même d'en faire la vifite , ôc

la feule qui auroit pu les mettre en pof-

feiîion du tréfor pour lequel ils s'étoient

donnés tant de mouvemens & de peines,

échappe ainli à leur brutale avidité,

lorl'que tout fembloit concourir à les en
rendre maîtres.

J'aurois , mon Révérend Père , quan-

tité de traits femblables à vous raconter»

fi je ne craignois de pafler les bornes

que je me fuis prefcrites. Je finis l'article

qui concerne le Père du Gad , en vous
difant en deux mots, que ce Père a mené
depuis deux ans en particulier , la vie la

plus laborieufe , la plus pénible , ôc la

1
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plus remplie de craintes , d'inquiétudes

& de perplexités. Ce fervent Miffion-

naire auroit bien voulu recevoir au bout

la couronne du martyre , mais le Sei-

gneur le réferve peut-être pour des tra-

vaux plus grands encore ; on peut juger

des fentimens de fon cœur par ce qu'il

écrivit peu de temps après avoir échappé

aux pourfuites les plus vives. « Je ne

» vous oublie aucun jour à Tautel. , .

.

» heureux fi l'adorable viftime , lorfque

» je la tiens entre mes mains , m'appre-

> noit enfin à me facrifier , ou plutôt à

» me laifler facrifier entièrement au bon

» plaifir divin ».

Toutes les lettres de ce Révérend
Père ne refpirent que les mêmes fenti-

mens, c'eft-à-dire qu'amour de Dieu,
que zèle ardent pour faire connoître fon

faint nom , que defir de répandre juf-

qu'à la dernière goutte de fon fang pour

la gloire du fouverain Maître. Je fuis per-

fuadé que l'obligation oîi il s'eft trouvé

,

comme chef de notre miffion , de pren-

dre toutes les précautions que la pru-

dence peut fuggérer, afin de fe con-

ferver à une chrétienté défolée , & à

des compagnons de fes travaux apofto-

liques dont il eft le modèle, le confeil,

le foutien , la confolation & la joie , n'a

pas été la moindre de fes peines.
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Quoique cet excellent Mlffionnaire

n'ait pas encore eu le bonheur de ré-

pandre fon fang pour Jefus-Chrift, ce

qu'il efl obligé , chaque jour , de faire

& de foufFrir , efl: un martyre continuel

beaucoup plus pénible , que ne pourroit

l'être celui qui lui arrachw-oit la vie

aprè: quelques tourmens. je vous re-

mercie , dit - il , en écrivant au Frère

Attiret , « je vous remercie de la double

» peinture des SS. Coeurs qui , par bon-

» heur a échappé au feu , à l'eau & à

» la cupidité qui nous ont enlevé pref-

» que tout ce que nous avions , &c. ;

& dans une lettre que !j'ai reçue de

lui , il y a quelques mois, il dit : « Ceft

» peu que d'avoir perdu une fomme
» d argent; de n'avoir plus de reffource

» pour nous loger ÔC pour nos commif-

w (ions , le grand mal eft que dans la

w plupart de nos chrétientés il y a eu

M des recherches, des emprifonnemens

,

>> des baftonnades , des affiches fcanda-

>> leufes contre la religion , 6c des apof-

» tafies Mais cette adorable & ai-

» mable Providence a tellement ménagé
» & difpofé les chofes , que toutes nos

» adions de grâces ne doivent s'adrefTer

» qu'à elle pour la confommation moins

» malheureufe de cette affaire ».

OTÎ

t-ijï

Ui

\m



^oS 'Lettres édifiantes

En effet, mon Révérend Père, îî ,i

fallu des miracles de prote^ion Divine

,

pour que cette tempête, qui fcvilToit

avec tant de fureur , ait été ainfi ao-

paifée , lorfqu'on avoit le plus lieu de

croire qu elle alloit tout fubmerger dans

la province^ii le Révérend Père Dugad
fait Tes excurfions apofloliques* Dans le

temps qu'on étoit dans les plus grandes

alarmes, & q\ie tout fembîoit délefpéré,

le calme s'annonce tout à coup par l'é*

largiffement du porteur des lettres t^c

des autres chrétiens emprifonnés : mais

cet orage n'a fait que menacer la pro-

vince du Hou'koaîi^ ^ en comparaifon

des terribles ravages qu'il eft allé faire

dans ia proririce du J.ianr-nan ^ une

des plus f(o.'iMantes miiîion^ qu'euifent

les Jéfuites Portugais. Jutiez - en , mon
Kévérend Père, par le récit fuivant. '

La féconde , quatrième lune ou lune

intercalaire de la dix-neuvieme année

de Kien-long^ c'eft-à-dire vers la fin du

mois de Mai de cette année 1754, vint

un exprès au Révérend Père Félix de

Rocha, vice - Provincial de la mifîîon

Portugaife de Chine , avec une lettre

d'un Jéfuite Chinois qui faifoit part à

fon Supérieur des plus triftes nouvelles.

Il lui apprenoit que le Père d'Araujo,
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féfulte Portugais, qui faifoit la miffioii

dans le Klang-nan , avoit été pris 8>C

niis à la torture par le Mandarin , au tri-

bunal duquel il avoit été traîné. Il ajou-

toit que quantité de chrétiens avoient eu
le même fort, & qu'on avoit donné le

finalement de tous les Miflîonnaires

Européens qui travailloient dans cette

province.

Le Jéfuite Chinois n'entroit dans au-

cun détail , mais le porteur de fa lettre

ajouta bien des circonftances auxquelles

on ne crut pas devoir donner une en-

tière créance , les Chinois étant très

fujcts à exagérer quand il s'agit fur-tout

d'annoncer dies malheurs. On ne foup-

çonna cependant qu'avec trop de fon-

dement ^ que cette mifîîon, qui avoit

donné lieu aux plus grandes efpérances >

tant par le nombre que par la ferveur

des chrétiens qui la compofent, étoit

fur le penchant de fa ruine , & que tous

les Miffionnaires qui y ctoient occupés

des faints exercices de leur miniftere ne
tarderoient pas d'être pris. On étoit dans

ces perplexités , lorfqu'il arriva un fé-

cond député : c'étoit un chrétien qui

avoit demeuré autrefois à Peking^ 6c

qui avoit fervi dans le collège de nos

RR. PP. Portugais en qualité de domef-;

loi
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tique. Il apporta i'accablante nouvelle

de la prife de cinq Jéfuitts Européens,

& de la dénonciation d'environ huit

cens familles chrétiennes qui avoient

été citées , & qui fe rendoient chaque

jour au tribunal du Mandarin qui avoit

pris connoiflance de cette affaire. 11 ra-

conta tant ce qu'il avoit vu lui-même,

que ce qu'il avoit appris fur les lieux

par des témcins oculaires. Le P. d'A-

raujo a eu le bonheur de confeffer J. C,

au milieu des plus violentes tortures

qui l'ont eftropié, dit on, pour le relie

de fes jours. On ne dit rien encore de

ce que les autres Mifîionnaires ont fouf-

fert , c'eft d'eux • mêmes qu'il faut ap-

prendre tout le détail de cette affaire
;

car à vous dire naturellement, il y a

toujours à fe défier des relations Chi-

noifes pour le bien comme pour le mal :

ce qu'il y a de fur , c'efl que les cinq

Jéfuites portugais ont été arrêtés; que

le Père d'Araujo a été appliqué à la

queflion plufieurs fois ; que quantité de

chrétiens ont eu le même fort ; que quel-

ques-uns ont apoflafié ; que d'autres ont

foutenu avec fermeté les apprêts des fup-

plices, les queflions, les tortures , &
ont confeffé généreufement Jefus-Chrill.

Je vais à préfent vous entretenir de
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ce qiû regarde perfonnellement le Frère

Attiret. J'ai à vous parler de fon voyage
en Tartarie , à la fuite de l'Empereur

,

de fa nomination au Mandarinat , & ;

fon généreux refus d'une dignité qui , en

lui donnant un rang dans l'Empire , au-

roit pu lui faire oublier , en certains

momens, l'état d'humilité auquel, pour
l'amour du fouverain Maître , il s'eft con-

facré, & pour lequel il avoit de bon
cœur facrifîé tous i^s talens , en fe fai-

fant fimpte Frère de notre compagnie.

La raifon pourquoi l'Empereur voulut

avoir le Frère Attiret en Tartarie , & le

récompenfer enfuite en le faifant Man-
darin d'un des tribunaux de fa maifon ,

demande quelques éclaircifTemens. Je

vais vous les donner , en leur ajoutant

les préliminaires néceffaires , & en les

accompagnant de toutes les circonfïances

qui ont quelque rapport à ce fujet.

Il y a eu en dernier lieu une révo-

lution dans le p?ys du Tchong-kar, celui

des fouverains Tartares , dont les états

font bornés au midi par le Thibet, à

l'eft par les Tartares ti-ibutaires de la

Chine
,
par les Kalkas & les Mongoux,

à loueft par d'autres Tartares Maho-
métans & vagabonds , & au nord par

une partie de la Sibérie. Après la mort

•'":!:
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<iii dernier Tchong-kar ^ un Zrt/77/z du fang

royal fe mit à la tête d'un pullfant parti

& vint à bout de fe faire reconnoître

au préjudice de fes concurrens & de

celui en particulier qui devoit naturel-

lement occuper le trône.

Ce nouveau Souverain , homme in-

quiet & turbulent, hardi d'ailleurs, &
enflé de fes premiers fuccès, voulut en

tenter de nouveaux, fe confiant en fon

habileté & en fa bonne fortune. Il trouva

mauvais que les Kalkas fes voifms, fuf-

fent tributaires de la Chine, & fe mit

en tête de fe les affi.jeîtir. Il fît faire à

l'Empereur la ridicule propofition de les

lui céder, alléguait que c'étoitun droit

dévolu à fa couronne, que les ancieiis

Tciiong-kar en avoient joui , &C qu'il étoit

bien réfolu d'employer toutes les forces

pour en joui' à fon tour.

L'Empereur ne répondit ,à fes préten-

tions qu'en l'invitant h devenir lui-même

tributaire de TEmpire, lui offrant pour

l'y engager de le créer Regulo du pre-

mier ordre , & de le maintenir fur le

trône.

Le Lama^ devenu Tckong-kar,{entit

fon orgueil ofienfé d'une femblable pro-

portion. Il ût répondre qu'il étoit dans

ï^s états aufTifoiiverain que l'étoit TEm-
pereui^

iii i
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pereur luî-même dans les fîens, qu*< ne

vouloit point de fon Régulât ^ qu'il lui

déclarpit la guerre , & aue les armes
décideroient lequel des deux , c'eft-à-

dire de l'Empereur ou de lui Tchong-kar^

devoit recevoir les hommages âc le tri*

but des Kalkas.

Comme il n'étoit guère pofîîble qu'il

n'y eût bien des mécontens de la part

des fujets de l'ufurpateur, & que leur

mécontentement n'attendoit qu'une oc-

cafion favorable pour éclater, les plus

éclairés d*entre eux conclurent qu'il fal-

loit profiter de la bonne volonté qi?il$

llippofoient dans l'ErApereur en faveur

de tous cecix qui fe acCiaroient les en-

nemis du tyran. Ils forment fourdement

leur complot ; ils fe fauvent de leur pa-

trie au nombre de dix mille y & viennent

avec leurs familles & tous leurs bagages

fe donner à l'Empereur &le reconnoître

pour leur fouverain & leur maître.

L'Empereur les reçut à bras ouverts ;

il leur donna un emplacement dans la

Tartarie Chinoife , oti il leur permit de
s'établir. Il nomma des Mandarins pour
veiller à ce que rien ne leur manquât

,

ou plus vraifemblablement pour veiller

fur leur conduite. Il leur envoya de

greffes fommes d'argent, des provifions

Tome XXUL O
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de toutes fortes & en grande quantité
;

en un mot il les mît en état de mener
dans leur nouveau domicile une vie

beaucoup plus commode qu'ils ne Tau-

roient fait dans leur propre pays. Il y
avoit parmi les transfuges quantité dô

gens de confidération. L'Empereur leur

ordonna de fe rendre à Cj/Ao/ , lieu de

la Tartarie Chinoife oîi il va chaque

année pour prendre le divertiflement de

la chafle , ôi oii il a des palais prefque

auffi beaux que ceux qui font aux envi-

rons de Pekîng. L'intention de Sa Ma-

jefté étoit de les recevoir en cérémonie

au nombre de fes fujets , de leur donner

le grand repas déterminé par les rits

pour ces fortes d'occafions , & de les

décorer des mêmes dignités dont fuivant

leur naiflance & le rang qu'ils occu-

poient , ils afirorènt pu efpérer d'être

revêtus dans leur patrie , s,'ils avoient été

en faveur.

Les nouveaux domiciliés fe rendirent

fans délai avec un nombre de gens dé-

terminé par l'Empereur , au lieu où ils

avoient ordre de fe tranfporter, & lorf-

que tout fut en état , TEmpereur partit

lui-même de Ynen-mingyncn , & s'ache-

mina vers Gè'hol^ accompagné de toute

fa Coxir, des; Regulos, des Comtes ôc

VM
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de tous les Grands , à l'exception d'un

petit nombre , qu'il laifla à Peking pour
avoir foin des affaires pendant fon ab-

fence,

C'eft uniquement lorfque l'Empereur

eft abfent , que les perfonnes qui tra-

vaillent fous fes yeux ont un peu de
liberté. Le Frère Attiret voulut profiter

des commencemens de la Tienne pour
fe renouveller dans la ferveur , & re-

prendre dans les exercices de la retraite

que nous faifons chaque année Tefpace

de huit ou dix jours , les forces fpiri-

tuelles dont on a autant & môme phis

de befoin ici que par-tout ailleurs. Il fe

mit en retraite le foir du fixieme jour

de la cinquième lune, fort éloigné de
penfor à ce qui de voit arriver. I.e len-

demain vers les 4 heures du matin , le

Comte Ttf, grand Echanfon de l'Empe»

reur, arriva en pofte à hai-TUriy avec
ordre de Sa Majefté d'emmener le Frère

Attiret en Tartarie. Ce cher Frère ,

comme je l'ai déjà dit , s'étoit rendu à

Peking pour y faire fa retraite ; ainfi il

fallut qu'on vînt ici lui intimer l'ordre

qu'on avoit de le faire partir. Deux
Mandarins furent députés pour cela , ÔC

le Comte Tê attendit dans fon hôtel de

hai-Tien^ oii il voulut refter pour prendre

O ij
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un peu de repos. Il fallut que le Frère

Attiret, qui s'étoit flatté d'avoir huit

jours entiers à pafTer uniquement avec
(on Dieu , s'arrachât à fa foUtude , le

lendemain même du jour qu'il y étoit

^ntré , 6c partît fur le champ pour aller

lauprès du Comte fçavoir au jufte les in?

tentions de Sa Majefté. Dès que le Comte
J'apperçut , il lui dît qu'il n'avoit d'autres

ordres à lui intimer que celui de partir

fans délai ; que l'Empereur vouloit que

dans trois jours au plus tard il fut auprès

de fa perfonne ; que du refle il ignoroit

ce qu'on vouloit faire de lui ; mais qu'il

étoit probable que Sa Majeflé vouloit

l'occuper à tirer les portraits de quel-

ques-uns des principaux étrangers qu'elle

alloit recevoir en cérémonie au nombre

de ks fujets. Ne vous embarraflez de

rien , ajouta le Comte , voilà cinquante

taëls que l'Empereur m'a, ordonné de

vous compter , ne fondez qu'à partir le

plus promptement qu'il fe pourra. Si

nous pouvions nous mettre en marche

aujourd'hui même , la chofe n'en feroit

que mieux. J'ai ordre de fournir tout ce

qui fera néceflaire pour vous & pour

vos domeftiques. Je vous donnerai mon
propre cheval,& parmi mes habits vous

choifirez ceux qui vous iront le mieux,

^ vpus vous en fervirez.
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ïl faut remarquer , mon Révérend

père ,
qu'il y a ici des habits de ville &C

des habits de voyage, déterminés pour

la longueur, pour la forme & pour tout

Taffortiment , & qu'il feroit de la der-

nière indécence de fe montrer à la Coût
fous d'autres habillemens que ceux des

jCirconflances des lieux &c de la faifon*

Quant au cheval ^ le Frère Atfiret en
remercia le Comte , en lui difant que la

jnule qu'il montoit chaque jour powt
aller au palais ^ pouvoit lui fervir éga*
lement pour le voyage ; mais il accepta

les habits ^ parce qu'il lui étoit impof-

ftble j auiïi-bien qu'à nous » d'en faire

faire ce qu'il lui en falloit , dans un efpace

de temps auffi court. Ainfi ce cher Frère

ne penfa plus qu'aux préparatifs ordi-'

naires. Il refla dans notre maifon de hai*

Tien, oîi il employa le refte de la jour«

née à préparer des couleurs& les autres

chofes de l'art , pour fe prémunir en cas

de befoin. Bien lui en valut , comme on
le verra après , d'avoir pris ainfi fes

précautions. Il nous écrivit ici deux
mots pour nous dire que le lendemain il

fe mettroit en chemin. J'allai avec le

Père Benoît pour lui dire adieu , & le

huitième de la cinquième lune , ou au-

Irement le vingt-fixieme Juin , nous l'ac-

P uj
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compagnâmes avant trois heures] du
matin jufqu'à l'hôtel du Comte , oh
ce Seigneur Tattendoit pour monter à
cheval.

Le vingt-huitième du même mois, nos

voyageurs pafferent Nan-ting-men ^ qui

eft la première bouche des montagnes

,

& à midi ils traverferent la grande mu-
raille. Ce titre efi tropfimpU^ m'écrivit le

Frère Attiret , pour une fi belle chofe. Je

fuis étonné que tant d'Européens qui tout

yue^ nous ayent laijfé ignorer Touvrage bw
menfe qui la compofe* Cefi un des plus

beaux ouvrages qu'il y ait au monde , eu

égard au temps où elle a été faite & à la

nation qui l\a imaginée & exécutée» Je

fuis bien réfolu den faire le dejfein à mon

retour, v jF,n ^, .•'*
•

*-'^- '*^' ''^. *
'

. Quoique bien des Mlfïîonnaires ayent

parlé fort au long de la grande muraille,

tout ce qu'ils en difent eft infiniment au-

dedous de l'idée que s'en eft formée le

Frère Attiret. Les artiftes voient les

chofes d'un tout autre œil que les voya-

geurs ordinaires. Il feroit à fouhaiter

que ce cher Frère voulût bien, à fes

niomens de loifir , nous peindre lui-

même un ouvrage dont il a été fi vive-

ment frappe. Mais il n'y a pas apparence

qu'il puiire le faire de fi-tôt, étant fur-
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chargé dWti es occupations plus impor-

tantes , & indifpenfables pour lui.

Le même jour ils arrivèrent à Lean^"

kien-fangy oii la Cour avoit fait halte

pour prendre quelques jours de repos.

Le Tê-kong alla rendre compte de fa

commifîion, & il lui fut ordonné de la

part de l'Empereur, de remettre le Frère •

Attiret entre les mains du Comte Mi-
nière , ce qu'il exécuta fans délai. Le
Miniftre reçut notre cher Frère avec
toutes les démonftrations de politeffe

& de bienveillance que ces Meffieurs

fçavent fi bien donner , lorfqii'ils croient

fe conformer aux intentions de leur

maître ; mais il ne lui dit point pour
quelle raifon on l'avoit mandé ; il lui fit

même entendre qu'il n'en fçavoit rien. Il

lui fît flrefTer fur le champ une tente au
voifînage de la fienne ; car le long de la

route il n'y a ni hôtel ni maifon pour
qui que ce foit ; les palais qui fe trouvent

de diflance en diflance font feulement

pour l'Empereur & fes femmes. Comme
la nuit cominençoit à tomber, & qu'oa

fît les chofes précipitamment , on ne
leur donna point cette folidité qui efl

néceflaire pour prévenir les difFérens ac-

cidens qui peuvent arriver en cas d'orage»

En effet , à peine le Frère Attiret fut -il

O IV
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logé , que le temps
,
qui étoit déjà cou-

vert , fe déchargea par un déluge d'eau

Gui inonda tout le quartier. L'homme
c'afFaire du Miniftre ,

qui étoit venu
pour voir par lui-même fi rien ne man-
quoit, rarfara le pauvre cher Frère,

qui peu accoutumé à camper à la tar-

tare , commençoit à craindre que la

double toile de la tente ne vînt enfin à

fuccomber fous le poids énorme qui

commençoit déjà à la faire baiffer. Il Uû

dit qu'il pou voit être tranquille , qu'il

«e falloît toucher à rien , & que Peau

s'écouleroit d'elle-même ; après quoi il

ie retira. Cependant la pluie grofîiflbit

d'un moment à l'autre , & bientôt la

tente chancella. Les deux domefliques

de notre voyageur , aufli neufs que leur

maître , & non moins embarraffés que

lui pour fe tirer d'affaire en pareil cas

,

commencèrent à crier qu*on alloit être

accablé. Le Frère Attiret vit en effet que

les colonnes ou les pieux , qui étoient

fichés en terre pour tenir la tente en

refpeft, fortoie 't peu à peu de leurs

trous. Il court en retenir une , ordonne

à un de fes domefliques de foutenir l'au-

tre , tandis que celui qui refloit iroit

demander du fecours! Ils ne furent pas

long-temps dans l'embarras, un des gens
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du Miniftre arriva tout à propos , à la

tête d'une douzaine d'efclaves, & dans

quelque.'» momens tout fut mis en bon
état. Ainfi le pauvre cher Frère en fut

quitte pour la peur.

Il ne lui arriva rien de particulier le

refte du voyage . qu'il continua un peu
plus doucement qu'il n'avoit fait les pre-

mières journées. Il étoit à la fuite de

l'Empereur , & il n'alloit pas plus vite

que Sa Majefté. La marche du Prince 9

telle qu'il l'envifagea alors , réveilla fes

idées pittorefques , & il a avoué que s'il

avoit eu à peindre une armée en dé-

route , il s*en feroit tenu à l'excellent

modèle qu'il avoit fous les yeux. Il ne
dîAingua en aucune façon cette majefl;é ^

cette économie , cet ordre qui cara^é-

rife toutes les cérémonies Chinoifes. Il

ne vit qu'un amas confus de gens de

tous les étages qui aHoient & venoient ^

qui fe prefîbient à l'envi , qui fe heur-

toient , qui cauroient , les uns pour
porter àes ordres y les autres pour les

exécuter ; ceux-ci pour chercher leurs

maîtres, qu'ils ne diilinguoient pas daiTS

la foule ; ceirx-là pour trouver kur
quartier , ou pour aller joindre celui de
l'Empereur dont ils s'ëtoient écart és^

Tout ce qu'il vit lui parut tumulte,,

O V

lïvr'

J,.

im

i.m



>
I

I

I

I

3 11 Lettres édifiantes

confuiîon , embarras ; ce n'étoît par*

tout qu'objets piteux, lamentables &r

tragiques, qui lui infpirerent la crainte,

l'horreur & la compafîîon : c'étoit des

charriots renverfés, qu'on tentoit vaine-

ment de rediefler , des chameaux éten-

dus avec toutes leurs charges, qui pouf-

foient des cris aigus à chaque coup
qu'on leur donnoit pour lesfaire relever

;

des ponts abattus , des chevaux crevés

,

des hommes morts , mourans ou eflro-*

pies , foulés aux pieds des chevaux , ou
ëcrafés fous le poids des charrettes qui

leur paflbient fur le corps . des cavaliers

cmbarraffés parmi tout ce tracas , cher-

chant à fe tirer de prefle , telles font les

images qui forties de fon pinceau au-

roient fait un tout qu'il n'auroit jamais

ofé intituler : marche de tEmpereur de

Chine, >

Il ne faut pas croire cependant que

tous les voyages de l'Empereur foient

dans le même goût , c'eft ici un extraor-

dinaire , & jamais peut-être ce Prince

ravoir eu tant de monde à fa fuite. Il

voulait donner aux étrangers qui s'é-

toient livrés à lui pour être admis au

nombre de fes fujets, une idée de fa

puifTance 6c de fa grandeur, ÔC faire

tûforte que fi quelques-uns d'entr'eux
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pfenoient fantaifie de fe fauver , ils piif-

fent , en racontant à leurs compatriotes

ce qu'ils avoient vu 9 leur infpirer une
ju^^.e crainte de l'irriter , ou les attirer

fous fon obéiffance , artifice qui lui a

parfait<;ment réufli , car depuis peu , dix

mille hommes font encore venus fe

ranger fous fes étendards.

Dès que le Frère Attiret fut arrivé à
Gl-hol , le Miniflre le logea dans fon
propre hôtel 9 oii il lui donna un appar-

tement des plus honorables. Il lui fit

l'honneur de le vifiter le foir , & il n'eft

forte d'offres obligeantes qu'il ne lui fit ;

il lui promit entre autres chofes, qu'il

lui feroit fervir du maigre les jours que
notre religion ne nous permet pas de
manger du gras. Ce qu'il y a en cela

d'innniment ^gracieux de fa pan , c'eft

que , malgré toutes les affaires dont il

devoit avoir la tête remplie , il voulut

bien de lui-même defcendre dans ce dé-

tail. Il ajouta , avant que de terminer fa

vifite , que l'Empereur vouloit proba-

blement faire tirer le deflin de la fête qui

alloit fe palier , mais il ne l'en affura pas ;

c'étoit alors le 2^ jour du mois de juillet,

le Frère Attiret eut à fe repofer jufqu'au

4® 5 fans fçavoir à quoi on vouloit l'oc^

fcuper, ^-.rw :;: :
~
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Tout ce qu'après fon retour il a pu
me dire de Géhol, c'efl oue c'eft une
ville à-peu-près du troiiieme ordre

, qui

n'a proprement de beau que le palaiy

de l'Empereur. Elle eft fituée au bas

d'une montagne ,& arrofée d'une rivière

affez petite d'elle-même, mais qui groffit

de temps en temps d'une manière ter-

rible , ou par la fonte des neiges , ou pa**

l'abondance des pluies ; elle devient

alors un torrent furieux qu'aucune digue

ne fçauroit arrêter. Il y a quelques an-

néesqu'une partie du palais fut emportée,

6c que le dommage alla à des fommes
immenfes , par la quantité & la qualité

des meubles qui furent perdus ou gâtés,

Gé'hol commença à être quelque

cbofe fous Kang'hi , depuis lors elle eft

toujours allée en augmentant, & eft

devenue confidérable fous cet Empe-
reur , qui y va chaque année paffer

quelques mois avec fa cour , & qui y a

fait faire quantité de bâtimens & d'au-

tres ouvrages qui l'embellirent & en

font un féjour fort agréable pendant les

trois mois que nous avons ici de grande

chaleur.

Le 4* juillet on vint à 1 1 heures du

ion intimer au frère Attirer un ordre de

rJ&mpereur ; cet prdre portoit que ce
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cher Frère devoit fe rendre le lendemaiii

au palais , & que le Ti-kong lui diroit là

ce qu'il y avoit à faire pour lui. Il obéit

au temps marqué , & il apprit enfin que
l'intention de ^a Majefté étoit qu'il pei-

gnît ou du moins qu'il delTmât tout ce
qui fe pafleroit dans la cérémonie qu'on

alloit faire. On lui recommanda fort de
fe mettre à portée de bien voir tout ,

afin que rien ne manquât à fon deffin,

& que l'Empereur put être content.

Un habile peintre ne feroit point em-
barraflé d'un pareil ordre qu'on lui don-

reroit en Europe , oii il eft permis d'aider

à la lettre , &: oii , en gardant !e vrai

,

il pourroit fe livrer au génie , moins en
peine d'être défavoué » que fur d'être

applaudi. Mais il n'en efl pas ici de
même : il ne faut faire que ce qu'on

vous dit , & faire de point en point tout

ce qu'on vous dit. Il n'y a génie qui

tienne. I#s plus belles lueurs doivent.

être étouffées dès qu'elles fe montrent,

fi elles tendent à quelque choff qu'on

ne vous a pas poittivement demandé.

Toutes ces penfces dans l'efprit, &
muni d'une grande proviiion de bonne
volonté , le Frère Attiret ayant tendu

toutes fes fibres , fe rendit au lieu de

la cérémonie , y aflifta jufqu'à la fin
, y

I,"»
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rega rcla de tous fes yeux , & , malgré

tout cela, il ne fçut au bout à quoi fe fixer.

Il n'y avoit que confufion dans {çs idées

& qu'embarras pour le choix qu'il de-

voit en faire» Il voyoit tout & il ne

voyoit rien. L'ordre d'aller travailler fur

le champ lui fut donné , auffi-tôt que
la cérémonie venoit d'être achevée. On
lui dit , de la part de l'Empereur

, que

le deiTrin devoit en être livré le foir

même d^xTê-kong , pour <jiie celui-ci

le portât à Sa Majeilé qui vouloit le

voir* . '

: Il n'y avoit point à reculer , & le

IÇ'rere Attiret ne le fentoit que trop. Il

prit le chemin de l'hôtel du Miniftre

,

îe retira fans bruit dans l'appartement

qu'on lui avoit cédé , & voulut fe

ipettre en devoir d'exécuter îts ordres.

Il tailla plufieurs crayons en homme qui

cherche à gagner du temps , & rien ne

lui venoit encore. Enfin il faîfit fon point.

Ce fut le moment de l'entrée de l'Em-

pereur , au lieu de la cérémonie
, point

flatteur pour ce Prince , qu'on y voit

du premier coup d'œil dans tout l'appareil

de fa grandeur. Il crayonne rapidement

tout ce qui s'offre & quelques centaines

de figures , fans compter les aiTortimens

,

ii^trouvent ébauchées. Le temps s'écou-
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loit plus vite qu'il ne l'aurolt voulu f

& le Té'kong étoit à fa porte. Il fallut lui

livrer fon ouvrage avant la nuit , ce

qui ne lui coûta pas peu. Il fe rendit lui-

même au palais pour fçavoir la réponfe

de Sa Majeflë. Elle fut des plus ilatteufes»

L'Empereur lui it dire par le Comte
que tout étoit hen hao , c'eft- à-dire ,

trc.-bien.

Ce ferolt ici , non Révérend Père ^

le lieu de vous décrire cette cérémonie j
ou tout au moins de vous en tracer unç
légère ébauche. Je le ferois avec bieri

du plaifir, fi, après avoir vu )e deffein

qui a été fait pour l'Empereur , & en

avoir entendu l'explication de la bou*?

che du Frère Attiret, je n'avois com*
pris qu'à peu de çhofe près ; la céré-f,

monie dont il eft queftion , elt la même
que celle qui fe fit fous Kang-hi , en
l'année 1691 , & dont le Père Gerbillo»

^ fait le détail dans fon troifieme voyage
en Tartarie ,

que vous trouverez tout ai|

long dans le 4^ tome de l'ouvrage du
P. Duhalde. Ainfi , mon Révérend Père ^

c'eft à cette relation que je prends la li-

berté de vous renvoyer. Je ne pourrois

vous rien dire de mieux ni de plus cir*

conftancié que ce que vous y lirez. Le

J€ndemain le Frère Attiret s'étant mis çi>

;;i'

,
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ëirpofition de retoucher fon defTeîn , fut

interrompu tout à coup car un envoyé
de l'Empereur, qui lui intima l'ordre de

ie tranfporter au palais 5 où Sa Majeflé

venoit de décorer du titre de Régules,

Comtes <z Grands Seigneurs, onze des

principaux étrangers transfuges , lef^

guels , ainfi que tous ceux de leur fuite,

furent cenfés dès-lors membres de l'cta!

& fujets du Prince qui te gouverne^

C'eft pour faire les portraits de ces onze

Seigneurs qui venoient d'être conftitués

en dignité , qu'on avoit mandé le pein-

tre. Un de ces portraits fut achevé ce

jour là même & montré tovit de fuite

à l'Empereur. Il fut trouve à merveille.

Sa Majefté fît dire au Frère Attiret que

la fête devant être terminée dans Tef-

pace de fix jours , il falloit que tous les

autres portraits fuâent finis pour ce

temps-là.

Le pauvre cherFrère aurolt bien voulu

avoir un peu de temps à lui pour pou-

voir relpirer , & pour laifler à une ma-

ladie qu'il venoit de contrafter par le

changement de climat & de nourriture,

le loifir de fe difîiper entièrement , on

tout au moins de s'adoucir un peu. Il

étoit attaqué d'un rhume de poitrine,

accompagné d'un cours de ventre , ^

%
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J'itne fièvre aflez violente. Il lui fallut 9
m

malgré cette triple incommodité, qu*

dura quelque-temps , aller chaque jour

au palais , y travailler du matin au foir,

dans un lieu qui étoit comme public,

puifque c'étoit la falle oii les courtifans

s^afTembloient pour attendre que la co-

médie & autres exercices auxquels ils

devaient aflifter commençafTent. Ce qui

augmentoit infiniment mon mal , dit le

Frère Attiret , c'eft qu'ils étoient tout le

jour fur mes épaules , à me faire mille

interrogations , toutes disparates, & aux*

quelles il me falloit répondre &C faire

mon ouvrage en même-temps. Un feul

mot l'auroit délivré de tous ces impor-

tuns} mais il n'bfa le dire , car il n'y

avoit là que Regulos , Comtes , & les

plus grands Seigneurs de l'Empire. Il

fentoit de plus que ces Seigneurs n en agilr

foient ainfi que pour lui faire honneur ,

la plupart de leurs demandes roulant fut

la France , ou fur des chofes qu'ils

croyoient devoir lui faire plaifir. Cet
état de contrainte , joint à un travail

forcé & à fes trois maladies , eurent bien-

tôt épuifé fes forces. Le Mandarin qui

faifoit à fon égard l'office d'introdufteur,

avertit férieufement le Té-kong de pré-

fenter une fupplique à TEmpereur pouj;

m%,
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l'informer de l'état oii fe trouvoît le

Frère Attirer. Le Tê-kong vit lui-même

qu'il n'y avoit pas à cliffërer , & fe hâta

d'agir en conllquence. •

. L'Empereur ordonna que fon peintre

fe repoferoit , & lui envoya un de fes

Médecins pour avoir foin de lui. Après
im jour de repos , le malade fe crut aflez

fort pour continuer Ion ouvrage. Il re-

tournr, au palais , où il finit pour ie temps

marqué, les onze portraits dont il étoit

chargé.

On dit que ces Tartares , peu accou-

tumés à fe voir reproduire ainfi , étoient

émerveillés de fe reconnoître fur une

toile , & de fe retrouver avec tous leurs

agrémens. Ils rioient les uns des autres

,

lorfqu'après-quelques coups de pinceau,

ils appercevoient un peu de reffemblance ;

Hiais quand elle étoit entière , ils étoient

comme extaliés. Ils ne pouvoient guère

comprendre comment cela pouvoit fe

faire : ik- ne fe laffoient point de regar-

der la palette & le pinceau ; aucune des

avions du peintre ne leur échappoit. Les

Seigneurs Chinois & Mant-cheoux qui

étoient préfens , rioient auffi de tout leur

cœur , non pas des copies, mais des ori-

ginaux eux-mêmes , dont la figure , la

contenance
^ & toutes les façops avoient
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fi peu de rapport avec la politeffe & les

manières chinoifes. Il eft vraifemblable

que de tous ceux qui étoient là, il n'y

avoit que le peintre qui ne fût pas bietl

aife. Il avoit à répondre à plulieurs per-

fonnes à la fois ; il vouloit que l'Empe-

reur pût être content de fon ouvrage ^

& il lui falloit faifir , comme à la volée «

chaque trait qu'il vouloit peindre. Eût-

il même joui de toute fa fanté
, je ne

crois pas qu^il eût été tenté de rire, i ;

Cependant à mefure que quelque por-

trait etoit achevé , on le portoit à rÈm-
pereur , qui l'examinoit à loifir , & fur

lequel il portoit fon jugement que des

Eunuques de la préfence venoient tout

de fuite annoncer au Frère Attiret , en
lui rendant fon tableau. Comme tous ces

jugemens furent flatteurs 6c honorables

pour le peintre , auquel on difoit à cha-

que fois hcn-hao , hen-hao , c'eft-à-dire

très-bien , très-bien , ils lui attirèrent

toutes fortes de complimens & de ca-

refles afFeûées de la part de tous les

Grands qui s'amufoient à le voir pein-

dre. Ce qui augmenta encore leur ef-

pece de conlidération pour fa perfonne ,

c'eft que chaque jour un Mandarin, eix

habits de cérémonies , lui apportoit des

mets de la table de Sa Majeflé, & les lu|

i>i
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livroit devant tout ce monde ^ dont lai

plupart fe fer&it eftimé fort heureux , s'il

avoit eu le même honneur. La chofe

«lia fi loin à cet égard , que le Té-kong

«n conçut de la jaloufie. Il ne put Va di(-

Émuler ; & comme s'il eût voulu fe

îvenger de quelque tort qu'on lui eût fait,

ou qu'il eût prétendu rabattre la joie

qu'il s'imaginoit être dans le cœur du

Frère Attirer , il lui difoit fouvent d'un

air moqueur : Monjieur , ce n^ejipoîm ici

/comme à Pekîng ou à Hai-tien , ori ne voit

pas Ji aifémmt l^Empereur : je fuis fôcU
que Sa Majcfté ne vienne pas s'amufer jt

vous voir peindre*

Si ce courtifan «v<^ît fçu les véritable»

fentimens de celui qw'il vouloit agacei

il ne lui auroit certainement pas tenu

de femblables difîours ; car d^ns le

temps même que ce cher Frère étoit

comblé de politefles & d'honneurs de

la part des Grands & de l'Empereur lui-

même , il m'écrivoit à cœur ouvert :

// me tarde Bien que cet a^e de comédie^m
finiffe ; car loin de la maifon de Dieu y &
privé desfuours fpirituels , fai de lapeine

à me perfuader que ce foit ici ta gloire de

Dieu, .

Après que les onze portraits eurent

^té achevés ôc approuvés de l'Empe-
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feiir,le Frère Attiret reçut ordre ^e
mettre en grand le deffein de la céré'-

nionije qu'il n'avoit fait d'abord qu'en

petit. On lui aflîgna dans le palais un au-

tre appartement que celui p\i il avoit

peint jufgu'alors , & c'étoit le Tç-kong

qui devoit l'y conduire ôc l'y établir, il

paroît que ce Comte ne foupçonnoit en
aucune façon que TEmpereur dût s'y

rendre > puifqu'en entrant , il dit mali-

gnement , en s'adr;eflant au Frère , encore

aiijourihui vous m le verni P^^' ^^ ^^^
point ici im endroit o^ Sa MajeJIe vienne^

i,e Frère Attiret ne répond î rien ; mais

il fe difpofa à faire fon ouyrage. Il

l'avoit à peine çonimencé
, qu'un Man-

darin d^ la préfence vint en cérémonie

Jui donner deux pièces de foie de la

part de l'Empereur, Un moment après

l'Empereur entra lui-n?ëme, & d'un air

plein de bonté , il demanda au Frère

$'il étoit bien remis de fa maladie , le

vit travailler un moment, lui fit quel-

ques queftions obligeantes , après quoi

il fe retira ; mais en fortaqt il dit au
Ti'kong que Ip Frère Attiret n*étoit pîjs

bien là , ôc qu'il falloit le placer fur Je

champ dans le ta tien , e'eft-à-dire, daqs

la falle du trône.

Jl fallut obéir, t? Çojnte prit lui-

i:t
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mêitie une partie de l'attirail du peintre

& l'aida à la tranfmigration pour qu'elle

fe fît plus promptement. Arrivés à la

falle du trône , le Frère Attiret vit venir

à lui un Mandarin, portant des deux mains

qu'il tenoit élevées au niveau des yeux,

un papier d'une efpece particulière , &
dont l'Empereur fe fert quelquefois pour

peindre. LeMandarin dit au Frère Attiret,

en lui reiKettant le papier
, que Tinten-

fion de Sa Majeflé ëtoit qu'il deffinât

un Seigneur lartare qu'il lui nomma,
à cheval, courant après un tigre» l'arc

bandé , & fur le point de décocher la

flèche , ajoutant que l'Empereur vouloir

lui-même en faire la peinture. Le Frère

Attiret fit ce qu'on exigeoit de lui. Le

lendemain il reçut ordre de préparer

quatre pièces de cette foie îm^ & go-

mée , dont les Chinois fe fervent pour

peindre à l'eau , & de • fe tranfporter

enfuite au jardin pour prendre les fîtes

& les lieux qui dévoient fervir de fond

aux peintures qu'il alloit faire pour re-

préfenter les jeux & les divertiflemens

de la fête préfente , à l'exception de la

comédie& des feux d'artifices qui étoient

des plus brillans , la plupart de ces jeux

n'étoient que tours d'adreffe
, que cour-

fcs de chevaux , & exercices militaires.
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ta leâiire du troilieme voyage du P.

Gerbillon en Tartarie , dont je vous ai

ai déjà parlé , vous en donnera une
idée.

V. ?.^,'-. :•.•-::- ..•^.. >-

Le Frère Attiret fit de point en point

tout ce qu'on lui ordonna. Arrivé au
jardin avec le Tê-kong , qui ne le quit-

toit plus , il jetta fur le papier quelques-

unes de fes idées , & crayonna tout ce
qu'il crut pouvoir fervir à fon deflein.

L'Empereur l'apperçut de loin, vint à

lui , examina ce qu'il venoit de faire

,

lui fît corriger ce qui n'éîoit pas de fon

goût, & fît ajouter ce qu'il jugea à

propos. Il lui fit l'honneur de lui de-

mander s'il n'étoit point fatigué , & lui

recommanda fur-tout de marcher dou-
cement. '

Après avoir fini ce pour quoi il éîoit

allé dans ce jardin, le Frère Attiret

retourna au palais , pour y travailler à
exécuter fes defTeins. Il fut deux jours

entiers fans voir Sa Majeflé &; fans

être détourné. Il les mit à profit pour
avancer fon ouvrage.

Le matin du troifieme jour l'Empe-

reur l'honora d'une vifite. Il voulut

voir tout ce qui étoit fait, & trouva

que fa perfomxe qui avoit éti defîinée

à cheval dans un endroit 6c portée en

kl\^
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chaife dans un autre , etoit dans l'une 5c
l'autre pofition un peu trop renverfce

de l'arriére. Il voulut qu'on corrigeât

. fur - le - champ ce défaut , & pour cela

il s'affit fur fon trône qui étoit dans le

lieu mênje^ s'y çompofa à fa fantaifie,

& fe fît deffiner dans l'attitude où il

étoit aôuçllement. Comme il faifoit fort

chaud , il eut la bonté d'ordonner au

Frère Attiret d'ôter fon bonnet & de

s'afleoir, faveur fmguliere qu'il ne fait

à aucun .de fes fujets , qui ne doivent

jamais être en là préfence qu'à genoux

ou debout , lors même qu'ils font obli-

gés de travailler.

Le lendemain l'Empereur revint au

même lieu. Un Eunuque tenoit^ entre

ks mains la peinture que Sa Majeué

avoit faite elle-même fur le deffin du

lartare à cheval dont j'ai parlé plus

haut. Il la déploya devant le Frère Atti-

ret, auquel l'Empereur ordonna de re-

toucher quelqvie chofe fur l'attitude du

cavalier qui eft fur le point de décocher

fon dard. Après cette légère correâion,

la peinture fut remife au cabinet de h
Majeilé, qui vouloit y donner encore

quelques coups de pinceau. Mais le loir

du même jour elle fut envoyée au Frère

Attiret^ avec ordre de 1 achever. Il n'y

refloit
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reftoit à faire que le carquois , la queue

du cheval & la botte du cavalier.

J'oubliois de dire que l'Empereur

avoi: envoyé de grand matin deman-
der au Frère Attiret s'il avoit encore du
papier de Corée , huilé & prêt à rece-

voir les couleurs, fans dire néanmoins

ce qu'il prétendoit qu'on en fît. Le
Frère lui ayant répondu qu'il ne lui

en reiloit plus, le Tê-kong reçut or-

dre de dépêcher fur-le-champ un Cou-

rier à Hai'ticn , pour en aller demander
une feuille au Frère Caftiglione qui en
avoit de tout prêt.

Pendant que le courier étoit en che-

min , le Frère Attiret ne perdoit pas fon

temps. Outre les deflins dont j'ai parlé,

il avoit encore à faire tous les portraits

des principaux Seigneurs qui dévoient

figurer dans la repréfentation de la céré-

monie , & il falloit que tous ces por-

traits euffent l'approbation de Sa Ma-
jefté, ce qui n'en augmentoit pas peu
la difficulté. Il y en eut deux auxquels

on revint plufieurs fois , l'Empereur ne
les trouvant pas à fon goût, celui du
Comte-Miniftre fut entièrement maa-
qué par le trop d'envie qu'on avoit qu'il

refTemblât. L'Empereur vouloit qu'il eût

les yeux d'une certaine façon , celle
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apparemment qui lui plaifoit le plus

dans Ion favori , qu'il eût la tête plus

ou moins avancée , qu'il fut dans telle

attitude , & tout cela n'étoit pas l'idée

du Peintre , qui faifoit tous fes efforts

pour fe conformer à celle du Prince.

Auffi fut-il tellement dérouté par toutes

ces difficultés qu'il ne put plus faifir (on

modèle
,
quelque foin qn'il fe donnât

pour en venir à bout. Le Minière lui en

fit des reproches badins , en lui faifant

entendre néanmoins qu'il étoit perfuadé

qu'il n'y avoit pas de fa faute. Tous les

autres portraits furent trouvés à mer-

veille , Sa Majeflé les loua beaucoup ; &
par ccnféquent toute la Cour leur pro-

digua des éloges.

Cependant ce n'étoit encore là
, pour-

ainfi-dire, que le coup d'eflai du Peintre,

Le Courier revenoit avec la toile; ou

pour parler plus vrai, a.vec le papier

préparé qu'il avoit été chercher à Haï-

tien, Dès que l'Empereur eut appris fon

retour , il fe tranfporta à la falle oii le

Frère Attiret faifoit fon ouvrage , s'alnt

fur fon trône , & lui ordonna de le pein-

dre en grand. Le Frère Attiret n'avoit

pas encore eu cet honneur. Les autres

portraits avoient été trouvés bons par

l'Empereur & par toute fa Cour ^ il
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falloit que celui-ci fut trouvé excelleiit.

AiilTi le Peintre fe furpafla-t-il. Comm«
il fut pris à l'improvifte , l'imagination

n'en eut qu« plus de jeu. Il n'y eut au-

cun coup de pinceau qui ne portât , &C

la première ébauche en fut à peine finie

que l'Empereur s'écria , en fe levant :

Cela ejl trhs-bien , cda ejl très-bien. Il y a

deux heures que je fuis ici , c\n ejî ajjli:^

pouraujourdhuL Ce que ce Prince trouva

de plus flatteur pour lui dans ce portrait,

c'efl de s'y voir avec une grolle tête Ôi

avec l'apparence d'une taille au-dt£us

de l'ordinaire. Il avoit infmué plus d'une

fois qu'il vouloit être ainfi peint ; car

dans tous {ts portraits il avoit toujours

trouvé qu'on lui avoit fait la tête trop

petite. On ne l'avoit pas entendu à

demi-mot , & on n'avoit pas pris fon

idée. On s'étoit contenté d'augmenter

de quelques lignes fa véritable groffeur

naturelle , & on crut en avoir trop fait.

Sa Majeflé ne jugea pas à propos de

s'expliquer alors plus clairemerit , il

n'en a pas fait de même dans cette

dernière occafion. Dans le temps même
que le Frère Attiret prenoit la palette &
les pinceaux , un Eunuque qui étoit

vis-à-vis, portant les deux mains fur fa

tête , les écarta confxdérablement l'une

Pij
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de l'autre , & montra enfuite du doigt

TEmpereur dont il n'étoit pas vu, comme
s'il ait voulu dire au Frère que l'inten-

tion d" Sa Majeflo étolt qu'il lui peigiiît

la tctc tVui t^rofle, un autre Eunuque
le lui déclara en propres termes , d'un

ton de voix affez haut pour que l'Em-

pereur pût l'entendre , & Sa Majefté

confirma , par un figne d'approbation

,

ce que celui-ci venoit d'avancer. Le

Peintre n'en voulut pas davantage, il

fe tint la chofe pour dite , fe conduifit

en conféquence , & réuffit à merveille

dans tous les fens.

Dès que l'Empereur fe fut retiré , le

Frère Attiret fe remit après le portrait

,

y ajouta tous les coups de pinceau

qu'il crut néceffaires pour la parfaite

reffemblance , & employa tout fon art

pour le relever. Quelques jours après

Sa Majefté l'ayant vu le trouva beau-

coup plus à fon goût que la première

fois , en fit des complimens au Peintre

,

& le combla de careffes. L'envie d'être

reproduit par les couleurs augmentoit

en lui à mefure qu'elles lui repréfen-

toient fa perfonne telle qu'il le foubal-

toit. Il ordonna au Frère d'aller au jar-

din pour y prendre l'idée du fonds d'un

lableau où il vouloit être peint tirant
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de la flèche. Après qur le Frère Attiret

eut crayonné Ion fite & tout ce qu'il

crut devoir fervir à l'ornement de fon

tableau, le Mandarin qui a infpettion

fur ces fortes d'ouvrages, porta celui-ci

à Sa Majefté,qui l'approuva avec éloge.

Le Té'kong venoit d'être chargé d'une

autre commiffion. Il devoit porter au
loin les ordres de Sa Majefté. Il partit

le 1 1 de la fixieme lune ; mais avant

fon départ il fe rendit à l'hôtel du Mi-
nière pour prendre congé de Uii.Comme
ilfortoit, le Frère Attiret l'entendit &
courut au-devant de lui pour lui fouhai-

ter un bon voyage. On ne répondit à

fes fouhaits que par des complimens
réitérés de felicitation. Le Frère ne
douta en aucune façon que tous ces

complimens ne tombaflent fur ce qu'il

avoit bien réuffi dans les portraits de
l'Empereur. Il ne répliqua à fon tour

que par les réponfes ordinaires ; mais

quelques momens après un Mandarin
inférieur l'ayant félicité à-peu-près dans

les mêmes termes , & d'une manière qui

lui parut avoir quelque chofe de fingu-

lier , il eut la curiofité de lui demander
quel étoit l'objet en particulier , fur

quoi tomboient fes félicitations. Le com-
plimenteur fort étonné lui dit tout fim-

Piij
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plement qu'il fe réjouiflbit avec lui de

ce que l'Empereur l'avoit fait Mandarin.

Moi y Mandarin y reprit le Frère Attlret!

*«i, vous Mandarin , lui répliqua - 1 - on

froidement. Eh quoi / toute la Cour le

fçait , & vous n'en êtes pas encore inf-

truit, &c. Le pauvre Frère fut un peu

confterné à cette nouvelle ; mais comme
il s y étoit préparé de longue main , il

ne penfa plus qu'aux moyens de parer le

coup fans ofFenfer TEmpereur.

Depuis quelques années plufieurs Eu-

nuques de la préfcnce,& quelques Man-

darins qui étoicnt témoins des manières

gracieufes de l'Empereur à fon égard,

lui nvoient dit fort férieufement plus

d'une fois , que l'intention de Sa Majcflé

étoit de rélever au Mandarinat , qu'ils ne

fe trompoient point dans leurs conjec-

tures fur ces fortes de chofes , &c que

l'expérience les en avoit convaincus. Le

frère Artiret leur répondoit alors , que

lui , ainfi que tous les autres Européens

<[ui étoient à la cour, n'y étoient point

venus pour ces fortes cle récompenfes

temporelles
,
qu'ils avoient eu des motifs

plii^ purs ôc plus relevés , & prenant de-

là occafion de leur parler de notre fainie

loi , Il leur expliquoit , fuivant les occur-

rences , comme quoi nous renonçioas
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lanx honneurs pour l'amour du (buveraln

maître , qui avoit bien voulu renoncer

lui-même à tout l'cclat de fa grandeur,

en Te faifant homme pour nous procurer

au prix de fon fang , un bonheur qui ne

finira point. ^ '

Quand il étoit de retour à la maifon

,

le Frère Attiret nous rapportoit tous les

dilcours qu'il avôit ouis , ceux par lef-

quels il avoit répondu , & demandoit
des régies de conduite pour le cas cii

l'Empereur voudroit le d korer , ainli

qu'on l'en menaçoit , du titre de Man-
darin. Il n'eft aucun de nous qui ne lui

confeillât de refufer conltamment &
avec force , fans toutefois donner occn-

fion à un mécontentement qui pf * avoir

des fuites fàcheufes , une grâce qui ne

doit pas être regardée comme telle par

des perfonnes de notre caradere & de

notre état. Perfuadés & pleinement

convaincus dans les malheureux temps

cil nous fommes , que l'Empereur croit

avoir tout fait pour nous , quand il a

donné des récompenfes de cette nature ,

nous ne fçaurions évift- avec trop de

foin de les accepter , i\ nous voulons

nous maintenir dans le droit d'avoir

recours à lui , &: de lui parler avec li-

berté dans les occafions !>reffantes : de

P iv
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quoi vous plaignez-vous , nous difent

froidement les gens en place, lorfque

nous recourons à eux pour quelque

chofe quiintéreffe '^otre fainte religion?

L'Empereur ne vous traite-t-il pas bien?

il vous foufFre dans fa cour , il vous con-

lidére , il vous donne des Mandannats,

que voulez vous de plus ? que n'auroient-

ils pas droit d'ajouter , ou que n'ajoute-

roient-ils pas en effet , fi nous ne tâ-

chions de leur prouver par notre con-

duite que ce n'efl rien de tout cela que

nous voulons.

Le frère Attiret, excellent Religieux

comme il l'eft ^ fut ravi que la façon de

penfer de tous tant que nous femmes
ici de Jéfuites François ,' s'accordât avec

la fienne fur cet article. Il ne fe fit pas

illufion, non plus que nous, il ne crut

pas trouver la gloire de Dieu o\\ il n'y

auroit eu peut - être que» de l'amour-

propre , & ne courut pas le rifque de

laifTer un bien aftuellement réel pour

des efpéranccs d'un plus grand bien qui

n'exiftera peut-être jamais. Il faut être

cftimé & confidéré des Chinois pour

pouvoir leur annoncer la parole de Dieu

avec quelque efpoir de fuccès, cela cft

vrai ; mais il eft'vrai aufîî qu'il faut les

édifier & les convaincre toutes les fois

que l'owcafion s'en préfente, de notre
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iparfaît défintéreffement , c'efl - à - dire

d'une vertu fi rare parmi eux, qu'à peine

ils en connoiflent le nom, & qu'ils la

regardent prefque comme une chofe

impoflible.

Imbu de toutes ces maximes , & con-

vaincu de leur folidité , le frère Attiret

attendoit en paix que l'ordre de l'Em-

pereur lui fut fignifié juridiquement

pour pouvoir fe conduire en confé-

quence. Il travailla toute la journée à
l'ordinaire comme s'il n'eut rien fçu de
ce qui le concerroit. Cependanton avoit

déjà dépêché un courrier au feizieme

Regulo, qui étoit à Pcking, pour lui

intimer d'avoir à infcrire le firere Attiret

fur le tableau des Mandarins qui font

f us ,fa dire^ion. Le Regulo divulgua

fur le champ cette nouvelle , & c*eft par

fon canal qu'on en fut d'abord inftruit

ici. C'eft par la même voie qu'une nou-

velle contraire, je veux dire celle qui

nous apprit le refus abfolu de notre cher

frère, fe répandit également dans tout

Peking.

Il femble que la Providence difpofa

ainfi toutes chofes , afin que la ville ainfî

que la Cour, inftruites de la bonne vo-

lonté de l'Empereur à l'égard des Euro-

péens, ne puffent qu'eftimer ces der-

P y
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niers, fans leur porter envie, & fans

pouvoir les accufer de leur enlever des

portes & des emplois qui ne fort jamais

vus fur la tête des étrangers qu'avec

jaloulie, amertume & chagrin tant de

la part des Tartares que de celle des

Chinois. Je dis plus; la conduite du frère

Attiret fut un véritable fujet d'édifica-

tion non moins glorieux pour nous au-

près des Infidèles , qu'utile pour l'exer-

cice de notre miniftere auprès des Chré-

tiens. Les premiers lui prodiguèrent

mille éloges, éloges flatteurs & qui

n'ont rien de fufpcd, étant donnés la

plupart par des gens en place , par des

Mandarins tant du dehors que de l'in-

térieur du Palais , & en l'abfence de ce-

lui qui en étoit le fujet. Les derniers,

je veux dire les Chrétiens, furent fi

charmés de cet ade de générofiîé,

comme ils l'appellent, qu'ils conçureiit

dès-lors la plus brillante idée de la vertu

de celui qui avoit été capable de le faire.

Peu s'en faut qu'ils ne lui attribuaiTent

le don des miracles. Il fe répandit un

bruit parmi eux, après le retour du

frère Attiret , que ce cher frère avoit vu

dans les airs plufieurs croix toutes écla-

tantes de lumière , & qu'ayant appelle

du monde pour faire voir à d autres un
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fpeâacle qu'il ne croyoit pas être pour

lui feul , ces croix disparurent tout-à-

coup. Faveur fmguliere qu'ils attri-

buoient à la (atistadion que le Maître

du Ciel avoit eue de fon ferviteur , au-

quel , par cette vifion , il vouloit don-
ner une récompenle anticipée de les mé-
rites.

Cette pieufe fable ne trouva pas cré-

dit dans refprit du peuple feulement,

nos lettrés Chrétiens étoient prefque

perfuadés eux-mêmes que ce feroit une
témérité que de la mettre au nombre c'es

chofes douteufes. Un des Catéchises de

l'EgUfe Orientale de nos Révérends Pères

Portugais, vint à notre maifon & pria

férieuiement notre Révérend Père Supé-

rieur de vouloir bien lui attei^er la vé-

rité de ce fait.

Vous ne ferez pas furpris , r.ion Rêvé- -

rend Père , que les Chinois aient fait

tant de cas d'une adion qui ne pafleroic

en Europe que comme une chofe fort

ordinaire aux perfoancs même dufiecîe,

qui l'cil: ou qi.i doit l'être en effet pour
des perfonnes de notre état , fi vous
faites attention que le délintérefTement

,

comme je l'ai remarqué plus haut, eft

regardé ici comme l'apogée de la per-

feftion,

F Vj
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Quelque chofe de plus férieux & de

plus folide en même-temps, efl ce que
nous dit publîqi ement un Miifionnaire

refpedable de la Propagande. C'eft M.
Kou^ Prêtre Chinois qu' a été élevé en

Italie , & qui depuis bien des années

remplit ici les devoirs du miniftere qui

lui a été confié, à la fatisfa£lion & avec

les applaudiffemens de tous ceux qui ont

l'avantage de le connoître. Ce grave

perfonnage nous fît l'honneur de venir

à notre maifon françoife le jour que

nous célébrions la fête du Roi , & après

les complimens ordinaires , il nous féli-

cita du meilleur de fon cœur, difbit-il,

de la gloire que le frère Attiret venoit

de rendre à Dieu & à la religion, en

refufant le Mandarinat. Vous ne fçauriez

vous perfuader, ajouta-t-iî, tout le bien

qui en réfultera. Je connois le cœur de

mes compatriotes, & je pui6 vous affu-

rer que rien n'efl plus propre à faire

impreffion fur eux, que la conduite qu'a

tenue votre frère Attiret. Je compte en

tirer un excellent parti dans toutes mes

prédications, ôcc. Mais retournons à

Gé hol^owv continuer à voir ce qui s'y

pafTe.

Ce ne fut que vers les neuf heures

du foir que le Comte Miniflre fortit du
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Palais ; de retour à fon hôtel , il fît ap-

peller le frère Attiret , & dès qu'il l'ap-

perçut, il alla au-devant, lui tendit les

deux mains à la manière tartare, & le

félicita de la manière la plus obligeante.

Il lui dit enfuite de la part de l'Empe-

reur, que Sa Majefté étant fatisfaite de
fes fervices , &c en particulier ayant été

charmée de fon portrait en grand, avoit

voulu lui donner des marques de fa

bienveillance & de fon affedion; qu'elle

l'avoit créé Mandarin du quatrième

ordre , & lui avoit accordé toutes les

prérogatives attachées à ce grade;

qu'ainfi , lui frère Attiret , porteroit dé-

formais toutes les marques de fon degré

de Mandarinat, & jouiroit des revenus

qui y font attachés.

Après que le Miniftre eût ainfi parlé ,'

le frère Attiret fe jet ta à fes pieds , ôi le

conjura la larme à l'œil, de vouloir bien

être fon proteâeur auprès de Sa Majeflé,

Jefuis Religieux^ luidit-il, & comme tel ^

fai renoncéâ tous les honneurs de ce monde ,

aln(i je ne fçaurois accepter le bienfait de

tEmpereur
, fans m mquer aux devoirs les

plus effentiels de mon état. Je vous prie de

vouloir le repréfenter à Sa Majeflé , & je

vous conjure d'employer tout votre crédit

pour <{tielle ne me force point à accepter un

4
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emploi qui me feroit pajfer le rejle de mei

jours dans Hamertume, Mais^ reprit le Mi-
nière 9 le frère CafllgUone & Us autres Eu-
ropéens qui font Mandarins du Tribunal

d'Aflronomie , font bien Religieux comme
vous? Oul^ répliqua It* frère Attiret, ils

font Religieux y & rUs font Mandarins
^

ce n\f} que parforce qin.ls kforiL, Eh bien,

répondit ie Minîftre , vous U fere^ aujji

par force. Le frère le conjitra de nouveau
de vouloir bien intercéder pour lui.

^elàfuffity inîtrromplt le Ivliniftre, nous

en parlerons encore dcman ^ &fi vous vous

obfiinei ^ ^^^ vouloir pas ahfolument des

marques ^honneur attachées au Manda"
rlnat^ on vous dlfpenfeta de les porter^

mais cela riempêchera pas que vous ne

joulffie^ des revenus ; de cette forte , CEm-
pereur fera content & vous auffi ; je me

charge de le faire trouver bon à Sa Majejlé,

Non y Seigneur y reprit le frère Attiret, ;c

ne puis pas plus accepter les revenus que

les honneurs , 6 je vous fupplie d^empêcher^

autant que vous le pourre^^ que je ne fois

contraint ni aux uns ni aux autres. A de-

main , à demain , dit le Minière , en s'en

allant.

. Le frère Attiret fe retira dans fon ap-

partement , oîi il s'en faut bien qu'il ne

prît le repos dont il avoit befoin; il
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paffa la plus grande partie de la nuit en
prières, pour obtenir du Seigneur, par

l'intercefîion de la très-fainte Vierge 6c

de iaiiit Ignace fon protecteur, dont on
devoit célébrer la fête le lendemain y

une grâce qu'il n'ofoit prefqiie pas elpé-

rer des hommes. Un peu avant la pointe

du jour, il entendit que le Minière alloit

partir pour le Palais, il alla l'attendre

à ia porte, ie mit à genoux devant lui,

& lui réitéra avec les mêmes inftances

les follicitations qu'il lui avoit faites la

veille ; le Miniftre comprit que ce feroit

lui rendre un véritable fervice que de

le délivrer d'une chofe à laquelle il

voyoit bien qu'il ne fe foumettroit qu'a-

vec une extrême répugnance ; il lui pro-

mit de parler efficacement à l'Empereur^

& d'employer toute l'autorité qu'il

pouvoit avoir fur fon efprlt , pour lui

obtenir ce qu'il paroiflbit fouhaiter avec
tant d'ardeur.

A l'heure ordinaire le frère Attiret fe

rendit au Palais pour y travailler à fes

defïins ou à Ïqs peintures. Il y fut à
peine arrivé, qu'il reçut ordre d'aller au
jardin, où l'Empereur devoit faire lui-

même l'exercice de la flèche. Sa Majeilé

l'y ayant apperçu , lui dit d'un air ou-

vert ôc extrêmement gracieux : viens y

m
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viens , approche-toi ; viens-moi voir tirer de

la flèche ,
6* refle ici pour tout voir. Ses

fîls , toute la Cour , & tous les Grands

étoient préfens à cette cérémonie. Après

avoir tiré quelques flèches , l'Empereur

jetta par hafard les yeux fur le frère

Attiret , & ne lui ayant point vu fur le

haut du bonnet le petit globe de verre

bleu qui eil la diflinâion du degré de

Mandarinat dont il Tavoit honoré , il

s'adrefla au Comte Miniftre , & lui de-

manda s'il avoit exécuté fes ordres. Le

Miniftre fléchiflant les genoux , lui ré-

pondit qu'oui , mais que le frère Attiret

n'étoit pas bien aife d'être décoré d'au-

cun titre d'honneur. Il lui fît valoir en-

fuite , en homme qui veut rendre fer-

vice , toutes les raifons que le frère lui

avoit alléguées pour refufer le Manda-
rinat. L'Empereur ne répliqua pas un

feul mot. L'exercice fini , .le frère Atti-

ret alla fe remettre au travail. Sa Majefté

ne fut pas long temps fans aller voir elle-

même des peintures qu'elle paroiflbit

avoir fi fort à cœur. Elle examina tout

avec la dernière attention , & loua le

Peintre fur un de fes portraits en petit

qu'elle trouva fort reflemblant. Elle

voulut néanmoins qu'il retouchât quel-

que chofe 9 6c demanda fi cela pouvoit
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ife faire aôuellement. Le frère lui ré-

pondit que cela fe pouvoit. Alors rEm-
pereur s'étant afiis fur fon trône , lui

ordonna de fe mettre à fon aife, de

s'afleoir & d'ôter fon bonnet , parce

qa'il faifoit fort chaud. Il lui fît plufieurs

qiielHons qui avoient rapport à la pein-

ture , & defcendant enfuite dans une
eCpece d'entretien familier , il lui dit :

'

yai appris que tu ne voulais point être

Mandarin , pourquoi cela ? Votre Majefté

enfçait la raifon , lui répondit le Frère

Aiûret 9 je fuis Religieux^ & comme tel

je ne puispasJouir de cesfortes d'honneurs^

qui ne s*accordentpas avec mon état. Mais

U Frère CaJîigUone efl bien Mandarin ^ il

ejî cependant Religieux comme toi. Il efl

vrai , dit le Frère Attireî , mais Votrô

Majejlé fçait qiiil avoit plufieurs fois re-

fufé cet honneur y & quil ne ta accepte

enfin que par les ordres ahfolus de Votre

Majefié, ( En effet , l'Empereur avoit

voulu en différentes occafions élever ce

cher Frère au Mandarinat , & ce ne fut

qu'à rinfligation de l'Impératrice mère
qu'il le lui fît accepter de pleine auto-
rité. ) Et le Père Hallerfcin riefiUpas Re-

llgieux , reprit l'Empereur ? Oui il tefi ,

répondit le Frère Attirer , & ce nefi que

malgré lui quilporte les marques du dégri

m
li
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dt Mandarinat auquel Votre MaJcJlJ fa

élevé ; il ejl à la tête du tribunal des nui-

thématiques , ilfaut quilfajfe les foncLons

de fa charge Eh bien , interrompit

l'Empereur , tu ferois auffi d^s un tri

hunalpoury faire les fonctions de la tienne,

. Je ne fçais pas parler , ni n''entends affe?

bien le Chinois y reprit le Frère Attirer.

UEmpereur parut l'atisfait de ces rc-

ponfes , & parla d'autres chofes.

Le foir du même jour , dès que le

Comte Miniflre fut de retour à fon hôtel,

le Frère Attiret alla lui faire fes très-

humbles remerciemens du fervice qu'il

lui avoit rendu auprès de Sa Majefté.

Le Miniflre le reçut très-bien , &: lui

£t mille reproches obligeants fur ce qu'il

n'avoit pas voulu accepter le bienfait de

l'Empereur. Après une courte converfa-

tion , le Frère Attiret fe retira. Il fut à

peine arrivé dans fa chambre , que le

Miniflre vint lui-même l'y vifiter. 11 lui

fît l'honneur de l'entretenir près de trois

quarts d'heure , avec beaucoup de fa-

miliarité , fur la Religion , fur l'état re-

ligieux , & fur tous les Européens

qui étoient à la Cour. Il lui parla

du Royaume de France , & lui fît con-

noître toute l'cftime qu'il en faifoit ) il

affe^a en particulier de lui faire l'éloge
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^e tons ceux qui avoient étc au fervice

de l'Empereur Mfqu'ici , répétant plu-

fieurs fois que tous les Européens qui

venoientà laCour étoient tous gens'choi'

lis, honnêtes gens , gens d'honneur & de

mérite, auxquels il fe feroit toujours un
vrai plaifir de rendre fervice quand il

en trouveroit les occafions. Il lui fît

mille autres complimens , auxquels le

Frère répondit de fon mieux. En le re-

merciant de fes offres obligeantes, le

Frère Attiret lui rappella que dans fon

illuflre famille on avoit toujours aimé

& protégé les François en particulier

,

& le pria de vouloir bien continuer lui-

même à nous honorer de fa proteftion.

Le Miniflre le lui promit dans les termes

les plus gracieux. Il lui parla encore de

la France , & lui demanda fi le Pvol feroit

inflruit que TEmpereur avoit voulu faire

Mandarin un de fes fujets, fi nous rece-

vions quelquefois de fes nouvelles , &
s'il nous faifoit des préfens. Le Frère

Attiret farisfît à toutes fes queftions , &
n'oublia pas de lui dire que c'étoit à la

libéralité de nos Rois que nous étions

redv"vab'es de notre établiffement à Pe-

king. Pour nous gagner encore plus la

coniidéreition de ce Seigneur, il auroit

pu lui faire valoir la bienveillance par-

iïï'tj

il'-»
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ticuliere dont notre j^îorieux Monarqiiô

& toute la famill; .oyale daignent ho-

norer notre Compagnie , & il Tauroit fait

fans doute s'il ne fiit furvenuune vilite

qui mit fin à la converfation.

Au relie , mon Révérend Père , ce

Seigneur n'eft pas le feul , qui , dans ces

Î>ays lointains , foit plein d'eftime pour

a France , & la mette fort au-deffus des

autres Royaumes de l'Europe; la plupart

des Grands qui font initiés aux myfteres

de la Cour penfent comme lui fur cet

article , & les lettrés femblent renchérir

fur tous , lorfqu'ils ont occafion d'en

parler. Votre précieux Royaume , nous di.

îent-ils quelquef">is, efl la Chine de l'Eu-

rope. Tous les autres Etats fe font un

devoir& un plaifir de fuivre vos ufages,

vos maximes & vos rits. Je ne fçais en

vérité oii ils ont puifé tout ce qu'ils en

difent , & en particulier ce qu'ils en

ont écritdans une efpece de diûionnaire

hiilorique & géographique , commencé
fous Kang-hi , & mis au jour par les

ordres de l'Empereur régnant ; livre par

conféquent qui eft authentique dans l'Em-

pire. Voici mot à mot ce que
j y ai lu à

l'article France. Vous ne trouverez pas

mauvais , mon Révérend Père , que je

yous rapporte ce trait. Il eft infiniment



& curUufcs', } 57

flatteur pour la France , de la part d'une

nation fuperbe , qui daigne à peine met-

tre les autres peuples au rang des hommes
civiliiés.

La France , dit le livre que j'ai cité ,

#/? au nord-eft de CEIpagne, Elle a de cir-

circuit il zoo li ^ ceft-à-dire, environ

1110 lieues, car lo li Chinois équiva-

lent à peu près à une de nos lieues com-
munes. Elle efi divifée en felie Provinces»

La capitale de ce Royaume s*appelle Paris.

Cette ville ejl remarquable , fur-tout par un
collège , oà il y a /mbituellement plus de

quatre ouan d'étudians , c'èft-à-dire
, plus

de quarante mille, car un ouan efl dix

mille. Il y a fept autres collèges^ (c'eft

toujours de Paris qu'il ^2x\t)fans compter

ceux où ton élevé gratis les pauvres éco-^

tiers. Tous ces collèges font fous la dépen*

dance du Roi, ,., Le Roi de France a le

pouvoir merveilleux de guérir des écrouellcs

ceux qui en font attaqués , en les touchant

feulement de la main. Il peut opérer cepro*

dige une fois chaque année , après avoir

jeune trois jours. La France a cinquante

Royaumes fousfa dépendance. Je ne fçais

ce qu'il faut entendre là par Royaumes.
Peut-être veut-on parler des Principautér

,

Marquilats , Duchés , Comtés & autres

Seigneuries, qui étoicnt anciennement

i
« :
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comme de petites Souverainetés. Quoi
qu'il en foit

,
je peni'e que ce qui contri-

bue le plus à leur donner une fi grande

idée de notre Royaume , c'efl que la

plupart des machines, des inftrumens,

des bijoux 6c des autres chofes curieu-

fes qui font dans les magafins de l'Empe-

reur , ou qui embelliffentfes appartemens

font aux armes de France , ou marquées

au nom de quelque ouvrier François,

Ceci eji encore de notre Royaume , difoit

naïvementun des élevés du Frère Attiret,

en regardant le couteau de parade de

l'Empereur, que ce cher Frère avoit

ordre de peindre dans fon état réel &
avec toutes fes dimenfions. Ce Chinois

connut que la lame de ce couteau avoit

été faite en France , à l'empreinte de

plufieurs fleurs-de-lys qu'il y remarqua.

Les fleurs-de- lys font ici connues de tout

le monde , elles brillent par-tout. On

les voit dans l'enceinte de notre églile,

fur nos calices, fur nos chafu blés, fur

nos croix, & fur tous nos ornemens

d'autel. Elles font dans notre maifon fur

la plupart de nos livres& de nos inftru-

niens, fur nos horloges, fur nos gi-

rouettes , & prefqu'à tous les coins de

nos bâtimens. Elles fe trouvent au de-

hors, chez \q^ Grands, dans la plupart
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Jes chofes ciirieufes dont ils font pof-^

ieileurs. Elles font chez le Prince , &
en fi quande quantité que je crois

pouvoir dire fans exagération que les

armes de France fe trouvent aurfi inul-

tipliées dans le palais de TEmpereur
de Chine , qu'elles peuvent l'être au
Louvre ou à VerCailles. Pardonnez-moi

,

inon Révérend Père, cette petite digrefr

fion; je reviens à mon fujet.

Après le dénouement de TafTaire du
mandarinat , le Frère Attiret fut un peu
plus tranquille qu'il ne l'avoit été juf-

qii'alo >. Il continua à peindre ou à def-

ii er, fuivant les ordres qu'il recevoit

de l'Empereur, qu'il voyoit prefque

tous les jours. Le Miniftre
, qui étoit

devenu comme fon mentor depuis l'ab-

fence du Té-kong, trouva qu'il n'étoit pas

affez décemment vêtu pour pàroître

ainfi devant Sa Majeflé ; il lui fît pré-

lent de deux de fes propres habits en lui

faiiant des excufes fur ce qu'ils n'étoient

pas neufs. Je fçais ^ lui dit- il , que vous

eus parti précipitamment ^ & que vous n^a."

vci pas eu le loijir de vous équiper comme
il convenait ; il efi de la décence néanmoins

qui vous foyei un peu plus proprement^

Lis habits que vous porte^ paroijfem un veu

trop ufcs. Du rejie , naye^ point ae ré'-»

y.w

'vÂ s !^

'-^k.
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pugnance à porter ceux que je vous
cffi-e

'

je ne les ai mis que peu de jours ^ <$.

perfonne autre que moi ne s*en ejl fa-vî.

L'attention de ce Seigneur pour le Frère

Attiret eft en partie l'efFet de fa benne
éducation, & des fentimens que tous

ceux de fa famille , comme je l'ai déjà

remarqué, ont eu de tous temps pour
les François depuis notre établiffement

à Peking.

Quoique le Frère Attiret ne jouît pas

alors d'une fort bonne fanté , il ctoit

obligé néanmoins de peindre du matin

au foir fans fe procurer d'autre repos

que celui des repas & de la nuit ; en

core étoit-il obligé de prendre fou vent

fur fori fommeil pour combiner à part

foi les difFérens arrangemens de (es def-

feins & de fes peintures. Il ne fut en

Tartarie qu'une cinquantaine de jours,

parmi lefquels quarante feulement furent

employés à l'ouvrage, & durant ce court

efpace de temps il fit vingt-deux portraits

à l'huile
,
quatre grands defleins, tant de

la cérémonie que des autres exercices , &
quantité d'autres 'hofes , dont chacune en

particulier auroit,dans des circonflances

plus favorables, demandé un ou phi-

îîeurs jours de travail. Aufîi ce pauvre

cher Frère fut-il fi accablé & fi abbatu

qu'il
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tfu*ll étoit méconnoiffable à fon retour;

Hous le vîmes venir maigre
,
pâle , le

dos courbé , & ne marchant qu'avec .

beaucoup de difficultés & de peines. U
avoit contraâ:é, tant par la fatigue de
nhol, que par celle du voyage, une ef-

pece de fciatique, qui l'obligea de garder

la chambre plus de quinze jours après fou

arrivée ici ; mais , grâces au Seigneur ,

le repos lui rendit fes forces , & il fe

porte fort bien aujourd'hui. H doit faire

dans peu le même voyage , parce que
l'Empereur fera la même cérémonie à
l'égard des nouveaux transfuges qui font

à peu près au nombre de dix mille , com-
me je l'ai dit plus haut. Il y a apparence

qu'il fera les chofes plus à l'aife que la pre-

mière fois , parce que le Père Siguelbart

,

& le Frère Cailigîione, Peintres comme
lui , doivent l'accompagner ; d'ailleurs

,

il eft très-probable que les trois Peintres

n ont été appelles que pourtirer les por-

traits des principaux d'entre les nouveaux
venus , tout le refte ayant déjà été peint

par le Frère Attirer.

Il faut être en Chine , & y être pour
la gloire de Dieu , pour venir à bout
d'exécuter tout ce qu'on y fait. Ceux,
parmi nos habiles artiftes d'Europe, qui
ont (les fantaifies, & qui ne veulent tra-

Tome XXllL Q
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vailler qu'à leur manière , & dans lé

temps qu'il leur plaît , devroient venir

paffer ici quelque temps. Ils feroient , à

coup sûr , guéris radicalement de tous

leurs caprices , après quelques mois d«

noviciat à la Cour de Peking.

Depu:> que les Mifîionnaircs font éta-

blis ici , il n'y a eu autun Empereur qui

ait plus profité de leurs fervices que

l'Empereur régnant ; ôc il n'y en a eu

aucun qui les ait plus maltraités , & qui

ait porté de plus foudroyans arrêts

contre la fainte religion qu'ils profefTent.

C'eftpour lui complaire néanmoins, que

le feu Père Chalier inventa la fameufe

horloge des veilles , ouvrage qui , en Eu<

rope même , pafferoit pour une me -

veille ou tout au moins pour un chef-

d*œi^ /re de l'art : que le Père Benoit

exécuta , il 3' a quelques années , la

célt£>re machine du val de Saint-Pierre,

peur fournir aux plus variés & aux plus

agréables jets d'eau qui embellifTent les

environs de la maifon Européenne , bâ-

tie fur le defTein & fous la dire£l:ion du

Frère Caftigiione ; que le Frère de Brof-

fard a fait , en genre de verrerie , les

ouvrages du meilleur goût & de la plus

difficile exécution, ouvrages qui brillent

aujourd'hui dans la fi^Ue du trône avec

t., n

m. à
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eequi eft venu de plus beau de France

te d'Angleterre : c'efl pour lui com-
plaire encore . & pour obéira {^s ordres,

que le Frère Thibault vi(?nt de finir heu-
reufement un lion automate , qui fait

une centaine de pas comme les bêtes

ordinaires , & qui cache dans fon fein

tous les refTorts qui le font mouvoir. Il

eft étonnant qu'avec les feuLv principes

de l'horlogerie la plus commune , ce cher

Frère ait pu , de lui-même , inventer &
combiner tout l'artifice d'une machine
qui renferme tout ce qu'il y a de plus

relevé dans la méchanique. J'en parle

pour l'avoir vue , &: pour l'avoir fait

marcher dans le palais même , avant

qu'elle eût reçu fa dernière perfection.

Citii également pour capter fa bienveil-

lance ,
que le Révérend Père Sigifmond,

Mifîionnaire de la Propagande , a entre-

pris un autre automate , qui doit être

de figure humaine , & qui doit marcher
à la manière ordinaire des hommes. Si

ce Révérend Père réuffit, comme il y a
lieu de l'efpérer de fon génie & de fon

talent pour ces fortes de chofes , il efl

très-probable que l'Empereur lui ordon-

nera de douer fon automate des autres

facultés animales : tu l'as fait marcher ,

lui dira-t-il, tu peux bien le faire parler.

m
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Dès qu'il a donné fes ordres, il faut que
tout le faffe , & rien ne doit être im-

poflible. A force de s'entendre donner

îe titre pompeux de fils du Ciel, il fe

perfuade qu'il en eft quelque chofe ; &
donnant à ce beau nom une fignification

plus étendue que celle qu'on lui attribue

ordinairement , il n'eft pas éloigné de

croire qu'il doit participer i\ la puifiance

céleile. Il n'efl forte de propofition à la-

quelle on ne doive s'attendre de fa part.

Aucun talent n'eft à négliger de la part

<le ceux qui font à fon fervice ; parce

que , lorfqu'on s'y attend le moins , on

ell appelle ou |)Our une chofe ou pour

l'autre. Les goûts de ce Prince varient,

pour ainfi dire , comme les faifons. Il a

été pour la mufique & pour les jets

d'eau ; il eil aujourd'hui pour les ma-

chines& pour les bâtimens. Il n'eit guère

que la peinture pour laquelle fon incli-

nation n'ait pas encore changé. Les mêmes
goûts peuvent lui revenir, & nous de-

vons toujours nous tenir fur nos gardes

pour n'ê rc pas pris au dépourvu.

Les Européens qui font à la Cour ne

doivent ignorer de rien , à en juger par

la conduite qu'on tient à leur égard. S'il

f--^
trouve dans les magafins de l'Empe-

reur, quelques machines, quelques inf-

trum^ns, quelque minéral; ou quelque

ut'
it ,

i
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drogue dont on ne connoifîe ni l'iifa^^e

ni le nom , c'eft à nous qu'on s'adrefTc»

pour être inftruit. Si , da quelque pays

du monde , on a apporté quelque choie

de rare , de précieux & d inconnu juf-

qii'alors, c'eA nous encore qui devons

les mettre au fait , comme li le titre de -

François ou d'Européen au fervice de

Sa Majefté étoit une enfeig le de la con-

nolil'ance univerfelle de tout ce qui eft

des pays étrangers.

Sans compter les fervices réels que
les Miflionnaires rendent à l'Etat , en y
faifant fleurir l'aflronomie

,
qui efl le

premier objet de la politique des Chi-

nois , & le point capital de leur Gou-
vernement ; car , félon leur idée , fans

le calendrier, 6c fans le calcul exa£t des

éclipfes, la grandeur de leur Empire
s'éclipferoit bientôt ; fans compter , dis-

je , ces fervices , nous avons fait & nous.

failbns chaque jour , chacun fuivant nos

foibles talents , ce qui nous auroit paru

bien au-deffus de nos forces, fi nous

n'avions été animés par des motifs fur-

naturels , & dont certainement nous ne
ferions jamais venus à bout fans un fe-

cours fpécial de la divine bonté. Ce-
pendant ce même Prince pour lequel

nous faifons humainement plus que nous

Q H
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ne pouvons , eft celui qui a maflacrë nos
frères dans les provinces , qui a prof-

crit notre fainte religion avec le plus

de rigueur , & qui nous a reftreint nous-

mêmes à n'exercer les fondions de notre

miniftere , qu'avec les dernières pré-

cautions. Malgré toutes nos peines , nos

inquiétudes &c nos perplexités. Dieu n'a

pas laiffé que de nous donner quelques

îijjets de confolation. Nous avons eu le

bonheur , dans l'enceinte même de Pe-

king , de procurer la grâce du faint bap-

tême , ou par nous mêmes , ou par nos

Catéchises , à plus de trois mille enfans,

tant expofés que malades ou moribonds,

à trente enfans de chrétiens , & h. trente-

cinq adultes. Hors de la ville , dans nos

millions Françoifes , dépendantes de notre

maifbn, la récolte a été un peu plus

abondante. Le feul Père Kao , Jéliiite

Chinois , a baptifé cent ' trente - trois

adultes , & cent quatre- vingt-dix-fept

enfans. Je ne parle point des confefîions

«& des communions que nous avons eues

pendant le cours de l'année. Leur nom-

tre eft tous les ans à-peu-près le même.

Nos églifes font remplies ici , les jours

de fêtes ou de dimanches , comme ellps

le font en France. En France , ce font

les dévotes qui les fréquentent ; ici , ce
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font les dévots : voilà toute la diffé-

rence. Du refte , mon Révérend Père ,

la plupart des chrétiens que nous avons

ici, font gens de la lie du peuple. Les

grands font trop attachés aux honneurs

& aux biens de ce monde , pour rifquer

les perdre entièrement en embraf^a

fant une religion qui en ordonne le dé-

tachement le plus fmcere. Au travers

de toutes les difficultés que nous ren-

controns , & qui femblent fe multi-

plier toujours de plus en plus fous les

pas des ouvriers évangéliques , nous ne
laiflbns pas que de nous aneurter , pour
ainfi dire , à vouloir fournir notre car-

rière. Nous nous flattons encore de la

douce efpérance que les temps devien-

dront meilleurs , & que les efprits indo-

ciles & orgueilleux fléchiront peut-être

un jour fous le joug de la foi.

Pour accélérer cet heureux change-

ment , je fens , mon Révérend Père

,

qu'il nous faudroit , à tous tant que nous

fommes ici , l'art de manier les efprits &
de gagnsr les coeurs, au point que vous
poffédez vous-même.
Ne pouvant pas nous communiquer

vos talents, j'efpere que vous ne nous
refuferez pas vos lumières , ni aucun

des fecours que vous pourrez nous pro«

Q iv
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curer. Le fardeau dont vous ?vez bienf

voulu vous charger , en vous fouincN

tant à être le Procureur général de notre

inifîion , nous efl une preuve convain-

cante du zèle que vous avez pour nos

intérêts , &c pour ceux de tant de pau-

vres idolâtres auxquels nous fommes à

même d'ouvrir le chemin du ciel. C\fl

ainfi que , lims pafler les incrs , vous

aurez part à tous les mérites de notre

apoflolat. Je compte , en mon parti-

culier
,
que vous voudrez bien m'hono-

rer de votre bienveillance , & que vous

me donnerez quelque part à vos faints

facrfices , en l'union defquels je fuis

avçc reipeû , &c.

m
A
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«

EXTRAIT ^

Ds quelques lettres du Père Roy , MlJJîorti

nairede Chine ^décide U 8janvier 176^9,
au Père de Brajfaud

, fur la fin de

VoiCî ce que *' appris de la mort
du Père Maffon. ) Motta , Jéfuite

Porti^ais , qui eft ^ vlacao
, ).& qui

a pafle au Mozambique fur le même
vailTeau que le Père Maflbn, m'a dit

ce qui fuit : Le Père Maffon étant arrivé

à Lisbonne eut pour ange - gardien le

Père Motta jufqu'à fon départ de cette

Ville; il ne témoigna d^autre curiolité

que celles qui pouvoient contenter fa

dévotion. Il a paffé !a meilleure partie

de fon temps devant le faint facrement.

II partit de là avec feize Jéfuites Portu*

gais qui alloient (^u au Mozambique ou à
Goa. Pendant toute la route , il édifia

tous nos Pères d\ine manière particu-

lière : toutes les fois qu'il ne pouvoit pas

dire la meffe , il communioit : il étoit

prefque toujours en oralfon. Tous les

gens de l'équipage le regardèrent comme

\^T.
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im falnt : Il ne put faire aucun exercice

de zèle
, parce qu'il ne fçavoit pas le

Portugais. IjC dernier mois il fut obligé

de déclarer un mal qu'il avoit caché

jufqu'alors ; c'étoit vme chaleur d'intef-

tins dans l'endroit du fondement qui lui

échauffa tellement cette partie
, que

les chairs s'étant pourries , l'ouverture

ëtoit fix fois plus large qu'ellç ne doit

être : lorfqu'il déclara fon mal, il n'étoit

plus temps d'y remédier. Pendant les

derniers jours de fa maladie j il perdit

la connoiflance : dans le délire , il ne

parloit que de Dieu & de la fainte

Vierge. Lorfqu'on mouilla l'ancre au

Mozambique, il étoit à l'extrémité. Les

Pères n'ofoient pas le toucher pour le

tranfporter , dans la crainte d'avancer

fa mort'. Dès que les Chirurgiens fe mi-

rent en devoir de le faire , il expira entre

leurs bras. On trouva derrière fon che-

vet des cilices & des chaînes horribles,

On le tranfporta tout de fuite au col-

lège , où il fut enterré tout en defcen-

daatj parce que plufieurs mois avant

fa mort fon corps étoit tout corrompu,

Voilà tout ce que j'ai pu fçavpir de votre

ami.

Nota, Le P. Touflaint Maflbn , Peintre

,

venoit en Chine ; il mourut ie 5 Juillet

'749 ^

"



& curUufesl 371

jiu Pcrc Lamatthc ^ du 18 novembre ly^Â»

V ous apprendrez ma iituation par le

Père B Cette fituation ne s'accotn-

mode guère avec Tadivité d'un zèle

impétueux ; mais dans cette fîtuation

nous pouvons glorifier Dieu , en faifant

fa fainte volonté ; c'eft ce qui doit nous
fuffire A l'un& à l'autre. Devenez homme
d'oraifon , vous en aurez un très-grand

befoin. Vous aurez à foufFrir dans ces

pays-ci : je m'y attendois, je le fçavois;

cela ne m'a pas dégoûté. Je crois aufïi

que vous n'en ferez pas moins difpofé à
vous laiffer conduire par la Providence,

Que cette divine Providence nous pré-

fente de moment en moment de chofes

gracieiifes ou des occaiions de croix

,

de mort , &c. Si nous fommes tels que
nous devons être , tout doit nous être

égal. :
.

' .

Prenez pour le temps du voyage des

principes moins durs , un peu moins de
littéralité. Il faut , avec des Officiers ÔC

des Matelots, pour pouvoir faire du
bien, fçavoir, fans lâche & indigne com-
plaifance, ufer d'une certaine épikie. On

l'a*

i



1

J7* Lettres édifiantes

entend à table , fur-tout dans les coffl2

mencemens avant qu'on les ait gagnes^
bien des chofes qui vous effaroucheront;

il )r a , à ce que je crois , un certain

milieu entre un férieux impofant qui

montre une défapprobationmanifefte, &
un air trop ouvert qui (bit un indice de

ïîotre approbation de ce qui fe dit. Les

avis fur les parples fales, les juremens;

les médifances ne font pas de faifon qu'a-

près avoir gagné la confiance. Un air

trop auftere Igrfqu'on entend des chofes

3'ui, pour ne valoir rien dans la bouche

;*une perfonne confacrée à Dieu , ne

font pourtant pas auffi criminelles pour

des gens qu'une éducation de vaifleau

rend prefque tous excefîtvement libres

dans leurs paroles , ne fert qu'à infpirer

de l'éloignement : on ne peut les corriger

que par le cœur qu'il faut gagner. Qui
peut donner ce jufle milieu par lequel on

n'excède ni d'un côté ni d'îm autre : Je

crois qu'il n'y a guère que l'efprit d'o-

raifon & d'une orai'' \ habituelle. De*
venons faints, cher a.

grand befoin»

nous en aurons

I^H^Jl^

m

I .
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III
1 i

Alt Père de Braffaudy dui.\ oUobrt i']S-j:i

Je ne fuis pas horloger de Sa Majeilé

Impériale. Sur l'expoîé que j'ai fait de
mon peu de fcience , on m'a jugé ia-

digne de cet honneur, Je fais encore
plus indigne d'être Miflîonnaire, & ce-

pendant je le fuis ; priez pour que j'ëa

devienne plus digne. Si vous devez ja-

mais être éts nôtres, mourez à tout

avant que d'y venir : les tracas de toute

efpece font bien revivre une ame à demi
morte ;. il faut que cette fainte mort ait

bien porté les derniers coups, le coup
de grâce à une ame deftinée à ce minil-

tere-ci ; puiflai-je un jouç remplir , dans

toute fon étendue , l'idée que j'en ai. Si

Dieu veut faire quelque chofe fur les.

miferes & fur le néant, il n'a qu'à m!em*
ployer , je fuis bien ton homme.^ Adieu ^
mon très-cher ; uniflbns-nous en Dieu y.

en Marie , & commençons notre éter-

nité ,. du moins en faifant la volonté de
Dieu ici-bas , comme on la fait là haut»

Un mot de Dieu de ma part à N...»

s'il eft à la Flèche. Je vous le recom-
majade ^ [e fçais que cette recomm^

«il
i>;r

%
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dation eft afTez inutile : les plus grandes

infidélités ne rebutent pas notre cher

Maître, rebuteroient-elles fes Miniftres^

e

LETTRE
Pu Père Lamatihe , MiJJîonnaire en Chine ^^

au Père Braffaud, .

^ . Ce 6 janvier 17^,

Mon RÉVÉREND PeRE, ET

TRÈS-CHER Collègue,

Je crois que vous fçavez à peu près

tout ce qui regarde mon voyage. Je fuis

arrivé ici en fort bonne fanté le 13 Août,

après une traverfée bien longue comme
vous voyez ; mais auffi elle a été bien

douce , car Dieu ne nous a pas jugés

dignes de fouffirir pour lui que les peines

inféparables de toute navigation. J'ai

trouvé ici tout le monde en aflez bonne

fanté : le Père fupérieur même étoit alors

fort bien; mais depuis ce temps là, il

n'a prefque pas eu de bon intervalle;

environ trois femaines de fièvre tierce,

& des attaques d'afthme prefque conti-

nuelles , & qui l'obligent àpafler la plus
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grande partie de la nuit fur une chaife,'

le font bien foufFrir ; j'efpére cependant

que nous le conferv^rons long-temps ,&
nous en avons befoin ici , car il n'y a
nulle Tipparence que le Révérend Père
fupérieur général vienne ici pendant fa

fupériorité , il eft trop occupé & trop

néceflaire là où il eft.

Il a bien peu de fecours , vu le tra-

vail indifpenlable dans ces temps de per-

fécution. Nous avons perdu le Père Chan-
feaume dans le mois d'avril ; ainfi voilà

le Kiang'Jî fans Miffionnaire. Le Père

Forgeot efl d'une foible fanté , & le Père

de la Roche eft confiné dans fes mon-
tagnes : à la vérité nos Jéfuites Chinois

font partis dès le commencement de
cette année ; mJs vous fçavez ce qu'ils

peuvent faire à préfent; ainfi tout le

poids du travail tombe fur le Révérend
Père Dugad : auffi l'épuifement , joint

avec des coliques de quatre ou cinq

jours de fuite , ont penfe nous l'enlever

deux fois cette année. Le Père Roy ôc

moi pourrions aller partager fes fatigues,

( je dis le Père Roy , parce que le Ré-
vérend Père fupérieur général vient de
changer fa deftmation, s'il n'a pas en-

core été propofé à la Cour , le jugeant

plus néceflaire aux provinces : ) avifi%
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{bmaies-naiis demandés & attendus ; U
fi les circonftances permettent de faire

quelques tentatives, on me fera partir

en peu de temps. C^ qui arrête, c'eil

l'emprifonnement des cinq Pères pris

dans le Nan-king; parce que s'il m'ar-

rivoit quelque malheur, on craindroit

de leur attirer à eux mêmes des mauvais

traitemens; mais je crois même que cela

n'arrêtera pas. Vu les nouvelles reçues

de Peking , ils devroient être déjà déli-

vrés ou tur le point de Têtre. 11 y a déjà

quatre ou cinq mois que le Père d'Aro-

cha , vice-provincial de Chine, étant

allé voir le premier Miniflre , qu'on a

follîcité plufieurs fois de parler en fa-

veur des prifonniers , celui-ci lui dit de

lui-même, & fans être prévenu fur cette

matière , qu'il éto't aftuellement chargé

de l'affaire de nos Pères
, que certaine-

ment elle fe termineroit oette année , &
qu'on les renvoyeroit chez eux, c'eft-à-

dire à Macao ; puis fe tournant vers les

autres Minières qui étoient préfens , il

ajouta : Il faut bien leur donner cette

confolation , (aux Jéfuites de Peking)

car ils ont bien de la peine de les voir

ainfi dans les prifons
, parce qu'ils font

Européens comme eux : d'ailleurs l'Em-

perew ayant reçu de fon armée des nou»
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ve!l:$ plus avantdgeules, qui lui appre-

noient que le royaume de Tchong-kar,

oii il fait la guerre pour en chalïer l'ufur-

pateur , étoit fournis , & que l'ufurpa-

teur même étoit pris , avoit donné une
efpece d'amniftie par laquelle il corn-

muoit les peines des criminels ou de
ceux qui pallbient pour tels , & contre

qui la fentence n'avoit pas encore été

portée. Par cette amniftie tous ceux qui

dévoient être décolés leroient étranglés;

ceux qu'on de voit condamner à être

étranglés feroient en exil perpétuel ; l'exil

perpétuel devoit être changé en exil de

trois ans , &c. , & on pouvoit fe rédi-

mer de celui-ci. Tout cela nous avait

donné les plus belles efpérances ; ôc on
comptoit 11 bien fur la délivrance des

prifonniers, que le ?ere provincial avoit

déjà fait des difpofitions fur leur demeure
& emploi : rien cependant n'eft encore

exécuté, 6c je ne fçais quand cela le

fera. Les dernières nouvelles de l'armée

font moins favorables, & le temps n'eft

guère propre à faire de nouvelles dé-
marches auprès de l'Empereur. Les cho-

ks ont changé de face en Tartarie : plu*

fleurs des Princes du Tchong kar, qui

s'étoient donnés à lui & qui y avoient

introduit fon armée ^s'e^ font retirés j

ki<r

W'
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ôc après l'avoir engagée dans c^es gorges

de montagnes & dans des pays déferts

,

ils ont été s'emparer des paflages pour
lui couper les vivres. Elle le trouve ren-

fermée & en danger de mourir de faim;

vous jugez de l'impreffion que cela a fait

à la Cour , & combien l'Empereur doit

être difpofé à accorder des grâces. Il a

fait donner en fa préfence même cent

coups de fouet & de bâton à fon pro-

pre gendre , traitement dont il doit mou-

rir , parce qu'il avoit diflîpé les foupçons

qu'on donnoit de la fidélité des Princes

Tartares ; & après cela , il a ordonné

qu'on le traduisît au tribunal des crimes

pour le faire juger. N'êtes-vous pas éton-

né qu'on cherche à priver les prifonniers

de la précieufe couronne du martyre }

Vous changeriez bien de fentiment fî

vous étiez ici : nous ferions prefque fans

efpérance de trouver aucttn chrétien qui

voulût nous cacher chez lui , û les Pères

étoient mis à mort, parce qu'ici on punit

tous ceux qui ont eu des rapports avec

les Mifîionnaires, fi ceux-ci font con-

damnés.

Le Père de la Roche , à qui il vient

d'arriver une mauvaife affaire , eft er-

rant de tous côtés, fans pouvoir trouver

perfonne qui veuille de lui. Voici ce qui
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a donne occafîon à la perfécutîon qu'il

fouffre dans Tes montagnes.

Quelques chrétiens avoient acheté

un terrein où il y avoit une petite pa-

gode environnée d'arbres. Les chrétien^

étant allé les couper, ces arbres, foit

par hafard ou de deflein prémédité , tom-

bèrent fur la pagode éc briferent ces

dieux de pierre ou de bois. Sur cela

grand tapage de la part des idolâtres qui

veulent en avoir raifon. Dans un autre

quartier du même diftrift , un chrétien

enlevé fa promife qu'il avoit demandée
inutilement par trois fois. Cette femme^
ainfi introduite de force chez fon mari ^

crie tout haut à l'Européen , & dit que
c'eft fon beau-pere qui le recelé. Les
chefs du Village craignant les fuites de
ce bruit , vont donner avis au Mandarin;

Celui'Ci fait d'abord arrêter cent chré-*

tiens , & leur fait foufFrir les foufflets »

la baâonnade , &c. ils confeiTent géné-

reufement d'abord , mais à la fin ils fe

laiflent vaincre , & donnent malheureu-

fement un billet apoflatique. On en fait

arrêter cinquante autres qui foufFrent avec
courage les tourmens ordinaires, la baf-

tonnade , &ç. Pour les faire fuccomber ,

les gens du tribunal à qui le mandarin les

livre, s'avifent d'un nouveau fupplice

If

.1

i I

11'*
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qui avoit ctc en ui'age au Japon. Après

leur avoir lie les mains derrière le clos,

ils leur attachent le pouce l'un contre

l'autre , avec une corde par laquelle ils

les i'ufpcndent à une poutre , & les laif-

fent dans cette fituation jufqu'à ce qu'ils

aient triomphé de leur foi. Le Mandarin

a fait conduire les fîdcles dans le lieu

d'oir ils font originaires, pour les faire

juger par celui qui les gouverne : ils en

îbnt revenus avec leurs glorieufes pal-

mes , & tout eft à préfent un peu plus

tranquille à la montagne. Comme cepen-

dant tout Européen pafTe pour être ccm.

plice du fameux Ma-chao-chu , révolté

du Hou-quand, il y a trois ou quatre

ans , en cherchant celui-ci , on cherclia

en même temps les Européens, &c'eft

pour cela que le Père de la Roche efl

en fuite : mais on juge ici que ces mou-

vemens ne tarderont pas à tomber.

Dans les autres provinces , les chofes

font affez tranquilles. On fait toujours

cependant des perquifitions pour arrêter

Ma-chao-chu qui ne fera jamais pris , &
qui fans doute fera prendre bien des

Millionnaires. Tout entre les mains de

Dieu qui ôtera, quand il lui plaira, cette

occafion de perfécution pour nous.

A l'égard de la religion, un nouv^el
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accident pourra lui nuire. Le voici. Le
Gouverneur de Manille en a cbafle tous

les Chinois infidèles. Ceux-ci défefpcrés

de leur exil n'ont pas été plutôt à Emouï

,

oii les vaifleaux font ordinairement leur

commerce , qu'ils ont été rapporter aux
Mandarins que lesEfpagnols ne venoient

que pour faire entrer des Miffionnaires

en Chine ; que c'é toit-là le deffein de
celui de cette année ; qu'il avoit porté

|)las d'argent qu'il n'en falloit pour fa

cargaifon pour le diftribuer aux Chi-

nois &C les gagner. La vifite a été faite

par les Mandarins : on a trouvé l'excé-

dent qui étoit pour un commerçant d'ici.

Ils ont obligé les Efpagnols à defcendre

le tout. Il eft gardé dans une maifon , ^
on ne peut en tirer une piaftre qu'en leur

prélence & pour payer les marchan-

difes^ .

. . Ce 6 janvier 1756;

AvANT-HïER un Jéfuite Allemand, fa*

cré depuis peu Evêque de Nan-king , fe

mit fur une barque pour tâcher de gagner

ion diocefe : s'il réufîît, comme nous l'ef-

pérons , on ne tardera pas à le fuivre :

Portugais & François , féculiers & régu-

liers, n'attendent que le moment de pou-

voir eutrer. Le même jour M. le Fevre

,

/-."
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du fémînaire des Miffions étrangères:

Evêque de Nolene , & Vicaire apolîo-

lique de Cochinchine , dont il fut chaiTé

il y a cinq ans avec les autres MifTion-

naires , s'embarqua fur un vaiffeau Fran-

çois pour fe rendre à Malaque , & de-là

retourner, s'il le peut, par Camboge,
dans fon vicariat : la perfecution conti-

nue toujours en Cochinchine avec la

même vigueur. Les Jéfuites Portugais

n'y ont plus que deux Miffionnaires,

dont l'un , le Père Loureyro , eft à la

cour en qualité de médecin & de ma-

thématicieii : l'autre , qui eft Chinois,

travaille librement dans les terres
, parce

qu'il n'eft pas aifé de le reconnoître. On

n'efpére pas plus de liberté du vivant du

Roi, monftre horrible par fes excès &
fes débordémens.

Il y a grand nombre de Chrétiens &
de Mifllonnaires au Tonquin ; les Euro-

péens cependant font obligés de s'y te-

nir cachés , parce que la religion n'y eft

point autorifée. J'ai l'honneur d'être,

&c.

^W

n
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LETTRE
2)« Père Lamatthe , Mij^onanire , au Pert,

Braffaud,

Ce 20 août 1759.^

MonRévjérend Père, Et
TRÈS-CHER Collègue,

P. C.

Il feroit difficile d'exprimer avec quel
pîaifir j'ai reçu votre lettre de la fin de
l'année de 1757. Si elle fut venue plutôt

ou qu'elle eût été plus longue , elle en
auroit encore été mieux reçue. La ma-
tière peut-elle manquer à deux amis qui

ne fe font pas vus depuis plufieurs an-

nées ? Mille ôc mille a6^ions de grâces

de ce que vous me mandez de nos amis
communs. L'an paffé je vins remplacer

le Révérend Père de la Roche dans ces

montagnes qui faifoient quelquefois en
France le fujet de nos entretiens , & j'y

ai pour collègue le Père Maur. Quelque
idée qu'on puifle avoir de ce féjour^nous

if?

i'^ .V.f.ï

w%

fi!' fi
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nous y trouvons fort bien l'un & l'autre;

Je crois que vous n'attribuerez pas notre

contentement à la fituation avantageufe

du poile , nos montagnes efcarpées ^
nos profondes ravines n'ont guère de

quoi plaire , quoique prefque par-touf

cultivées jufqu'au fommet. Mais la fer-

veur ^ le nombre des chrétiens nous
y

adouciffent les fatigues inféparables à^%

.voyages fréquens que nous y avons à

faire. Mon collègue qui y eft venu deux

ans avant moi , en eft déjà prefque entiè-

rement épuifé, & a craché le fang cette

année pendant deux jours : peu à peu il

s'efl rétabli & s'efl cru en état de con.

tinuer fon ouvrage. Aulfi eft-il chargé

de ce qu'il y a de plus difficile, c'eft-à-

dire , des quartiers éloignés de plufieurs

journées de notre réfidence ordinaire,

parce qu'il peut fans danger loger chez

des infidèles fur la route. Jufqu'à prc-

fent je n'ai parcouru que les chrétientés

de notre voiiinage : elles font nom-

breufes : il y a de quoi occuper près

de quatre mois à confefTer tous les jours,

fans chômer. Les congrégations du Saint-

Sacrement & des SS. Anges y font un

bien qu'on ne fçauroit exprimer. On y

infîruit les enfans avec foin, & ils vien-

nent tous les mois régulièrement fe faire

examiner

»i»*?î,-'



"& curUufes. y j8ç

li^amîner. A l'exameft général qui fé fait

à la fin de l'année , ils etoient l'an paflfé

environ 3 50 des ux fexes , & nous n'y

laiffons venir qv.i ceux qui font à une
lieue de diftance ou à peu-près , les au-

tres font examinés ailleurs. Les perfé-

ciitions prefque continuelles, & la ti-

midité de quelques chrétiens, avoient

un peu fait négliger ces examens quel-,

ques années ; mon collègue s'eft donné
bien des mouvemens pour les ta're ré-

tablir, & il en eft venu à bout ; & de-

puis mon arrivée, je n'ai eu autre chofe

à faire qu'à tenir les chofes fur le pied où
je les ai trouvées. La congrégation de la

bonne mort fait au moins autant de bien

auprès des moribonds. Que je voudrois,

fi ç'eft là volonté de Dieu , que vous
puiTiez en être témoin vous - même !

Quelle confolation ! de les voir aller

par troupes afîider le malade, veiller

plufieurs nuits de fuite pour l'aider à
bien niourir , & ne l'abandonner qu'a-

pirès qu'il eft rétabli ou enterré ; & s'il

eft trop pauvre, fournir aux frais de fes

funérailles. Leur charité fur cet article

fait même impreflion fur les idolâtres,

& il y en a qui ont été attirés par-là à la

religion chrétienne. Malgré la perfécu-

tion qui continue toujours, & plus ici

Tome XXIII. R

*

' f«
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que dans les autres Millions , hoiis avon^

tous les ans la confolation de baptiref

bon nombre d'adultes & d'enfans ; 6c

l'ai bien changé de fentiment fur la

Chine depuis que j'y fuis. Avant mon
départ, je croyois que c'étoit la Mlflion

oti l'on faifoit moins de bien, df )e crois

à préfent que c'eft une de celles où l'on

travaille avec plus de fuccès, fur-tout

dans les campagnes : ici nous avons à

faire à des hommes qui font en état d'en-

tendre les inilruâions qu'on leur fait, &
qui ont ailez de droiture pour recon-

iK)ître la vérité lorfqu*on la leur pré-

fente , quoique la crainte les empêche

fouvent de la fuivre. Mais en Canada

(8C aux Ind/çs, on ne trouve poAr la plu-

part que des gens qu'il faut faire hom-

ihes avant de les faire chrétiens, fi ce

que j'en ai oui dire, eft vrai. Dans nos

montagnes fur-tout la religion fait des

progrès, & elle en feroit bien davan-

tage ii noits avions à la main de bons

Catéchifles ambulans. Mais il efl rare de

trouver des gens qui réuniiTent les qua-

lités néceffaires pour cet important em*

pldi
ji
& ifous en fommes en fort grande

difetté, Ceft cependant par les Caté^

çhiftelque le royaume de Dieu s'étend,

4ç nou$ n^s^vons çuerçs d'autre moyen

,,, ,1! *-
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ie le faire, parce que Vous n'ignorer

pas que depuis long-temps les circonf-

tances ne permettent pas aux Mîiîîon-

naires d'aller par eux-mêmes prêcher

aux infidèles ; nous ne vpyons ordinai-!

rement que ceux qu'on nous préfente

pour être admis dans laf religion , après

qu'ils ont été bien inflriiitsî Le préjugé

de bien des gens en France , c'eft que
nous les admettons fort facilement pour
faire nombre,& que par-là nous n'avons
gueres que des chrétiens de nom. Les
épreuves que je trouve établies à notre!

montagne ne font pas d'accord avec ces

préjugés. On ne les admet ordinaire-

ment qu'après deii'x ou trois ans d'exer-

cice , même ceux qui paroiflent les plus

fervens parmi les catéchumènes ; &
quatre ou cinq ans même ne fuffifent

pasiorfqu'on croit avoir lieu de dou-
ter de là fincérité & de la folidité de
leur converfion ; c'eft-à-dire^ que ces

préjugés h'ont d'autre fondement que la

jaloufie qui ne nous épargne pas plus ici

qu'en Europe. Remercions-en la divine

Providence, mon cher Collègue
, profi-

tons de tout cela pour en valoir encore
mieux. Quant à la Confiance des Chi-

nois, quoiqu'il foit vrai que c'eft-là leur

faible y nous avons cependant la con-

'i-:M
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folation d'avoir tous les ans qilelcjuel

Co/ifciTeiirs de la foi , ^ depuis plufieurs

années il n'y en a aucun à la montagne
qui n'ait fait fon devoir lorfqu'il a été

appelle aux tribunaux , & maltraité ; Ôc

teux qui fe lai^çrent vaiiicre il y a qua-

$, tre ou cinq ans , demandèrent auflitôt à
être admis \ pénitence ; ik quelque rude

qu'çUe foit , tous , ou prefque tous , Tônt

cmbrafTée, Ils ont été privés trois ans de

confeilion, dix ans de communion, 6c

ont été condamnés à jeûner & à faire

d'autres pénitences pendant trois ans,

tous le$ vendredis, pendant la récita-

tion du chapelet^ une fpis Je mois ea

public ; à réciter le rofaire tous les fa«

médis, & à faire des aumônes propor-

tionnées à leurs facultés. Les trois ans

expirés 9 on leur a donné le <:hoi]ç de
' continuer ces pénitences encore deux

ans , à condition de les admettre enfuitç

à la communion, ou d'attendre encore

fept ans cette grace^ Tous ont préféré

la pénitence à ce long retardement. Je

fuis entré dans ce petit détail , mon Ré-

vérend Père & très-cher Collègue , per-

fuadé que vous prenez quelqu intérêt à

notre chère Miffion , & pour adoucir la

plaie que je fis fans doute à votre cœur,

jlprfque je vous annonçai la chute de

; • s
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Quelques chrétiens. Si la divine Provi-

ence ne vous ouvre pas la voie pour

venir les aider par vos inftruôiohs , ai-

dez - les par vos prières : & fur - tout

n'oiibliez pas au pied de l*autel celui

qaè Dieu leur a envoyé , quoiqu'il (oi't

bien peu en état de porter le fardeau

de la Million , & qui a l'honneur d'être

avec tous les fentime^is d*eflinie , de
dévouement & de refpe'â:^ dans l'union

de vos faims facrificés, 6cc.
74 '
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EXT R A I T

D^une kttfi du Père du, Gad , Miffion''

naïre en Chine , au Père Brajîeau, ,

. w » '

.> .«^-'7''"^?

A Macao, ce 13 décembre* 1757.

Monfeigneur l'Eveque de. Peking e(t

mort en Mai dernier. En Juin nous avons

perdu le Révérend Père d'Incafville ,

âgé de 5 1 ans. C'eft une fièvre maligne

qui nous l'a enlevé. L'Empereur a con-

tribué pout les frais de fes funérailles.

Ce Père s'étoit irifinué au palais il y a

trois ans
,
par le moyen de fes graines

de fleurs ôc d€ légumes. A cette occa-

R iij
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ûon l'Empereur faifoit aggrandir fes jar-

dins, qu*)l einheÛiflbit de fontaines ôc

de cafca^ies d*eau. L'oiivrage n'eft pas

encore achevé. Le Père Benoît y eft

occupé. Ce Prince fait encore élever un

palais à l'Européene , plus grand que

celui qu'il a déjà fait bâtir il y a fept à

liuit ans. Il paroit content des fervices

méchaniques ç^s Européens ; il les ré-

compenfe par!de5 dignités àc voilà tout.

Notre fainte ,'religipn n'en eft guère ac-

créditée. A ^eking on la laifle tran-

quille : mais ..pans les provinces tc*eft

toujours le même fyftênie de ne la pas

fouf&ir y& d'en chuTer tous les MifTiono

-«aires qu'on peut attraper. Cinq de nos

Pères Portugais ont été aiqfi renvoyés

après deux ans de prifon , de même
qu'un Evêque Francifcain de laPropa-

gande. On ne fe rébute pas. Trois autres

Miffionnaires , deux Éfpagnols & un

François viennent d'entrer , & deux

autres partiront dans peu. Dans le Tong.

king 9 les aifaires de la religion paroiiïent

en bon état ; il y a beaucoup de Miffion-

naires, quoique cachés, qui travail lent

avec fuccès. Les Tong-kinois font d'un

can^dere bien plus ferme & plus conf-

tant que les Chinois. Dans la Cochirv-

chine les Miffionnaires continuent d'y
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être prolcrits. Quelques-uns y font ren-

trés lecreteoient. Nous avons auprès du
Roi un Jefuite Portugais, qui à la faveur

de fa médecine fait beaucoup de bien. Je

fuis 9 âCC»

!
"1 ,. ir:A

Jt J\sl

u

L £ T T R E
ÎUfV ^'1-

Du Révérend Père Amîot y à M. de tlfle i

de CAcadémie des Sciences,
"i i^ii^ii

A Pektng, ce 4 feptemore i7$9«

Monsieur, ?' '

tf 2 f k ^f":>"

Tattendois , pour avoir Thonneur de
vous écrire , que je fuffe en état de
joindre à ma lettre quelque chofe qui

eût rapport aux fciences que vous cul-

tivez avec tant de fuccès. Une nou-
velle affligeante que j'ai à vous annon-
cer, me met aujourd'hui la plume à la

main : c'efl la mort de votre ancien ami »

le Père Antoine Gaubil. Vous perdez ,

Monlieur , un correfpondant fidèle , que
vos inftruftions avoient rendu capable

depuis bien des années de rendre quel-

ques fervices aux amateurs des fciences.

. R iv

1,*'

*'.!P

i>IM

' I- 1

»r



§92 tittres idîfianns

Pour nous , qu'une même profefnon tk

un même genre de vie lioient plus étroi*

cernent avec le Père Gaubil , nous re-

grettons dans fa perfonne un favant du

premier ordre ^ un bon Miflionnaire, un

excellent Religieux , un homme doué

de ces qualités précieufes qui font les

délices de la fociété.

V En effet, il étoit difficile de le con-

.noître , ians fe fentir porté dHnclination

â l'aimer. Un vifage toujours ferein, des

mœurs extrêmement douces , une con-

."verfation agréable , des manières aifées,

;lout cela prévenoit en fa faveur. L'ef-

^ime ne tardoit pas à fe joindre à Taml-

;tié. Il ne falloit pour cela que quelques

converfations avec lui , n'importe fur

cuelle matière; car il n'en efl aucune

lur laquelle il ne put parler. C'étoit un

jde ces hommes qui fçavent de tout, &
qui font propres à tout. Il avoit beau-

coup lu , & il avoit préfent tout ce qu'il

avcit lu ; fa prodigieufe mémoire ne le

Jaiflant jamais héfiter fur rien. Théolo-

gie y phyfique^ aftronomie
,
géographie,

hiftoire facrée , profane , ancienne , mo-

derne ; fciences , littérature , tout Toc-

cupoit alternativement , & remplifîbit

tous les momens qu'il ne donnoit pas à

la prière ou aux fondions de fQn uiini^

/
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terc : auflî étoit-il comme une efpece de

bibliothèque vivante ,' qu'on pouvoit

conliilter fïifement , & qu'on ne confuir

toit jamais fans fruit, ' ':

Les Dodeurs Chinois eux - mêmes
tfouvoient en hii de quoi s'in(li*uire. Ifs

ont admiré phis d'une fois comment mi
étranger avoit pu fe mettre fi bien ait

fait de leurs fciences , & les p )fféder au
point de pouvoir les leur expliquer. Ils

étoient fur-tout dans l'étonnement , lorf^

qu'ils entendoient cet homme venu de
l'extrémité du monde , leur développer

les endroits les plus ditficïles de leurs

Kin^ ; leur faire le parallèle de la doc-

trine de leurs anciens avec celle des

temps poftérieurs ; leur citer leur hif-

toire , & leur indiquer à propos tout ce
qu'il y avoit eu de remarquable fous

chaque dynaflïe , les granas hommes
qu'elles avolent produits , les belles ac-

tions en différens genres qui s'etoicnt

faites dans tous les temps , l'origine des

divers ufages qxii s'étoient établis , èC

cela avec une clarté, une aifance & une
volubilité que ces graves & orgueilleux

lettrés avoient peine à comprendre , &
qui les contraignoient d'avouer y malgré

leurs préjugés y que la fcience Chinoife

de ce DoaQixr Européen fiirpafToit de
R V
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beaucoup la leur. Je ne vous dis rien

ici 9 Monfieur , dont je n*aie ëtë moi-,

inême le témoin , àc vous ne m'acccii-

ferez pas d'exagérer , û vous voulez

bien faire attention aux talens du Père

Gaubil , à fa mémoire fur-tout, & à Ion

application confiante^

L'é|ude , & une étude fuivie & mé-

thodique 9 avoit fait prefque toute fon

application dès fa plus tendre enfance.

Admis dans notre compagnie à Tou.

loiife y à rage de quinze ans , après avoir

réufïi dans les difFérens emplois qu'on

lui avoit confîés dans fa première jeu-

neiTe ; après avoir puifé le vrai goût de

la bonne littérature dans les Auteurs

d'Athènes & de Rome , il fut appliqué ii

f'étude des hautes fciences ,& il s'y livra

tout entier. Ce fut alors qu'il apprit

l'hébreu, afin de tjouvoir lire les hvres

faints dans leurs (ourcos primitives. On

fondoît fur lui les plus belles efpérances:

mais le Père Gaubil ne penfoit à rien

moins qu'à fe faire un nom du côté des

fciences ou de la littérature.

.Des fuccès d'un tout autre genre ex-

citoient fes defirs. Les travaux de fes

confrères dians le nouveau monde pour

la prog^tion de la foi, enflammèrent

fon zèle ôc lui infpirerent de confa*
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crcr tous fes talens au fervîce des Mif-

fions. Comme il avoit beaucoup de con-*

noifT^'^ces dans les Mathématiques, &
en particulier dans raftronomie,il tourna

toutes fes vues du côte de la Chine, oi'i

ces fciences font en honneiir, parce qu'il

efpéra qu'elles lui pourroient être utiles

pour la converfion des Chinois. Il partit

de France en 1711 , & arriva à Peking
en 1715-

Les chofes avoient bien changé de
face dans cette capitale , de même que
dans tout l'Empire. L'Empereur Cang^

hi
,
proteâeur des Millionnaires & de la

falnte religion cju'ils prâchoient , le grand
Cang'hi n'étoit plus. Son fils Yong*
Tchongy qui venoit de monter filr le

trône , n'étoit nullement porté à favori-

fer le chriflianifme. Il voyoit au con-

traire avec peine tous les progrès qu'il

avoit faits dans fes Etats lous le règne

de fon prédécefleur, & s'il l'avoit pu lans

deshonorer la mémoire de fon père , il

eût voulu extirper jufqu'aunom même de
chrétien. > ^

-'' ^' «

C'eft dans ces circonftances que le

Père Gaubil fit fa première entrée dans

cette portion de la vigne du Seigneur

qu'il devoit cultiver. Il ne perdit point

R vj
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courage : ipais il attendit patiemment
que la Providence lui fournit les moyens
^e montrer fon zèle» L'étude des langues

CJhinoiies & Tartares abforberent d*a-

i)ord tout fon loifir. Il en eut à peine

dévoré les principales difficultés^ qu'il

s'appliqua avec une ardeiu* incroyable à

approfondir , à développer tout ce qu'il

put trouver de livres authentiques dont

on pouvoit faire ufage pour la perfec-

tion des feiences. Un traité hiflorique &
critique de l'aûronomte Chinoife fut le

fruit de fon premier travail. Il s'appliqua

«nliiite à une traduftion complette du

"Chou-K'mg y c'eft-à-dire du livre- le plus

fur ^ le plus authentique & le plus cu-

rieux en fait d'hifloire ancienne qui foit

peut-être dans le monde , (i vous en ex-

ceptez nos livres facrés. Car, vous le

j^avez, Moinfieur ^ le Chou-King eft chez

les Chinois un livre clafîique qui rap-

porte en abrégé Fhiftoire ancienne de

leur naticMi , depuis Yao- jufqu'à la race

•les Tcheou , comme qui diroit , fuivant

notre manière de compter, depuis les

temps \ oifms dii déluge
, jufqu'environ

ran9j7 avant Jefus-Chrift.

Je ne vous dirai rien de fon hiftoire

de Gengis Kan , tirée des livres Chinois.

jCet ouvrage eil imprime i il eft entre
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VOS mains , & vous êtes plus en état que

nioi d'en juger^ Mais loufFiez que j©

vous indique l'hiftoire de la dyname des

Yven 9 je veux dire de ces Tartares Mon-
gous qui s'emparèrent de la Chine vers

l'an de Jefus-Chrift 1 180 , & dont la

puiflance formidable s'étendoit )ufques

dans la partie boréale de l'Europe &
dansprefque toute l'Afie. Cette hiftoire,

ainfi que celle de la dynaftie Tang&c de

quelques autres dynaftîes particulières »

ont été envoyées en Europe ; mais je ne

vois pas qu'on en ait fait jufqu'à préfent

aucun ufage.

Aurefte, queîqu'efîimabîes que folent

ces traductions ou compilations , ce
n'étoit pas là l'objet de fes principales

études , ni fon goût dominant. L'érudi-

tion profonde 6c épineufe 9 qui femble

n'avoir rien que de rebutant » avoit pour

lui des attraits auxquels il fe laiflbit aller

comme vers fon centre. Il efî peu de

livres d'un certaki ordre , tant Euro^*

péens que Chinoiî»
,
qui n*aient pafle par

îes mains» Il s'attachoit fur-tout à ceux

qui pouvoient lui faire connoître les

fciences, les arts.', les coatiimes & les

mœurs des anciens habitans de cette

portion de la terre ,
qui femble feule

nous avoir confervé les moaiiwenspré*
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cieux des premiers temps : auffi" à l*en-

tendre parler de ce qui s'étoit palTé de*

puis le déluge jufqu'à nos jours , on eût

prefque cru qu'il avoit vécu dans tous

les âges , & qu'il avoit été contemporain

de tous les nommes.
Outre quantité de lettres , de mé-

moiffes & de diflertations , qu'il avoit

adreflees à M. Freret , lorfque ce célèbre

Académicien travailloit à conflater la

vérité & la certitude de la chronologie

Chinoife, nous avons du Père Gaubil

lin ouvrage complet fur cette même
chronologie. On y voit les preuves te

plus concluantes qu'on puifle apporter

fur une matière qui , par elle-même , ne

peut être que fort incertaine. A 1 évi-

dence près , on trouve , dans le traité

du favant Miflionnaire , toutes les autres

faifons qui peuvent entraîner. Et quel-

que lumineux que foie^t les mémoires

de M. Freret, pour fixer la chronologie

Chinoife , ce que le Père Gaubil a fait

fur la même matière eft encore plus dé»

cifif. On y trouve des chofes , des rai-

fons , des preuves qui avoient échappé

au dode Académicien, & que le Mif-

fionnaire a fait voir avec toute la clarté

,

la méthode & la force qu'on peut dé-

ûrer daus des ouvrages de cette nature.
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Je ne vous parlerai pas» Monfieur ,

des obfervations aftronomiques du Père

Gaubil. Dépofitaire annuel de tout ce

qu'il faifoit en ce genre , vous pouvez
mieux que perfonne en fçavoir le mé-
rite & en appercevoir la jufte valeur.

Je ne vous parlerai pas non plus de fes

laborieufes recherches pour la perfeftion

de cette partie de la géographie qui con-

cerne ces pays orientaux. C'efl encore à

vous qu'il a adreffé le fruit de fon travail

& de fes connoiffances. Peu de jours

même avant fa dernière maladie , il avoit

fini un ouvrage fur ce qui regarde la

Cochincbine & le Tong-king , auquel il

avoit joint les cartes de ces Royaumes,

Le tout fut infcrit î votre adrefle , avec

prière de le communiquer au Père Pa-

toiiillet, qui ne manquera pas fans doute

de le rendre public.

Aux occupations littéraires , le Père

Gaubil joignit toujours les exercices de

zèle & les travaux apoftoliques ; ou

,

pour mieux dire , il n'oublia jamais que

ion principal objet , en quittant fa Pa-

trie , avoit été de fe conlacrer au falut

des âmes , & d'annoncer les vérités de

la foi aux dépens même de fa vie , lorf-

que l'occafion le demanderoit. Auffi fît-

il tous fes efforts pour remplir un devoir

É^
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qu'il regarda toujours comme indif.

penfable.

Quoique la religion chrérienne foit

profcrite en général dans tout 1 Empire

de la Chine , on nous laifle encore , dans

la capitale , fous les yeux mêmes de

l'Empereur , la liberté d'exercer les

fondions de notre miniftere. Nos églifes

font, ouvertes à tous ceux qui veulent

y venir. Nous y prêchons ; nous y en-

tendons les confeffions ; nous y admi-

niftrons lesfacremens; nous allons même
au-dehors , lorfque nous le pouvons fans

rifquer de tout perdre, pour procurer

au\femmes chrétiennes, éc aux malades,

les fecours fpirituels dont ils peuvent

avoir befoin. •
- - '

Le Père Gaubil n'a pas été un des

moins exads à faire toutes ces avions

de zèle , fans lefquelles on n'auroit du

miffionnaire que le nom. Ses études abf-

traites , fes fréquentes veilles , fes diffé-

rentes occupations , fes emplois exté-

rieurs ne l'empêchèrent jamais de faire

une bonne œuvre. Ainfi on le vit fou-

vent ,, après avoir été. les nuits entlcies

à contempler les aftres , païïer de l'ob-

fervatoire au confefîîonnal , du confef-

fionnal à la chaire,, de la chaire à l'aii-

teL;^fans mettre entre ces diâEérensexer-
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fcîces aucun intervalle de repos. Il efl

vrai qu'un tempérament robufte & une

fanté qui fembloit être à l'épreuve de

tout , le mettoient en état d*agir ainfi

,

fans qu'il en parût incommodé.
S*il vaquoit avec tant d'afïiduité aux

fondions journalières inféparablement

attachées aux perfonnes de notre état

,

il ne s'attachoit pas avec moins d'ar-

deur aux occupations que fa capacité lui

avoit procurées au-dehors. Il avoit été

nommé , par l'Empereur , interprête de

ceux des Millionnaires qui , nouvelle-

ment arrivés dans cette cour , ôc n'en

fçachant point encore , ni la langue , ni

les ufages , font néanmoins obligés

d'exercer leurs talens , ou devant les Of-
ficiers de Sa Majefté , ou en préfence

de l'Empereur lui-même ; emploi diffi-

cile , où le Père Gaubil s'efl fait aimer

,

eftlmer, admirer même, toutes les fois

qu'il en a exercé la fondion.

Il étoit de plus interprête impérial des

langues latine & tartare-mantcheou ^

pour tout ce qui va de la Chine en
Ruflie , & pour tout ce qui vient de
RufTie à la Chine ; c'eft-à-dire, qu'il étoit

chargé de traduire en tartare-mantcheou

toutes les lettres latines qui venoient de

la part du fénat de la Grande-Ruâie |

M
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6c en latin , roriglnal mantcheou , des

lettres que leTribunal Chinois envoyoit
en Rufue pour les af&ires mutuelles des

deux nations. * ^

Ne croyez pas ., au refte , qu'il en foit

ici comme dans les Cours d'Europe , où

la connoiffance des deux langues fuffi.

roit pour un emploi de cette nature. A
la Cour de Peking , il faut encore beau-

coup de préfence d'efprit , une patience

fans bornes , & une connoiflance exafte

des lieux , des hordes & des noms par-

ticuliers des petits Régules Tartares qui

font leur fejour entre les Etats de la

Chine & ceux de la Rufîîe ; fans cela

on feroit fouvent expofé à confondre le

nom d'un pays entier avec celui d'une

montagne ou d'une rivière ; le nom

d'une montagne ou d'une rivière , avec

celui d'un homme ou d'une horde; le

nom d'une horde , avec celui de quel-

que particulier fugitif, qui fera peut-

'être le feul dont on fe plaindra ou qu'on

réclamera. D'ailleurs , ce n'eft point à

loiiir ) ni dans la folitude du cabinet &
au milieu de fes livres ou de fes cartes

géographiques, qu'il eft permis de tra-

duire ; il faut le faire dans le palais

même , ou dans le lieu oîi fe tient le

tribunal ; il faut le faire rapidement

,

ir^i'.;^
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^uelqu'éplneufe que puifTe être TafFaire

ont il s'agit ; il faut le faire en pré-

fence d'une foule de Mandarins qui ,

n'étant là cjue pour attendre que la tra-

diiàion foit faite , s'entretiennent , &
d'un ton fort élevé , de leurs affaires

particulières , ou interrompent fans ceffe

le Miflionnaire par mille queilions dif-

férentes , & pour le moins inutiles ; fou-

vent même c'eft pendant la nuit qu'on

eft appelle 9 & il faut que le matin tout

{bit fait , & en état d'être préfenté à

l'Empereur. r

Rien de tout cela n'étoit capable de

déconcerter & d'embarraffer le Père

Gaubil. Il n'en perdoit pas un moment
de fon travail ni de fa gaieté ; il tra-

duifoit & difcouroit en même -temps

avec ceux qui venoient l'interrompre ;

il latisfaifoit à toutes leurs demandes , 6c

les interrogeoit lui-même à fon tour ,

lorfque la bienféance du pays le lui per-

mettoit. r

Cet emploi extrêmement onéreux par

la manière dont on eft obligé de le

remplir, n'eft confié à des Européens

que par une efpece de nécefTité prefque

indifpenfable. Le collège impérial , qui

fut établi par le prédécefTeur de l'Em-

pereur régnant, pour y enfeigner lalan*
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gue latine à un certain nohibre de jeunes

gens choifis parmi Jcs Mantcheoux de

qualité , n'ayant fubfifté qu'une quin-

zaine d'années , n'a produit aucun fujet

fur lequel on voulût fe décharger du

foin des verfions tartares& latines. Ceft

encore le Père Gaubil qui , après le

Père Parennin , a eu l'honneur d'être l

la tête de ce collège , & d'en être le

premier profefleur.

La Cour , toujours contente de fe$

fervices, lui a donné, dans plus dune

occafïon , des marques publiques de la

fatisfadion , foit par des éloges dornés à

fon mérite, foit par quelques petits pré-

fens. Elle eût bien voulu pouvoir le ré-

compenfer par des marques extérieures

d'honneur; mais le mépris qu'on favolt

qu'il en faifoit, a toujours empêché qu'on

ne le chagrinât de ce côté-là. Peu s'en efl

fallu néanmoins qu'il n'ait été contraint

d'accepter un Mandarinat dans le tribu-

nal d'aftronomie ; mais un heureux ac-

cident le délivra de cette crainte, contre

toutes les intentions du treizième Regulo

qui faifoit alors les fondions de premier

Miniftre. ^
Pardon , Monfieur , fî je me fuis un

peu trop étendu dans le récit que je

yous ai fait de tout ce qui a eu quelque
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Rapport à votre ancien amî. Vous ne
l'avez connu que du côté des fciences ;

j'ai voulu vous le faire connoître par

tout ce qu'il avoit d'eftimable , & entrer

pour cela avec vous dans les principales

eirconftanees d'une vie qui a éié une
fuite continuelle de mérites & de tra-

vaux dans tous les genres , mais en par-

ticulier du côté de la religion , qu'il

a tâché de propager autant qu'il l'a pu
dans les temps peu favorables oh il s'eft

trouvé ; qu'il a eu l'honneur de défendre

I

devant les juges de la terre dans deux
joccafions différentes , & pour laquelle il

la procuré en particulier le falut à plu-

fieurs milliers d'enfans , qui auroient

peut-être été privés de la grâce du bap-

tême , fi le Père Gaubil n'avoit confacré

là l'entretien de quelques catéchiiles U
[peu d'argent qu'il recevoit d'Europe cha-

jque année pour de bonnes œuvres. Car
[quoiqu'il n'en négligeât aucune , il s'at-

tachoit fur-tout à celle qui procure le

)aptême aux enfans expofés ou mori-
)onds ; & |il avoit coutume de dire qu'H
l'en connoifToit point de plus sûre , ni

)ui fût moins fujette à caution de la

jart des Chinois.

L'Académie impériale de Pétesbourg^

pleinement convaincue du fçavoir &;;

''
/;
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des ralens du P. Gaubil , lui fit Thon^

neiir en 1747 de le mettre au nombre

de ceux qui compofentfon illuflre corps.

Permettez-moi y Monlieur , de vous en

rappeller le fouvenir ; c'efl vous qui le

fites agréer à l'Académie Royale des

Sciences pour être un de vos correfpon»

dans. Peu après , le célèbre M. de Morti-

mer ,
qui étoit pour lors Secrétaire de

la Société Royale de Londres , lui pro-

pofa de le faire admettre dans cette fa<

vante compagnie 9 laffurant qu'on lui

accorderoit très-volontiers cet nonneur,

s'il ne trouvoit lui-même aucun incon-

vénient à le demander. L'Académie

Royale des Infcriptions& Belles-Lettres,

pour lui marquer fon eflime , lui faifoit

préfent de ïts mémoires à mefure qu'ils

paroiffoient ; & les citations fréquentes

& toujours honorables que M. Freret &
d'autres favans du premier ordre , mem-

bres de cette même Académie , ont fai-

tts de fes lettres , de fes mémoires &
de (qs autres ouvrages , font une preuve

feniible de la confîdération qu'il s'étoit

acquife dans cette illuflre compagnie.

Cet homme laborieux , toujours infa-

tigable dans fes travaux y le P. Gaubil) 1

n'avoit été attaqué d'aucune infirmité

p£ndant les trente-fix années de fon fé«
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jour dans cette capitale. Sa première ma-
ladie eft celle qui l'a conduit au tom-

beau. Une dyffenterie violente , dont il

fentit les premières atteintes le 7 juillet,

U, qui alla toujours en augmentant , nous

fa enlevé après quinze jours , malgré

lous nos foins , dans le commencement
de la foixante - onzième année de fou

âge.

Il étoît né à Gaillac , ville du Haut-
Languedoc dans l'Albigeois , le 4 juillet

1689 : il eft mort à Péking le 24 juillet

de cette année 1759. Il reçut les derniers

facremens de l'églile , & il vit venir foa

dernier moment avec cette réfignation

& cette tranquillité d'efprit , qui font le

vrai caraâere du chrétien qui a toujours

vécu fuivant les plus pures maximes de

la religion. Tai l'honneur d'être, &c.
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1- ; LETTRE
Du Père Roy , Miffionnaire en Chine ^^

, Mo/tfeigneur CEvéque Comte de Noyon^

\ Pair de France*

En Chine ,1c 12 feptcnabrc 1759,

;î Monseigneur ,
*

f

' J'ai reçu cette année feulement la lettre

de 1755 que votre Grrndeur m'a fait

l'honneur de m'écrire. £lle en a peut-

être écrit d'autres qui parviendront en

leur temps. Les guerres ont dérangé tout

le commerce de nos vaifleaux. Je mis pé-

nétré de la plus vive reconnoiffance

pour les fentimens quf Votre Grandeur

daigne me témoigner. Je lui demande

toujours la même part dans Ton cher fou*

venir. Si mes vœux pour elle& pour tout

ce qui lui appartient peuvent lui être

de quelqu'utilité, je vous afliire, Mon-

feigneur , que je n'ai pas encore manqué

& ne manquerai jamais à ce que le

devoir &c 1 inclination me dident ià«

defTus.

Votre
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Votre Grandeur voudroit avoir des

nouvelles un peu dctaillées : quoique

pour Tordinaire je ne fois guère dans une
fituation aflez tranquille pour écrire de
pareilles lettres , je le ferai cependant

comme je pourrai pour lui obéir , & je

ne lui manderai que ce que j'ai de plus

préfent à l'elprit.

Entré dans la province de Hou-quang

depuis environ trois ans , pendant leN

quels , foit par occafion , foit par fup-

pléance, j'en ai parcouru à peu près tou-

tes les chrétientés. Je vois que
, grâces

à Dieu , l'œuvre du Seigneur fe fait ,

bien des âmes fe gagnent , & le divin

Maître regarde encore cette portion de

ion héritage avec dçs yeux de miféri-

corde. Quelques perfonnes en France

croyent que depuis la ceffation de cette

publicité'de la religion qui regnoit fous

l'Empereur Cang-hy , & depuis le renvoi

(le tous les Miffionnai^-es des provinces

à Macao , la mifîion de Chine eft en-

tièrement ruinée , ou tend bien rapide-

ment à fon entière décadence , & qu'il

n'y a plus guère que dans la capitale

de l'Empire , qu'à la faveur des arts elle

fe foutient & eft même protégée par

l'Empereur. A force de l'entendre dire

,

lorfque j'étois encore en France , ie le

Tonu XXlil^ S
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croyois prefque , & adorant en cela les

defleins du Seigneur
, qui n'a pas befoin

de nous pour Ion œuvre , & qui bénit

ou laifle infruâueux notre miniftere feloa

qu'il le juge à propos , je ne laiffai pas

de partir , eroyant que Dieu vouloit

cela de moi , content , fi telle étoit fa

volonté , de fuivre toutes les révolutions

de cette miffion , & d'être , s'il le falloit,

témoin de fon entière deflrud^ion.

Notre fainte foi , qui , pendant tant

de fiecles , s'efl foutenue en Europe , h
s'eft même prodigieuCement répandue

fans aucun appui des grandeurs humah
lies, & même malgré tout ee qu'elles

faifoient pour la détruire , ne doit pas

avoir plus de peine à s'entretenir & à

fe répandre de la même façon dans ces

contrées. Nous efpérons que telles feront

les vues de miféricorde du Seigneur fur

ce floriffant Empire, ,

Après que l'Empereur Yong-t^lU^^

fucceffeur de Cang-hy, eut déclaré ouver-

tement la guerre à notre fainte Religion,

& qu'il eut chaiTé tous ceux qui la prê*

choient dans les provinces , les Miflion-

naires réfligiés à Macao revinrent biçfltôt

de la confternation générale qi/avoit

çaufée un pareil éclat. Un de nos PP.

ypulut le premier tentçr fi , malgré des

I
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défenfes fi exprcffes , l'on ne pourroit

pas entrer furtivement , fe maintenir

avec précaution , & faire en fecret ce

qu'on faifoit auparavant publiquement.

Le Seigneur ayant béni fon entre-

prife , il retourna fur (es pas pour
chercher du fecours ; beaucoup d'autres

enfiiite de difFérens corps fuivirent la

même route , & peu à peu l'on eft ren-

tré dans prefque toutes les chrétientés

dont on avoit été chaffé. Seulement

les églifes affez décentes pour nos myf-

tereiJ qu'on poffédoit , ufurpées pendant

l'exil , ou abandonnées à des ufages pro-

fanes , n'ont point été rendues. La mai-

fon du premier chrétien qui nous invite,

devient notre temple. Il eil à fouhaiter

fans doute , & nous formons tous des

vœux pour que l'Empereur & tous les

Grands de l'Empire ouvrent les yeux à

la lumière & fe convertiffent enfin à la

foi
,
parce que bien des fujets , tous peut-

être, fuivroientl'exemple du Prince. Mais

d'ici à ce que Dieu daigne opérer un (i

grand miracle , je ne fçais pas trop fi la

fituation préfente ne vaut pas bien celle

qui a précédé ; elle vaut mieux fans

doute pour nous. Par-là notre miniflere

& nos fonâ:ions deviennent plus apof-

toliques • 6c nous avons une meilleure
C "

Ji:'
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part aux croix que le Seigneur a promî-

les pour récompenfe à ceux qui travaille-

roient à fon oeuvre. Sans feu ni lieu

,

prefque toujours errans & vagabonds,

comme des profcrits'qui n'ofent fe fî:^er

nulle part, & que ceux qui leur fontlej

plus attachés n'ofent retenir, nous avons

vu depuis quelques années , dans difFé-

rens lieux & en différens temps, l'orage

tomber fur nos confrères , les Religieux

4e Saint-Dominique& de notre Compa.

gnie mis à mort pour la foi , d'autres em.

prifonnés & tourmentés par les tortures

les plus afïreufes. Ils font entrés les pre^

xniers dans cette belle carrière , & nous

ont appris ce que nous avions à crain*

dre , ou plutôt à efpérer , fi nous étions

jamais jugés dignes du même fort, Quand

nous paffons quelquefois devant les hôtels

des Gouverneurs de Ville ou de Pro-

vince , nous ne pouvons voir , fans uiî

certain frémiflTement , tous ces fatellites

& foldats qui fourmillent devant les por-

tes : il n'y i\ pas de jour prefque où nous

ne courions quelque rifque de tomber

entre leurs mains. Lorfque la religion

étoit publique , nous entrions fans crainte

dans ces tribunaux ; les Mandarins qui

réfidoient , nous admettant à leur ta-

lc , n,pus Êiifoienirefpeâer, 6^ à pré-5
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Jent nous ne pouvons pli s paroître de-

vant eux que lorfque nous y ferons con-

duits comme criminels. Voilà , Monfei-

gneur, la fituation que j'ofe préférer en

bien des occafions à celle qui a précédée

Quant à l'églife dont nous cherchons

à étendre l'empire , a-t-elle beaucoup
perdu de fes véritables richefTes ? Plu-

fieurs de ceux qui étoient entrés & quî

reftoient dans la religion par des vues

trop humaines , dans le cœur de qui la

foi n'avoit pas jette de profondes raci-

nes , n'ont pas tenu ; ôc les différentes

perfécutions en divers lieux , foit fous

l'Empereur précédent, foit fous celui-

ci , ont peut-être achevé de féparer la

zizanie d'avec le bon grain. Les grande

fur-tout & les riches, trop attachés à
une fortune & à des nonneurs qu'ils font

tous les jouri-en rifque de perdre, ont

été les plus foibles ; & quoiqu'il y en ait

encore quelques-uns dans les différentes

provinces , on peut dire que le nombre
en eft très-petit. Que nous efl-il donc
reflé des anciens chrétiens ? Et quels font

ceux qui depuis font entrés dans la reli-

gion ? Grand nombre de confeffeurs de
Jefus-Chriil qui ont donné les preuves de

leur foi en fouffrantpour la défendre tout

ce que les Juges plus ou moins enve-

5 iij
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ïjimés contre elle ont voulu leur faire

foufFrir , ces confefleurs, grâces à Dieu,

ne font pas rares en Chine ; & il y a pea

de chrétientés oii nous n'en rencontrions

quelques-uns. Ceux qui n'ont pas encore

confeiTé fçavent tous à quoi ils s'expofent

en reftant chrétiens , ou en demandant

le baptême, s'ils ne l'ont pas encore

reçu.

Je ne connoîs guère que cette partie

des provinces qui nous eft confiée à qua-

tre Jéfuites François , aidés de trois Jé-

fuites Chinois. Je n'ai pas les catalogues

des autres Pères ; mais à en juger par le

nombre des calendriers pour les fêtes de

l'année que nous faifons imprimer tous

les ans , tant fur barques qu'à terre , nous

avons entre deux & trois mille familles

chrétiennes, je ne comprends là dedans

que ce que nous avons dans le How

fuangf quelque chofe-dans le Ho-nan

ÔC dans le Kiang-Jy,

Les Pères Portugais de notre compa-

gnie & des Mi/îionnaires d'autres corps,

ont au(fi beaucoup de c':rétientés dans

les mêmes provinces de Nan-king & de

The-kiang: ce font nos Pères François de

Peking qui en ont foin. A Peking fur-tout,

vu la liberté qui y règne , le nombre

doit être affez confidérablç : il y a outre
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cela dans toutes les autres provinces de

l'Empire plufieurs Miflionnaires de ditFc-

rens corps qui tous , félon l'efprit de leuf

vocation , travaillant avec zèle à la vigne

du Seigneur > ne peuvent manquer de
faire bien des conquêtes. Dans le petit

diftri£l qui m'a été confié
, j'ai eu pour

jna part , depuis le mois de Septembre

dernier jufqu'à préfent, mille trois à

quatre cents confeflîons , cent cinquante

baptêmes , dont il y a vingt-fept adultes»

pour ramaiter cette petite moiffon , j'ai

fait bien des voyages, & grâces à Dieu
effuyé bien des fatigues. Dans ce pays-

ci , où les conférions font pour l'ordi-

naire annuelles , ÔC quelquefois de deux
& de plufieurs années , fur-tout dans une
langue étrangère que nous entendons dif-

ficilement 9 dix ou vingt confeflîons oc-
cupent une nuit entière ; & après

avoir fait le nombre , il efl temps pour
l'ordinaire de célébrer le faint facrifîce*

Je marque ceci à votre Grandeur
pour qu'elle puiiTe juger à peu près du
fruit de notre miniftere , encore n'en

peut-elle juger qu'imparfaitement : d'au-

tres fans doute plus anciens dans la mif-

fion , avec plus d'expérience , de talens

& de zèle , peuvent recueillir de plus

abondantes récoltes ; d'autres aufli par
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la fitiiation de leurs chrétientés plus ra^

maffées , peuvent à moins de frais en

iccourir un plus grand nombre & les fe-

courir plus louvent.

Je fuis placé (dans le milieu du Hou-

quang : j'ai été par occaiion , il y a trois

ou quatre mois , dans la partie fupé-

rieure, confiée aux foins du Père la

Mathe , aidé par le Père Tfao , Jéfuite

Chinois. Il y a bien des années que cette

chrétienté
,
placée au milieu des mon-

tagnes , repréfenîe la ferveur de la pri-

mitive églife. Je fus bien confolé de faire

pluiieurs lieues de chemin fans rencon-

trer un feul idolâtre. Les chrétiens de

cet endroit , tous ramaifés fans mélange

d'infidèles, ne fçavent que prier Dieu &
labourer la terre. La perfécution qu'il

y eut, il y a quatre ans, dans ces mon-

tagnes , fut fi violente , que plufieurs

,

après avoir réfifté à bien de mauvais

traitemens cédèrent enfin , lorfque la

violence fut poulTée à un excès qui cft

contre tous les ufages de Chine. Ces

pauvres gens n'ont été apoflats que d'un

moment , liC ils ne le furent jamais dans

le cœur. J ai été témoin , & j'admirois

la ftrveur avec laquelle ils faifoient pu-

bliquement
,
pour pouvoir rentrer en

grâce , des pénitences prefque fembla-
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Mes à celles de la primitive égUre. Grand
nombre d'entr'eux defirant avec plas

d'ardeur cette grâce , & ne pouvant
l'attendre long-temps, ont fait ce que
faint Cyprien indiqu()it aux apoftats de
ion temps , fans ofer le leur confeiller

de crainte d'une nouvelle rechute. Ils

ont reparu devant les Juges, dételté leut^

foiblefle , & n'ont eu dans les fupplices

autre chofe à répondre û ce n'eft qu'ils

étoient chrétiens & qu'ils le feroient juf-

qu'à la mort.

Une des chofes que nous admirons

tous , c'eft la fermeté de tant de jeunes

femmes qui , auprès d'un mari infidèle ,

d'un beau-pere & d'une belle-mere qui

leur font endurer le long martyre d'une

perfécution de tous les jours de la vie ,

ians aucun fecours de leur famille , fou-

vent fort éloignée , ne fe démentent point

de leur ferveur & confervent leur foi

comme leur plus riche tréfor. L'ufage eft

en Chine de promettre les enfans dès
l'âge le plus tendre. Bien des parens in-

fidèles alors, & chrétien!» depuis, ont
promis leurs ifîlles à des idolâtres : l'al-

liance contrariée avec toutes les forma?»

lités de Chine , il n'y a plus moyen d'en

revenir. lî y a ici très-grand nombre de
ces héroïnes qui. fans avoir la glaire

s y.
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extérieure du martyre , en ont tout îé

mérite & au-delà ; quelques-unes obtien-

nent enfin ce qu'elles demandent tous les

jours avec larmes au Seigneur, & ont

la confohtion de voir toute chrétienne

la famille qu'elles ont trouvée toute

idolâtre ; d'autres du moins par leur do-

cilité fur tout le refte , viennent à bout

de rendre leurs maris affez traitables

pour qu'ils ne fe mêlent plus de leur

religion. Il en mourut une l'an pafle,

après avoir pafTé fept ou huit ans dans

un mariage de cette forte , & avoir

donné plufieurs enfans à l'églife. Il eft

vrai que pour celle-là la perfécutlon

ii'avoit pas duré long - temps. Après

qu'elle eiit> en entrant dans la maifoii

de fon mari, rejette avec horreur les

propofitions qu'on lui fit d'honorer les

idoles qui étoient dans la maifon , elle

alla dans fa chambre arborer fes images,

qui furent bientôt enlevées, elle dit avec

fermeté qu'elle ne refteroit jamais dans

cette maifon fans fes images. Elle fut

trois jours de fuite fans boire ni man-

fer; enfin voyant qu'elle étoit refolue

tout, & qu'elle ne paroiffoit pas de

caraélere à plier fur l'article de la reli-

gion , on lui rendit fes images 9 6c onla

Jaiffa depuis affez tranquille.
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J'en confeffai iirie il y a trois Ou quatre

mois ,
qui 9 après fa confeilion , me dit

d'un fane froid admirable , qu'elle feroit

affcmmee par fon mari dès qu'il fçauroit

que c'étoit pour voir le Mifîionnaire

qu'elle avoit été dans fa tamille, mais

que le bonheur de fe confeffer & de
communier méritoit bien d'être acheté.

EiFeftivement , j'appris le fur-lendemain

qiû le mauvais traitement avoit été au
ipoint de la rendre impotente pour plus

de deux mois. Je fuis bien fur que Tau
qui vient elle fera uoe des premières à

venii' demander à participer aux faints

mylleres.

Parmi les baptêmes d'adultes que j'aî

eus depuis le mois de Septembre dernier »

j'en ai eu quelques-uns qui m*ont donné
bien de la confolation. Il y en a deux
fur-tout dont votre Grandeur apprendra

les circonftances avec plaifir. Un Négo-
ciant pafTa il y a environ deux ans dans

la maifon d'un de nos chrétiens qui étoit

affez bon Catéchifte & très-zélé , appelle

Paul Hoang, Ce Négociant demeuroit à

fept ou huit lieues de chez lui , & il ne
venoit que par occaiion. Le Catéchifte

caufant avec lui, & voyant quelques

difpofitions favorables à la réception de

l'évangile, l'infiruifit des chofes eflen-

S vj
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tielles , & lui donna un petit livre de

prières & un petit catéchifme. Comme
il ne put le retenir que peu de jours , ôc

qu'il ne le connoiflbit point affez , il ne

lui parla ni des MifTionnaires ni de bap-

tême. Il y a quatre ou cina mois que le

Négociant eft reparu , & eu revenu chez

la veuve de Paul Hoangy mort depuis

plufieurs mois ; j'étois tout jufte ce jour-

là même forti de :hez cette veuve pour

aller à huit lieues uans la chrétienté fui-

vante. Cette femme le reconnut & lui

demanda s'il avoit oublié ladoârine que

fon mari lui avoit prêchée autrefois ? Il

lui répondit que non-feulement lui, mais

fon père , fa mère , fa femme & fes en-

fans étoient tous chrétiens ; & qu'en re-

tournant chez lui y il les avoit , avec la

grâce de Dieu , tous convertis à la foi.

Cette femme, charmée de fa fimplicité

& de fa foi , lui parla des Miflîonnaires

,

%à\i baptême& des autres myfteres qu'on

cache aux catéchumènes. Il vint en grand

hâte me trouver dans l'endroit oii l'on

lui dit que j'étois. Ne pouvant abfolu-

Hîent retourner fur mes pas , j'envoyai

,

après l'avoir bapiifé-, un Catéchifte dans

la famille pour ondoyer les enfans &
difpofer au baptême les grandes per-

i^nnes , les réfervant à ma premier^

»
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vîfîte. Par la ferveur de ce bon Négo-
ciant , & par ce qu'il m'a dit , je juge

que fa famille eft très-fervente.

A peu de diftance de l'endroit oîi je

fuis maintenant, il y a quelque temps
qu'un jeune enfant orphelin fit obligé

de pafler quelques jours chez deà infidèles

dans un endroit oii il n'y a jamais eu de
chrétiens. Un jour la Providence amena
chez cet infidèle une femme voifine,de

cinquante ans & plus. Elle apperçut cet

enfant retiré dans un coin qui rëcitoit

fes prières,& en entendit quelques mots.

Après qu'il eut fini, elle lui dit qu'elle

fçavoit les mêmes prières que lui, &
qu'elle étoit chrétienne. L'enfant fort fur-

pris lui demanda fan nom de baptême ,

& quel Miffionnaire l'avait baptifée ?

Langage étranger pour cette femme qui

ne fçavoit ce que l'enfant vouloit dire;

les infidèles furvenans les empêchèrent

de pouffer plus loin. Sur ces entrefaites

j'arrivai dans la famille de cet enfant;

on lui en donna aufli-tôt nouvelle. Après
fa confeflîon il me parla de cette femme,
& me dit fon nom Chinois. J'eus beau
chercher dans mes catalogues , je n'y

trouvai rien. Je dis à cet enfant de m'a-

mener cette femme : il m'en repréfenta

{a. diificultét La ptus^^ grande étoit qu'ii>

i; »
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ji'y avoît aucun chrétien dans cet endroit

affez éloigné, & que je n'avois qu'un

enfant pour faire cette commiflion. Com-
me il me perfécutoit pour avoir quelque

béatille
, je lui dis qu'il auroit de moi

tout ce qu'il voudroit , s'il m'amenoit

cette femme. Le fur-lendemain elle vint

en effet, conduite par cet enfant, dans

un endroit où elle ne connoiflbit per-

fonne & oii perfonne ne la connoiflbit.

Les chrétiens s'afTemblerent dans ma

chambre pour fçavoir ce qu't41e étoit

,

& ils furent bien édifiés d'apprendre fon

hifloire. Elle me dit qu'à l'âge de qua-

torze ans, étant encore chez fon père,

elle avoit rencontré un chrétien qui,

pendant quelques jours qu'il demeura à

la maifon, lui avoit appris à connoître

Dieu & à l'adorer. Pendant ce peu de

jours elle avoit appris les prières & le

petit catéchifme qu'on donne aux ca-

téchumènes ; que peu de temps après

elle avoit pafTe dans la famille de fon

mari , & n'avoit jamais manqué depuis

à reciter foir & matin fes prières ; qu'elle

penfoit fans cefTe à fon créateur & l'a-

doroit dans le cœur. Ce chrétien lui

avoit parlé de l'abflinence du vendredi

& du (àmedi ; fe croyant déjà chrétienne,

pile avoit regardé cela cqmme une obli-
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|ation pour elle , aufli n'y avoit - elle

lamais manqué ; feulement ajjrès le dé-

part de ce chrétien elle s*ctoit trompée
dans Ton calcul des jours de la femaine,

mais elle gardoit deux jours d'abftinence

dans Tefpace de fept jours : peut-être

ou à fa fupputation fon vendredi ou fon

jamedi tomboit le dimanche ; mais je

crois que Dieu étoit bien autant honoré

de fa fimplicité , que de nos jeûnes les

plus réguliers. Dans la crainte d'oublier

fon petit catéchifme , elle l'avoit depuis

quarante ans récité tous les jours, &
n'avoit jamais manqué pendant tout ce

temps-là à obferver de la loi de Dieu
le peu qu'elle en f<;avoit. Charmé de

fon récit, je la fis difpofer au baptême,
& lui conférai, avec grande coofola-

tion , un faerement auquel elle avoit

apporté une difpofition fi fainte.

Pendant ces dernières années il n'y a

point eu de perfécution d'éclat. Quel-
ques Mandarins fubalternes ont bien fait

Quelques vexations dans difFérens en-

rolts , mais grâces à Dieu cela n'a pas

eudefulte.L'efpece de paix dans laquelle

nous vivons eft telle que nous pouvons
à petit bruit remplir nos minifteres ; mais

la Providence ne nous laiffe cependant

pas manquer de petites occafions criti-

'{ ,•*
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ques , propres à animer notre foî , U
notre abandon aux foins de cette même
Providence , qui feule peut être notre fau-

vegarde. Ces occafions ne font pas rares

,

& il n'y a aucun Miffionnaire qui ne

s'y trouve fouvent. Dieu ne nous man-

que pas au befoin , mais il veut quel-

quefois nous réduire dans la néceffité

de ne devoir & de n'attribuer qu'à lui

feul les fecours vifibles & invifibles qui

nous tirent du danger.

Au mois de novembre dernier je

confentis^, pour la confolation d'un Chré-

tien , d'aller dire une meffe chez lui

,

& confeffer le peu de perfonnes qui

n'avoient pu fe rendre dans un autre

endroit qui leur étoit affigné. Comme
il a fêrvi & connu beaucoup d'Euro-

péens , il voulut me fervir à fpuper un

peu à l'Européenne , & je me fervois

de fourchette & de coitteau, ce qui eil

contraire à l'ufage de Chine. Tandis que

je foupois feul darcs ma chambre , vint

un idolâtre de la fefte de Chine la plus

envenimée contre la Religion chrétienne.

Il entra dans ma chambre d'un air aflez

libre , je crus d'abord que c'étoit quel-

que Catéchumène ; je lui fis politefTe

& amitié; mais je ne me levai pas pour

le recevoir , parce qu'il n'eft pas ici d'u-
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fage d'en iifer autrement avec les Chré*

tiens. Il vît ma façon de manger, &
fur un coin de la table livres , bréviaire

,

écritoire , & autres meubles européens ;

comme il cherchoit à faire une hiftoire^

il (brtit en criant à pleine tête que je

l'avois infulté, que je mangeois de la

viande crue pour laquelle il me falloit

fprvir de couteau , enfin que j'étois un
fan-gin , c'eft-à-dire un malheureux , un
fcélérat. Il ameute la populace ,

prefque

tous gens de fa fefte , qui font en très-

grand nombre dans cet endroit. Enten-

dant le vacarme , je ramaffe vite tous

les meubles européens; je prends du
papier & un pinceau , & je me mets à
écrire en Chinois. Il revient l'inftant

d'après avec deux autres , le refte de
la troupe étoit au-dehors. Il s'avance

comme un furieux , difant que fi l'on ne
me livre pour être écorché, ils vont
mettre tout à feu Se à fang. Les Chré-
tiens confternés fe jettent contre la porte

de ma chambre. Les Idolâtres après a-oir

vomi toutes les injures & les blafphè-

mes qui leur vinrent à la bouche , fe

mettent en devoir d'enfoncer la porte.

Les Chrétiens étoient les plus forts dans

la maifon , mais Tagreffeur fçavoit que
la troupe étoit à la porte. Cette lutt$,

V
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<lura environ une demi-heure , îa porté

fut enfoncée deux ou trois fois , & \\

VefTortoit de temps en temps pour ani-

mer fa troupe. Ne fçachant trop ce que

tout cela deviendroit, je pliai tout don.

cément mon petit bagage , en invoquant

le fecours d'en haut. Lorfque les idolâ»

très furent fortis pour un moment pour

aller encore fonner le tocfin , j'envoyai

voir s'il n'y avoit point de voie pour

m'évader ; on me répondit que tout étoit

invefti , alors m'abandonnant à la pro-

vidence ,
je changeai d'habit & voulus

fortir , parce que je voyois aflez qu'en

refiant je ne pouvois m'attendre qu aux

dernières violences, & de plus, qu'on

ne mettroit la main fui* moi qu'après

avoir mis en pièces tous les Chrétiens.

Quant à être pris, j'aimois mieux être

pris feul que de caufer un ii grand dégât.

Le Seigneur me fecourut ,& je paflaiheu»

reufement toutes les fentinelles fans être

reconnu. Les Chrétiens débarraffés d'une

partie de leur frayeur furent aflez heu-

reux pour cacher ou enlever tout ce

qui m'appartenoit. Il étoit temps, &la
providence ne leur avoit donné que ce

moment , après lequel la troupe , formée

au nombre de plus de cent, fe jetta

dans la maifon. Us furetèrent par-tout,
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gnragés d'avoir laiffé échapper leur proie ;

il enlevèrent ce qu'ils trouvèrent chez

le Chrétien , & cafférent tout ce qu'ils ne

purent enlever. Dieu ne permit pas que
la penfée de brûler la maifon leur vînt;

car ils l'euffent exécutée, ne trouvant

alors aucune réfiftance de la part des

Chrétiens, qui, n'ayant plus rien à dé-

fendre, avoient pris la fuite. On vint

le lendemain , me chercher dans mon
afyle, oii la fureté de ma perfonne ne

diminuoit guère mes inquiétudes fur le

coffre de chapelle, & les livres euro-

péens que )e croyois abandonnés au
pillage. ^

^ ^ .

Il y a trois mois que la providence

me fit * ^'iver tout jufte dans le moment
du dar e> -.m parapet de foffé pour met-
tre à rabri ma chapelle & mes livres,

dans 1^ temps que l'on faifoil une vifite

très-rigoureufe à une douane, jufqu'à

laquelle des Chrétiens imprudens m'a-

voient conduit.

Les vives recherches que l'on fait

dans tout l'empire, d'un fameux révolté,

qui a paru il y a quelques années , &C

qui peut-être n'exifte plus , ont caufé

,

depuis bien des années , & caufent en-

core tous les jours bien du trouble- Bien

des innocens , fur les moindres indices

,

Uï
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ont été arrêtés , emprifonnés & mîs J
la queftion. Dès qu'on eft peu connu
dans l'endroit , un air , des façons , un

langage tant foit peu étranger rendent

fufpeâ. Le feul nom de Ma-tchao-tchu
^

( c'eft le nom du chef de cette révolte)

prononcé d'une certaine façon, met tous

les "efprits en mouvement , & répand

l'alarme dans les environs : l'avoir vu,

fans l'avoir déclaré 5 l'avoir logé, lui ou

quelqu'un de {ts complices , même fans

le connoître, feroit un crime d*état,

capable d'abîmer des familles entières,

Dans deux ou trois occafions , fur mon
air étranger , j'ai été pris pour être un

des fiens. Ceux qui m'accompagnoient

furent efFriiyés , mais heureufement cela

n'a pas eu de fuite. Ces recherches nous

ont 9 dans bien des occafions, caufé bien

des alarmes.

Voilà , Monfeîgneur, à peu près ce

que j'ai de plus préfe^it à l'efprit ; quoi.

que nous n'ayons pas cette prodigieufe

rapidité de fuccès. ni de ces miracles

éclatans que les âmes dévotes fouhai-

teroient entendre raconter d'une Chré-

tienté naiffante, je ne laiffe pas de bénir

le Seigneur du fruit qu'il veut bien don-

ner à nos travaux & des petites peines

qui les accompagnent, Puiffent nos voeujj
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te ceux de tant d'ames faîntes , & ceux

que votre Grandeur, en particulier, fora-

ine tous les jours pour que la moiflbn de-

vienne de jour en jour plus abondante,
jucher la mifiéricordieufe bonté du
Seigneur.

Mes confrères, qui travaillent dans

la même vigne , ont fans doute bien des

traits capables d'édifier & de confoler

les perfonner. à qui ils écrivent. Le Père

la Mathe fur-tout., qui , aidé par le Père

Tfaoy excellent ouvrier ,& digne coopé?-

rateur de fon zèle , a foin de la Chrér
tienté la plus belle , & fi Von en ex^

cepte cel?e de Peking , la plus nombreufe
de toute la Chine. Tout ce que je fçais ,

par le voyage que j'ai &it , c'eft que
ces Pères voyent avec confolation con*
tinuer la ferveur ôc les faints ufages

qu'établirent autrefois , & qu'ont entrer

tenu fucceffivement les Pères Labbe

,

de Neuvialle & la Roche, Grande quan-

tité d'idolâtres attirés par leurs exem-
ples entrent tous lesjours dansia Religion.

Le Père Chinois , qui a reçu l'Efprit

faim par l'impofition des mains de votre

Grandeur , eut dernièrement une affaire

qui s'eft terminée heureufement. Les
Chrétienç chez qui il çtoit , vexés par

les idQiâtres
^ pQur contribuer à cj}\çh

M
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que ÎQi^ fuperflitieufe , furent accufe

d'être d'une faufle religion. Le Père Lan

fut nommément dénoncé , & l'affaire

fut portée devant le Mandarin d'une

des principales villes du Hou-quang.lç

Père comparut, & comme il put, ce

que nous Européens ne pouvons pas,

nommer fes parens & fa patrie , on ne

le prit que pour un Chrétien , & non

pas pour un Miffionnaire. Le jugement

fut ravorable aux Chrétiens , & le Man-

darin défendit aux infidèles de les in-

quiéter déformais : il ajouta que û la

Religion Chrétienne étoit une faufTe

fede, l'Empereur ne fouffriroit pas qua-

tre églifes au milieu de Peking, &fous

ùs yeux , & ne combleroit pas de tant

d'honneur les Préiidens du Tribunal des

Mathématiques , qui font des Chrétiens.

Le Père L:.n n'eut que la peur de voir

étaler tous les inftrumens de difFé-

rens fupplices , ce qui fe fait ordinai-

rement avant toute forte de jugement.

Nous avons bien remercié Dieu de ce

qu'il étoit tombé entre des mains fi

favorables. Comme les jugemens dépen-

dent de réqui:é ou des paflions d'un

leul homme , on n'eft pas plus furpris

de voir perdre la meilleure caufe que

de voir gagner la plus tnauvaife. Si c^
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cher Pcre fçavoit que j'ai l'honneur de

vous écrire , il ne manqueroit pas de

vous préfenter fes très-humbles refpefts.

Permettez , Monf?ijneur
, que M. &

Madame de Bourfaç trouvent ici les

affurances des miens. Les perfonnes qui

vous touchent de près me font & me fe-

ront toujours préfentes à l'efprit devant

le Seigneur. Confervez toujours, je vous
prie ,

quelque part dans votre cher fou-

venir , & fur-tout à l'autel , pour celui

mi a l'honneur d'être avec 1? plus pro*

fond refped, &c^I

9

EXTRAIT
P*une lettre écrite en juillet 1y(34.^ parle

Père la Mathe , Miffionvaire à la Chine ^
au. Père de Brajfaud,

V o JS n'avçz donc plus befoin de paf-

fer les mers pour venir chercher des

épreuves. Je ne puis qu'entrer dans vos
fentimens & vous féliciter d'avoir part 4
la croix de Notre-SeigneuF.

La /eligion eft toujours ici fur le

même pied. Ainfi, fi je n'avois de temps-»

en-temps des perfécutions , je n'aïuois

rien de nouveau à vous écriret En 1/61

mm
m.

:-m^^ %



1^33^ Lutns édifiantes

im foldat intenta procès à fa bel!e-fœiir
j

chrétienne, pour lui enlever fon bien,

& y compliqua cinq ou fix chrétiens.

Dans l'accufation il ne manqua pas Tar-

ticle de la religion, fur laquelle il ré-

pandit bien des calomnies , efpérant que

ces reproches pourroient donner de la

force à fon droit & affoiblir fa partie

adverfe. Le Mandarin ne prit pas le

change , & donna gain de caufe aux

chrétiens. Mais après le jugement il or-

donna de leur faire écrire un billet apof.

tatique. Deux ou trois s'étoient déjà

retirés. Le billet fut écrit en préfence

des autres qui ne témoignèrent pas affez

d'oppofition ; c'eft ce qui m'obligea ï

leur impofer la pénitence publique en

iifage dans cette Miffion. Deux des ab-

fens ayant appris qu'on avoit écrit leur

nom dans le criminel billet
, prirent

mifîî-tot !a réfolution .d aller détromper

le Mandarin , & demander ce papier. ;Le

premier qui fe préfenta fut un vieillard

deprèsdefoixante-dix ans nommé Pierre

Xi. Il alla demander audience. N'ayant

pu lobtenir d'abord, il déclara qu'il ne

s'en retourneroit pas qu'il. n'eût été ad-

mis. Les gens du tribunal vaincus par

fon importunité, le laiflerent entrer. Il

vVia auffi-tot i5e ietter aux pieds du Man-

aann,
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dirîn, &lui déclarer qu'il n'a eu aucune

part au billet apoilatique
,
qu'il eft chré-

tien & ne ccffera jamais de l'être; qu'il

demande ou qu on lui rende l'écrit , ou

qu'on Q^ efface fon nom. Le Mandarin

fiirpris de cette hardiefle, lui fait les

menaces les plus terribles pour l'intimi-

der, mais fans fuccès. On en vint aux

coups ; il eft toujours inflexible, & après

avoir été battu, il revient demander

récrit. Le Mandarin ne pouvant fe dé-

barraffer de iui, ks gens le trament à

la porte , en lui difanl d'un ton de

colère, qu'il n'a qu'à aller adorer fon

pieu tant qu'il voudra , mais que le

billet ne fortira point des archives. Le
fécond alla faire les mêmes proteftations,

mais à moins de frais : le Mandarin

,

homme modéré, fe contenta de lui tour-

ner les talons , fans faire aucun cas de

fes inftances.

En 1763 j'ai été moins tranquille. De
faux Frères, même dès les premiers

jours de l'année , me déférèrent aux

infidèles, qui font comme les Capitaines

de quartier , moins pour me nuire que

pour perdre les chrétiens chez qui j'étois.

L'affaire n'eut point de fuites. Mais fur

la fin de l'année il en furvint une autre

qui fembloit d'abord devoir anéantir la

TormXXlll. T
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religion dans les montagnes dont je fuîj

chargé. Lé Mandarin ordinaire & celui

de guerre avoient déjà déterminé le

jour auquel ils dévoient venir en pcr-

fbnne & accompagnés d'une bonne ef-

corte , donner le dernier coup à mes
pauvres chrétiens. Jugez de mes alar-

mes. Je cherchois de tous côtés quel,

que chrétien qui eut le courage d'aller

au tribunal faire quelques démarches

^our tâcher de rompre le voyage;

aucun n'ofoit l'entreprendre. Mais au

défaut des hommes la divine mifcrj.

corde ne nous a pas abandonnés. D'abord

elle envoya au Mandarin de guerre imç

maladie dont il guérit avant le terme-

mais fon Médecin lui déclara que s'il

faifoit ce voyage dans le temps froid,

il avoit à craindre une rechute . D'ail.

leurs un de fes foldats infidèles prit la

liberté de lui représenter qu'il alloit

fe donner une peine bien inutile, que

les chrétiens n'étoient pas gens à réfif-

ter ; qu'il ne falloit pas tant de prépara-

tifs contre eux ; que fi on vouloir tous

les maffacrer- jufqu'au dernier , il fuffi-

foit de l'envoyer avec un autre, & ou'il

répondoit de leur couper la tête lans

oppofition ;
que fi on fouhaitoit les faire

Yçnir à la ville , il ne falloit ni chaînes
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ftî cordes , & que c'étoit afiez d'envoyer

un fatellite avec la lilte de ceux qu'on

vouloit. Quelque peine que le Manda-'

rin eut d'abord à s'en rapporter à ce
témoignage.de la douceur& de la doci-

lité des chrétiens , l'avis prévalut, &
Ton envoya quelques gens du tribunal

ordinaire, avec détenfes d'enchaîner les

chrétiens qu'on demandoit. Quelques-

uns fe défiant de leur foibleffe & de
leurs craintes, qui font en Chine plus

grandes que vous ne fçauriez imaginer

,

jugèrent à propos de nt pas fe trouver

à la maifon. Les autres fe mirent aufîi-

tôt en route. Dès le fécond ou le troi-

fieme jour de leur arrivée , les Manda-
rins les firent comparoître pour les en-

gager , ou à apoftalier , ou du moins à
(liifimuler leur foi pour un moment.
Quelques-uns donnèrent dans ce dernier

piège ; il y en eut qui fe relevèrent dès

le lendemain en fe rétraftant devant
les Mandarins : leur rétraftation leur

coûta une rude baftonade, après quoi
on les renvoya.

Mais celui qui s'eft le plus dillingué

dans cette perfécution , eft un certain

Auffuftin Ouan : auffi s'étoit-il bien dif-

pofe au combat par le jeûne & la prière,

& fur -tout par beaucoup d'humilité»

Ti^
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Lorlque les tribiinaliUes vinrent , I(j

père 6l le fils le difinitoient à qui parti-

roit. Le père fe dciioit de h jeunefl'e ik

de l'inexpérience de fon fils , & le fils

rcprélentoit à l'on père que fon corps

afloibli par Tage ne pourroit pas rcfif-

ter ù la violence des tourmens. Le fils

l'emporta & liiivit les autres. Arrivé au

tribunal, il paffoit en prières les nuits

qui précédoient le jugement , & ne pre-

noit prefque point d'alimens. Préfenté

aux Jages, il montra un courage au-

deffus d'un Chinois. Promeffes, mena-

ces, artifices, châtimens, tout fut inu-

tile, & l'on ne put jamais l'engager à

répondre vme parole apoftatique. Mal-

gré cette réfiftance, les gens qui envi»

ronnoient les Mandarins écrivirent en

fon nom un billet, dans lequel on lui

failbit dire que la religion chrétienne

étoit faufle. Auiïl - tôt qu'il entendit ces

deux mots, il fe leva, faifi d'horreur,

alla leur arracher le billet & le mit e;i

pièces en préfence des Juges. On en

écrit un fécond ; il fe levé aufîi-tôt qu'il

s'en apperçoit , & le traite de la même
manière. Alors le Mandarin tranfporté

de colère ordonne qu'on lui mette les

fers aux mains & aux pieds , & le con-

damne à porter trois mois une lourde
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langue de près de cent livres. La cangue

eft une efpece de table quarrée compo*

fée de deux planches qui ont une cchan-

crure au milieu, afin d'y emboîter le

cou du patient qui porte ce lourd far-

deau furies épaules : ces deux planches

fe montent & fe démontent quand on

veut. Auguftin chargé de cet ir flrument

bien au-defliis de fes forces fut envoyé

à un miao ou temple d'idoles pour y
être expofé aux infuites de la vile popu-

lace. Il n'y fut pas épargné. On dit que

les outrages allèrent jufqu'à l'excès ,

fans qu'on pût venir il bout de lafl'er

fa patience. Il fouffroit tout avec un air

angélique. Ses tourmens n'ont pas duré

long-temps. Dès le fécond ou troifieme

jour il fut attaqué d'un mal de cœur ii

violent , qu'on crut qu'il alloit mourir.

La nouvelle en ayant été portée aux
Mandarins, ils en furent étrangement

alarmés ; car ils craignent plus de faire

mourir un chrétien que l'homme le plus

timide ne peut appréhender de périr,

parce qu'ils fçavent bien que fer^'ir

Dieu n*eft pas un crime. Auffi-tôt oi
envoya des fubalternes le veiller & le

foulager. Le Mandarin de guerre vint

en perfonnele vifiter,&fnre une nou-
velle tentative pour le fléchir , & l'en-

Tuj
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gager à dire un feiil mot , lui rcpréfèn-

tant que cela ne tirera pas à confé-

quence , & qu'il pourra également , de

retouf chez lui , honorer Dieu ^ ^aire fes

prières, & célébrer fes fêtes. Tout eft

inutile; on parle de lui ôter fa cangue,

il s'y oppofe , il efpere le martyre , &
fe plaint qu'au lieu de trois mois dont

on l'avoit menacé , on ne lui laiffe pas

même achever trois jours. Le Manda-

rin reprend , que puifqu'il aime tant

fa cangue on le contentera , & qu'on lui

en donnera une autre moins lourde &
plus proportionnée à fes forces. Le con-

îeffeur réplique qu'il eft content de la

fienne, qu'il l'aime, & qu'il ne chan-

gera pas. Mais quoiqu'il pût dire , on

la lui ôta de force , & on craignoit fi

fort quelque autre accident, qu'on fe

prefTa de le renvoyer chez lui. Cepen-

dant les gens du tribunal , enragés de

ié voir vaincus par im homme d'une

fanté fi foible , voulurent encore fliire

un dernier effort pour lui faire faire

une révérence proforde devant l'idole;

mais ils ne réuiîirent pas mieux qu'ils

n'avoient fait en préfence des Manda-

rins dans le temps du jugement. On dit

que dans cette première audience d'a-

bord deux , enfuite quatre ou cinq tri»
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luhalîftes ne purent jamais lui faire

courber le dos devant là flatue
,
quoi-

qu'il fût à genoux aux pieds des juges ,

&que le jeune homme voyant quHl ert

venoit un plus grand nombre , s'étendit

à terre tout de ibn long pour éviter la

violence. Sa vigoureufe réfiftance dé-

concerta les Mandarins qui n'envoyè-

rent plus cherdier perfonne. Mais ils

chargèrent un Officier fubalterne qui

rétournoit au lieu de fa rélidence , peu
éloignée de nos quartiers , d'y venir

faire une viiite , afin d'en engager les

chrétiens à Tapcflafie , ôc voir la mai-

fon oîi ils s'affemblent. Il étoit déjà ar-

rivé à une bourgade qui n'eft qu'à une

lieue de notre domicile ; il y pafla la

nuit , & le lendemain les infidèles le

déterminèrent à prendre une autre

route moins difficile pour retourner

chez lui. Ce bon confeil que Dieu leur

fuggéra pour nous fauver, nous épargna

une vifite qui auroit pu avoir de fâcheu-

fes fuites. Arrivé chez lui , il envoya
chercher quelques chrétiens , dont ,

grâces au Ciel , aucun ne céda ni à
fes exhortations ni à fes menaces. II

devoit encore en envoyer chercher d'au-

tres ; mais comme la nouvelle année
furyint ( c'efl ici un temps de fêtes , de
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rcjOiniTances & de vacances de près d'un

mois) , les perqiiifitions cefTerent, ^
l'on n'en a pas fait depuis. Daigne le

Seigneur nous procurer une longue

paix.

EXTRAIT
iy*uni lettre écrite de Pekîng le y novemhn

7764 , par le Père Cibot , MiJJîonnain
^

au Fere DirvïUé^

Vous êtes un brave' d'avoir fongé à

nous : ne nous oubliez pas à l'avenir.

Puifque Dieu nous afflige, il eft jufte

que nous fçachions comment &jufqu'oii»

Il eil père , adorons & bailbns la main

qui nous frappe , elle ne frappe que pour

gucrir. L'orage dont on fe plaint dans les

provinces n'eft pas encore venu julqu'à

Peking ; mais du foir au matin il peut

crever , & tout renverfer d'une ma-

nière bien lamentable. Je ne crains que

mes péchés, La perte de la miflion à

part , il me femble que je trouverois

bien doux de devenir le jouet de la Pro-

vidence. J'ai baptifé cette année ua

jeune Prince , d'une autre branche que
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celle qui eft connue par fes martyrs^

C'eft le premier de fa maiibn : il a déjà

gagné fes deux frères qui fe préparent

au bapîême. Il eft fi changé en bien de-

puis fon baptême, que Ion père n'ofe

rien dire. Dieu le conferve. 11 promet
beaucoup. J'ai aufTi baptifé un jeune Eu^

nuque du palais , qui prend bien , & une

veuve de diftindion
, que Dieu a con-

duite comme par la main du royaume
de Ha-mi. Sa fille eft promife au grand

Général de l'Empereur. On travaille à

la gagner. Chaque baptême eft accom-
pagné de circonftances qui font des mi-

racles de Providence. En OÔobre on
hâta le baptême à un profélyte

, parce

qu'il étoit bien malade, il revint à Té-

glife guéri quelques jours après. Son ca-

marade en a été fi frappé, qu'il fe dif-

pole au baptême. Nos néophytes ne font

pas tous des faints ; mais en général ils

nous donnent bien de la confolation. Je

me crois tranfporté dans les premiers

fiecles de TEglife, Il y a bien des en-

droits des Epîtres de S. Paul que ce que
je vois m'explique. On ne peut conce-

voir en Europe ce que c'efl que d'être

chrétien au milieu d'une nation ido-^

lâtre. Je fuis charmé de la ferveur des

ferveurs de Meffes» Vous feriez enchanté

{
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de la manière dont les jeunes néophytes

nous aident à faire l'office. Quelle mo-

deflie ! quelle attention arx rubriques!

ne le dites pas à nos beaux efprits. LV
fage des pénitences eft commun. Très-

peu de familles oii l'on ne faffe i ablli.

nenr? du Mercredi en l'honneur de la

trèf flnte Vierge. Aucun néophyte qui
-'

t pour elle la dévotion la plus tendre.n
Je ne doute pas qu'ils n'en reçoivent la

grâce au baptême. Ce que vous voyez

en Europe d'indifférence pour la reli-

gion vous perce le cœur. Imaginez où

nous en fommes , nous qui habitons la

plus grande & la plus idolâtre ville du

monde. Que d'ames périfTent à nos cô-

tés ! tout ce que nous voyons dans la

ville & au palais nous défoie. O quand

viendra le temps des miféricordes fur

cette infortunée nation ! pour comble de

défolation , nous ne fommes plus qu'une

poignée de Mifïionnaires.

J'ai travaillé pendant quatre ans au

parais à une grande horloge d'eau, avec

jets d'eau , chants d'oileaux , figures

mouvantes. J'ai vu fouvent l'Empereur.

Croyez-moi , il n'a fait des martyrs que

comme malgré lui. S'il ne nous proté«

geoit ouvertement , nous ne ferions bien-

tôt plus. Priez pour fa converfion &
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pour celle de toute fa famille ,
qui nous

eft bien afFeftionnée. . . » Pour les images,

au nom de Jefus-Chrift ne nous envoyez

que des Sauveurs , des Vierges & des

iaints Jofeph , Ignace , Xavier , Ange
Gardien , mais qui n'ayent rien de nud
que le vifage & les mains ; fans cela ,

elles nous font inutiles. Pour la gran-

deur ,
je l'abandonne à votre choix ;

envoyez moins , mais envoyez du bon.

Songez qu'elles font expofées â la cen*

fure des idolâtres. Elles ne fçauroient être

trop belles ôc trop décentes. Marquez-

nous en détail des nouvelles de nos con-

frères. Ceft la chofe qui nous intéreffe

le plus. Soit que nous vivions, foit que

nous mourions , nous fommes à Dieu

,

6c unis en lui pour jamais. Je fuis , ôcc.

)

,

^r%r

1^

m^

Tvj



., , ^

444

^(j

•* If^'c

Lettres édifiantes

LETTRE
2?// Révérend Père B* **

^ Miffionnaîn

à la Chine yâ Madame la Coihte£idi

Forben, "
•

,

A Peklng , le 5? fcptembre 1765;

Madame,

Vous exigeâtes de înoî , il y a leux

ains , que je vous envoyaiTe des oûler-

Yaîions (.létaillées fur certains u(ages qui

n« vous ont paru qu'indiqués dans les

relations précédentes. J'ignore encore fi

vous avez été fatisfaite de la manière

dont j'ai traité les articles que j'ai eu

l'honneur de vous envoyer ; mais j'ai

^« moins la coniolation de m'être ac-

quitté d'un devoir qui m'eft cher , de

celui de la reconnoiflanee , unie au plus

parfait dévouement : c'eft dans ces fenti-

mens, Madéime, que je vais vous ré-

pondre dans cette lettre fur le dernier

objet de la vôtre»

Vous me demandiez quelles étoient

parmi les Chinois les cérémonies du ma-

riage. Mais ayaat d'entrer dans c^tte
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niatlere, je dois vous faire obferver

premièrement que les pères & les mères »

ou à leur défaut les aïeux & les aïeules,

ou enfin les plus proches parens , ont

une autorité entièrement arbitraire fur

les enfans lorfqvril s'agit de les marier.

J'entends par les plus proches parens

|H ceux qui font du côté paternel ; car les

parens du côté maternel n'ont de l'au-

toûté qu'au défaut des premiers.

Les enfans ne peuvent fe fouftraire à
l'autorité paternelle que dans deux cas-

Le premier, s'ils fe marient avec une
étrangère, par exemple avec une Maho-
niétane ou une Juive, parce que la ma-
niere de vivre des étrangers étant fort

différente de celle des Chinois y. il eft^

jufle,dit la loi, qne celui qui contrafte

une pareille alliance, jouifle d'une en-

tière liberté. Le fécond , fi un jeune

homme en voyageant fe marie dans une
province éloignée, fans fçavoir lesenga-

gemens que its parens peuvent avoir
pris en fon abfence, fon mariage eft va-
lide & il n'cft point obligé de fe confor-

mer aux premières vues de fon père»

Mais cependant s'il n*y avoit encore que
des promeffes réciproques , le . jeurte

homme eft tenu , fous peine de quatre-

vingt coups de bâton ^ de rompre fes

.i;;!>.
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engagemens, & de recevoir la femme
que l'es parens lui deilinent.

Il faut obferver fecondement que les

mariages des Chinois difTe^-ent des nô-

tres en ce que non-fei.^ernent la fille

n'ap;,;ortc aucune dot, mais encore en

ce qu l'époux efl, pour ainfi dire,

obligé d'achettr la ti'le &: de cciner

à fes parens une lomme d'argent dont

on convient de part & d'autre. Ce font

des efpeces d'arrhes dont on paie une

partie après que le contrat eft figné , Ô:

l'autre partie quelques jours avant la

célébration du maiîage.

Outre ces arrhes, l'époux fait aux pa-

rens de l'époufe un préfeni d'étoffes de

foie, de riz, de fniit^, &c. Si les pa-

rens reçoivent les arrhes & le présent,

le contrat eft cenfc parfait , &: il ne leur

efl plus permis de fe dédire, à moins que

dans l'intervalle Tune des deux parties

ne vienne à mourir.

Quoique répoufe ne foit point dotée,

cependant l'ufage efl que les parens qui

n'ont pas d'enfans mâles , lui donnent

par pure libéralité , des habillemens &
une efpece de trouffeau. Il rvrive même
quelquefois en pareil cas que le beau-

pere fait venir fon gendre dans fa mai-

£on, ôcle conftitue héritier d'une partie
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(le Ces biens ; mais il ne peut fe difpenfer

(le léguer l'autre partie h quelqu'un dé

fa famille & de fon nom, pour vaquer

aux facrifîces domeftiques qu'on fait aux

efprits des aïeux ;& s'il meurt avant d'a-

voir fixé fon choix, les loix obligent fes

plus proches parens à s'affembler , & à

procéder à l'éledion d'un fujet capable

de vaquer à cette fon£^ion. On regarde

ici ces facrifîces comme quelque chofe

de fi effentiel, que celui qui fe marie

ne peut aller habiter la maifon de fon

beau-pere , s'il eft fils unique ; & en cas

qu'il le faffe, il ne peut y refter que

jufqu'à la mort de fon père.

Cette piété fuperflitieufe des Chinois

envers les âmes de leurs aïeux , a donné

lieu aux adoptions. Ceux qui n'ont point

d'enfans mâles, adoptent très-fouvent

l'enfant d'un autre , & cette adoption fe

fait de deux manières : premièrement

,

en conftituant héritier l'enfent d'un étran-

ger ;fecondement, en choififfant un de

fes parens pour fuccéder à fes biens.

Dans le premier cas, les Chinois

paient une fomme d'argent au père de

l'enfant qu'ils adoptent, & cet enfant

ne reconnoît plus d'autre père que le

père adoptif ; c'eft-à-dire ,
qu'il en prend

le nom éc qu'il en porte le deuil après

K
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ia mort. S'il arrive enfuite que le nere

adoptif fe marie & c|u'il ait des enfans,

l'adoption fiibfifte toujours , parce qu'elle

a précédé fon mariage, & l'enfant adopté

a droit à une portion de bien égale à

celle des autres enfans.

Dans le fécond cas, un Chinois qui

n'a point de fuccefl'eurs mâles
, peut

adopter le fils aîné de fon frère cadet,

& ce frère cadet, au contraire, n'ayant

point d'enfans, peut adopter le fécond

fils de fon frère amé, en cas que celui-ci

ait deux enfans mâles. En un mot, fi

dans une famille compofée de trois

frères, il n'y en a qu'un par exemple

qui ait trois enfans maies, celui-ci n'en

garde qu'un, & fes deux frères adop-

tent les deux autres. Ces enfans adop-

tés s'appellent fucujjeurs fubfiitués.

Les Chinois reconnoilient deux fins

dans le mariage. La première eft celle

de perpétuer les facrifices dans le tem-

ple de leurs aïeux, la féconde eft la

multiplication de l'efpece. Les Philo-

fophes qui ort fait le recueil contenu

dans le livre aes /îirj , parlent de l'âge

propre au mariage , & divifent tous les

âges en général , en leur prefcrivant à

tous leurs emplois.

Les hommes, difent-ils, à l'âge de dis
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ans ont le cerveau aufTi folbîe que le

corps, & peuveiât tout au p^s s'appli-

quer aux premiers élémens des fcïences.

Les hommes de vingt ans n'ont point

encore toute leur force : ils apperçoi-

vent ^ peine les premiers rayons de la

railon ; cependant comme ils commen-
cent à devenir hommes , on doit leur

domer le chapeau viril. A trente ans

rhomme efl vraiment homme : il eft ro-

biide, vigoureux, & cet âge convient

au mariage. On peut confier à un hom-
me de quarante ans les ma^iftratures

médiocres , & à un homme de cin-

quante ans les emplois les plus difficiles

& les plus étendus. A foixante ans on
vieillit , & il ne refte plus qu'une pru-

dence fans vigueur , de forte que ceux

de cet âge ne doivent rien faire par eux-

mêmes , mais prefcrire feulement ce

qu'ils veulent que l'on fafle. Il convient

à un feptuagénaire , dont les forces du
corps & de l'efpnt font déformais atté-

nuées & impuiflantes , d'abandonner

aux^enfans le foin des affaires domef-
tiqiïes. L'âge décrépit efl celui de qua-

tre-vingt 6l quatre-vingt-dix ans. Les
hommes de cet âg€ , femblables aux en-

fans , ne font pas fujets des loix ; & s'ils

arrivent jufqu'à cent, ils ne doivent plus

ri'l.
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s'occuper que du foin d'entretenir le

fouffle de vie qui leur refte.

On voit par cette divifion des âges

que les Chinois croyoient autrefois que

l'âge de 30 ans ëtoit le plus propre au

mariage. Mais aujourd'hui la nature leur

paroît moins tardive , & les loix cèdent

à l'ufage & aux circonftances des temps.

Rien n'efl plus ordinaire parmi les

Chinois que de convenir des articles

d'un mariage, long-temps avant que lej

parties foient en âge de le contre der;

îouvent même on en convient avant

que les futurs époux foient nés. Deux
amis ^e promettent très-férieufement,

& d'une manière folemnelle, d'unir par

le mariage les enfans qui naîtront du

leur, s'ils font de fexe différent, &la
folemnité de cette promefTe conlifte à

déchirer fa tunique & à s'en donner ré-

ciproquement une partie.

Cependant ceux qui profeffent la rno*

raie Chinoife dans toute fa pureté , ne

ceffent point d'exhorter les peuples à

fuir ces fortes d*engagemens téméraires.

Il arrive fréquemment, dit le livre des

Rïts^ que ces enfans font, ou d'un mau-

vais naturel, ou fujets à des maladies qui

les rendent inhabiles au mariage. Un re-

vers de fortune peut réduire l'une des
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deux familles à une extrême pauvreté.

\j^ deuil inefpéré pour la mort de leurs

pères ou de leurs mères, peut diflférer

long-temps la célébration des noces »

empêcher même le mariage. Enfin , ce

livre allègue plufieurs inconvéniens qui

réfiiltent de la coutume qui me paroît

en effet être très-bizarre ; mais on ne

viendra jamais à bout de la détruire

,

parce que les perfonnes les plus diftin-

giiées, ou par leur naiflance, ou par leur

fortune, la mettent tous les jours en pra-

tique.

Rien n'eft plus fage que les confeils

qui font Hfcandus dans le livre des Rits»

Il exhorte les pères & les mères à être

plus attentifs à \?l fympathit^ qui efl le

nœud de toutes les unions, qu'aux ri-

chefles & à l'opulence de ceux qu'ils

unifleût par le mariage. Un homme lagc,

dit ce livre , peut amaffer des richeffes ;

un infenfé ne fçait que les difliper. Si

répoufe que vous recherchez pour vo-
tre fils efl d*une famille plus riche ou
plus diflinguée que la vôtre, elle fera

aufîi plus kiperbe
, plus indocile & plus

arrogante. Ces injufles parens , ajoute le

livre des Rits
, qui facrifient leurs filles à

l'intérêt, font des barbares qui les ven-
dent comme des efdaves au plus cher

enchérifTeur,

à

<'•!
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Tous les mariages fe font par des

entremetteurs ou par des entre metteu-

fes , tant du côté de l'homme que du

côté de la femme. Il n'eft peut-être point

d'emploi plus délicat & plus périlleux

que celui-là ; car iî malheureufement on

commet quelque irrégularité dans la

négociation, on eft très - féverement

puni. Outre l'entremetteur il y a com-

munément une perfonne qui préfide au

mariage de part & d'autre ; c'eft ordi.

nairement le père ou le plus proche

parent des futurs époux. On punit aulTi

ces préfidens s'ils font quelque fuper-

cherîe ou quelque fraude notable , &
le degré des peines qu'on leur fait fubir

eft prefcrit dans le livre àtsRits : mais

je fupprime ici le genre & le détail de

ces punitions. Il fuffit, Madame
, que

vous fçachiez qu'en fait de mariage on

ne commet point de fraudes impuné-

ment, & que les loix veulent de la fran-

chife 6c de la probité dans une affaire

qui eft de la plus grande conféquence,

puifque c'eft un état des plus impor-

tons.

Dans toutes les familles il v a un

chef qu'on doit informer de toutes les

affaires, fur- tout des mariages & des

allianoes qu'on a deflein de contra^er.
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les pères des époux jeûnent & font un
{acrifice domeftique aux efprits de leurs

aïeux , pour les inftruire de ce qu'ils

traitent fur la terre. Ils donnent auifi

un grand repas à leurs parens & amis ,

& leur expofent le deffein qu'ils ont de
marier tel ou tel de leurs enfans.

Il n'eft pas permis à aucun Chinois

d'avoir plus d'ime femme légitime , &
cette loi eft prefque aufîi ancienne que

leur Empire. Il y a cette différence

entre la femme légitime & la concu-

bine, que celle-là eft la compagne du
niari ,

qu'elle efl L maîtreffe des autres

femmes, & que ccue-ci eft entièrement

fubordonnée k l'autre. Les Chinois re-

cherchent dans leurs mariages l'égalité

d'âge & de condition ; mais pour ce qui

regarde les concubines , chacun fuit fou

caprice , & les acheté félon fes facultés.

Tous les enfans qui naiffent des concu-

bines, reconnoiiTent pour leur mère la

femme légitime de leur père : ils ne por-

tent point le deuil de leur mère natu-

relle, & c'eft à la première qu'ils pro-

diguent les témoignages de leur tert-

drefïe , de leur obéifTance & de leur

refpe£^.

L'Empereur n'a qu'une femme légi-

time qu'on appelle Reine, titre qui figni-

^-'À
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ûe qu'elle partage avec fon mari

majefté du trône. Outre la Reine , ce

Prince a plufieurs concubines , ou fem-

mes, qui l'ont divifées en fix clafTes, en

comprenant la Reine , femme unique de

la première. Il y en a trois de la féconde

claffe, neuf de la troifieme, vingt-fept

de la quatrième, dix-huit de la cinquie-

me. Pour le nombre de la fixieme , il

n'eft point limité. Quoique la plupart

des concubines foient des femmes qui

ayent commis quelque crime , qu'elles

ayent été en conléquence confifquées au

profit du Prince , & expofées en vente,

cependant leur nom n'eft point odieux

dans ce pays , malgré la tache qu'il im-

prime , & c'eft fans doute un malheur

que les ténèbres de l'idolâtrie perpétue,

Ces femmes font efclaves, & foumifes à

toutes les volontés de leurs maîtres. Les

honnêtes gens , c'eft-à-dire , ceux qui

paffent pour tels dans le pays, n'achè-

tent leurs concubines qu'avec la per-

miftion de leur femme légitime , & fous

prétexte de la fervir , quoique ces pré-

tendues fervantes foient fouvent préfé-

rées à leur maîtrefle.

La polygamie n'eft, en un fens,pas

plus permife ici que dans la plupart des

Etats de TEurope, On punit au moins
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de quatre-vingt-dix coups de bâtons

celui qui pendant la vie de fa femme
légitime , oferoit en époufer une autre

,

& ce fécond mariage eft déclaré nul.

On fait fubir le même fupplice à celui

qui élevé une de fes concubines au rang

de femme légitime , ou qui abaifle fa

femme légitime au rang de concubine,

& on le force à remettre les chofes

dans leur premier état.

Autrefois il n'étoit permis qu'aux

Mandarins & aux hommes de quarante

ans
,
qui n'avoient point d'enfans , de

prendre des concubines, Le livre des

Rits prefcrit même les punitions qu'on

doit ati -her à la tranfgreiîîon de cette

loi. Un concubinaire , dit-il , ne fera

point obligé de renvoyer fa concubine,

mais il fera puni de fon incontinence

par cent coups de verge fur les épau-

les. Ces loix ne fubfiftent plus que dans

le livre, &C aduellement chacun peut

avoir autant de concubines qu'il juge

à propos, ce qui eft un grand obflacfe

à la converfion des infidèles.

La concubine eft fi dépendante & û
inférieure à la femme légitime

, qvi'elle

obéit exaftement à tout ce qui lui efl

ordonné de fa part , & qu'elle n'appelle

jamais le chef de la maiion que du fim*
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pie nom de pcre de famille* Ce n*efl: paj

au refle qu'on ne pratique aufli avec

cette femme quelques cérémonies de

bienféance. On pafle un écrit avec fes

parens : on leur donne une fomme d'ar-

gent ; on promet de bien traiter
la

femme , & on la reçoit avec quelque

folemnitë,.

Ne doute-i pas, Madame, que lorf.

que les Chinois fe marient , ils ne foiont

convaincus qu'ils fe lient d'un lien in,

diflbluble ; on le voit clairement par

les loix écrites de cet Empire
, qui dé-

cernent des chânmens féveres contre

les perfonnes mariées qui s'écartent ou-

vertement des devoirs de leur état. Ces

mêmes loix cependant permettent le

divorce en certains cas , dont voici les

principaux. SI en"^ e le mari & la femme

il y a une anti' athie notable, enfrne

qu'ils ne puiflert vivre en paix , il leur

eft permis de <e féparer, pourvu que

les deux parties confentent au divorce,

Secondement, fi une femme efl con-

vaincue d'adultère , crime très - rare

parmi les Chinois , elle eft répudiée fur-

ie-champ , fans qu'elle puiffe fe préva-

loir des loix qui pourroient lui être fa-

vorables dans des cas moins graves.

11 y a encore fept autres caufes de

divorcç
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divorce marquées par la loi , fans lef-

qiielles un mari ne peut répudier fa

femme , & s'expofe , s'il l'entreprend , à

recevoir quatre-vingt coups de bâton

,

5cà vivre encore avec fa femme malgn;

lui. Ces cas font, premièrement, û la

f^mme eu flérile. Secondement , fi elle

fe conduit d'une manière peu décente,

Troifiemement , fi elle a contradé une
habitude de défobéir aux ordres du
beau- père ou de la belle-mere. Quatriè-

mement , fi elle eu. indifcrette & peu
prudente dans (es paroles. Cinquième-

ment , fi elle détourne à fon profit , ou à
celui de quelque autre , les biens de la

maifon. Sixièmement, fi elle manifefle

tles vices contraires au bon ordre & au
repos de la famille. Septièmement erfîn,

fi elîr eil attaquée de quelque mala iie

dégoûtante , comme la lèpre , qui efl un
mal aiTez commun à la Chine. Telles

font , Madame , dans ce pays , les caufes

légitimes du divorce. Il faut néanmoins

que tous ces cas foient accompagnés de
ces circonflances aggravantes, que la

femme aye quelqu'un de ces' défauts

dont je parle , dans un degré éminent#

Mais voici d'autres loix. Si une femme
s'enfuit contre la volonté & à l'infçu

de fon époux , on lui donne cent coups
Tome XXIII, X

il <»
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de verges , & le mari peut la vendre J
l'encan. Si elle fe marie après s'être en.

fui , on l'étrande. Si fon époux la laiffe &
s'ablente pendant trois ans fans donner

de (es nouvelles, elle ne peut prendre au-

cun parti fans en avoir auparavant averti

les Magiflrats ; & fi par imprudence ou

par fupercherie elle omet cette précau-

tion , on lui donne quatre - vingt coups

de verges , fi elle abandonne la maifon

de fon mari,& cent coups fi elle fe

remarie : au lieu que quand elle a pré-

fente une requête a\ix Mandarins
, k

qu'elle leur a expofé la fituation où elle

le trouve , elle peut obtenir la liberté

de fe remarier , ou d'embrafler l'état de

concubine.

Dans le cas dont je viens de parler,

la concubine eft punie de deux degrés

moins féverement que la femme légi-

time. Mais la conciibine efclave efl

fujette au contraire au même châtiment.

Il faut encore remarquer que les com-

plices, par exemple, celui qui époiife

une femme dont le mari eil abfent , les

entremetteurs de ce mariage , celui qui

donne afyle à la femme fug'tive , &c.

font châtiés avec la même fc vérité.

Quoiqu'il ne foit pas permis aux

concubines d'abandonner leurî> maris,
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îl n'y a cependant aucune loi qui dé-

fende aux hommes de répudier leurs

concubines , ou qui les oblige à les

reprendre quand ils les ont chaflees. Si

quelqu'un, dit la loi, chaffe fa femme
légitime fans railbn, on l'obligera de

la reprendre , & il recevra quatre- vingt

coup« de bâton. La loi ne dit rien de la

concubine , 6: ce filer ce autorife les

Chinois à n'avoir aucun égard aux
caiifes légitimes de divorce dont j'ai

parlé, lorfqu'ils veulent fe défaire de

leurs concubines.

Les Chinois peuvent convoler à de

fécondes noces , & les femmes jouiflent

du même privilège. Les uns & les au-

tres reftent maîtres d'eux-mêmes quand

la mort a brifé les liens qui les unif-

foient , fans s'expofer à une punition

rigoureufe. Au refte il eft glorieux parmi

eux de fuir de féconds engagemens, &
on loue beaucoup les jeunes perfonnes ,

qui, pour ne pas furvivre à ceux à qui

on les avoit deftinées , fe donnent vo-
lontairement !a mort, foit en s'étran-

glant , foit en prenant du poifon ; mais

ces exemples font beaucoup moins com-
muns aujourd'hui qu'autrefois.

Je viens aux cas particuliers qui an-

nullent le mariage 5 ou qui en empêchent

')Q
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la conclufion. Parmi les einpêchemensj
on compte la flérilité , l'engagement

antéritur, )a fiippoiition des pcrlonnes

la parente, Talliai ce, l'inégalité des con-

ditions, 6l enfin la violence ou le rapt.

La flénliié efl regardée comme une

elpece de crime
, parce que la femme

ftêrile ne peut donner aux aïeux de non-

veaux facrificateurs , & qu'elle les fruf-

tre d'un tribut iacré chez cette nation,

Les engagemens antérieurs font les pro

meffes qui fe font entre les parens de

deux familles, & qui confident dans

l'envoi des préfens. Une fille ainfi pro-

mife ne peut ni s'engager, ni fe marier

avec un autre , autrement le mariage

feroit déclaré nul , & les contraftans &
les entremetteurs feroient féverement

punis. La fuppofition des perfonnes eil la

îubftitution d'une perfonne à une autre,

Pour ce qui regarde la parenté , la loi

interdit le mariage entre les perfonnes

d'un même nom, ne fuffent - elles pa*

rentes qu'au vingtième degré. Cette loi

eft très - ancienne , & l'Empereur Fo-Hi

en efl le premier inflituteur. Il faut

donc, pour qu'un mariage foit valide,

qu'il n'y ait non-feulement aucun degré

de parenté, mais encore aucune alliance

de quelque nature qu'elle foit.
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A proprement parler, il n'y a , parmi

les Chinois , d'autre nobleffe que celle

qui s'acquiert par l'induftrie ou par les

ricbefles. Voilà pourquoi il y a des fa-

milles plus illuftres les unes que les au-

tres. Un Mandarin ne contrafte point

d'alliance avec un homme du commun,
à moins que ce ne foit en fécondes

noces ; car alors ©n n'a pas d'égard au

rang , & les Chinois ne font aucune

difficulté d'époufer folemnellement une

concubine en pareil cas. Mais ce n'cft

point cette inégalité de condition qui

peut annuller un mariage : c'eft celle

qui diftingue une perfonne libre d'une

perfonne efclave. Voici à ce fujet quel-

ques loix Chinoifes que j'ai trouvées

dans le livre des rits, •
. , ]* , r.

Celui qui donnera pour femme , à fôn

efclave, la fille d'un homme libre > lera

puni de quatre-vingt coups de bâton , ôC :

le mariage fera nul. L'entremetteur & '

celui qui aura préfidé aux noces rece-
.

vront dix coups de moins. >;ï.'t\

Si un efclave époufe une fille libre,-

il recevra quatre-vingt coups de bâton ;

& fi fon maître a traité cette fille ea
efclave , il fera condamné à cent coups:

{un maître qui marie fon efclave avec une

fiile libre, en perfuadant aux parens que

.

^
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le niarî qu'il offre eft fon iils ou fon

parent , fera puni de quatre-vingt coups
de bâton. L'efclave eft également puni

s'il eft complice de la iupercherie de

fon maître. Uans tous les cas que je

viens d'indiquer , le mariage vîft nul
, &

la femme rentre dans tous lès droits*

les arrhes & les préfens qu'elle a reçus

lui reftent. Il en eft de même des filles

efclaves
, qui époufent par fraude des

hommes libres , & la loi eft égale powr

l'-iui & pour l'autre fexe.

Enfin , la loi dit que quiconque fera

convaincu d'avoir enlevé & violenté

une femme , fera puni de mort. Mais fi

la femme confent au rapt, le ravilTeur

& la femme feront féparés , & rece-

vront chacun cent coupsde bâton.

Voici un autre article, qui concerne

les Mandarins. Il y a deux loix dans cet

Empire qu'on ne peut aiTez admirer. La

première défend d'exercer aucune ma-

giftrature dans la ville & dans la pro-

vince oîi l'on eft né. Rien ne peut dif-

penfer de cette loi ; & il n'en eft peut-

être aucune qui foit plus conftamment

& plus régulièrement obfervée. La fé-

conde interdit toutes fortes d'alliances

dans la province o\\ l'on exerce quelque

emploi public.
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Si un Mandarin de juftice ( car les

Mandarins de guerre ne font point fujets

'i ces deux loix ) ; fi, dis-je , un Man-

^darin de Juftice fe marie , ou prend une

concubine dans le territoire oh il eft

Magiftrat , la loi , qui n'épargne per-

ionne , le condamne à quatre-vingt coups

de bâton , & fon mariage eft dccUiré

nui. Si ce Mandarin cpoufe la fille d'un

plaideur dont il doit juger le procès ,

on aup.niente la punitun ; &c , dans «^es

deux cas, les entremetteurs ibn* lis

de la môme manière : la femme rt ^e

chez fes parens , & les préfens nu

font confii'qués au prjfît du Prince ,

comme dans tous les autres cas que j'ai

rapportés, if'-f -- -V- • - -

-

Les Chinois ne peuvent fe marier dans

le temps qu'ils portent le deuil de leur

père ou de leur mère. Comme on ne

connoît rien de plus recommandable
parmi eux , que la piété envers les pa-

ren.. , ils ont réglé la durée des deuils

félon les dégrés de parenté , Se ils l'oh-

fervent avec une exaditude pouflee juf-

qu'au fcrupule.

Si un deuil imprévu furvient , il

rompt toutes fortes d'engagemens & de
pron.e(res ; de forte qu'un homme fiancé

ne peut époufer la fille à laquelle ks
V iv
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parens l'ont promise folemnellement
J

fi la mort de ion père , dç fa mère , ou
de quelqu'autre proche parent arrive

dans le temps qui a été arrêté pour les'

noces. Cefl pourquoi lorfque le corps

du défunt ei^ inhumé, fes parens donnent

à la fille une entière liberté de fe ma-

rier avec un autre , par un écrit qu'ils

lui envoient, & qui efl conçu en ces

termes. 1

f nTy
^ par exemple , eft'en deuil pour

5> la mort de fon père , & ne peut plus

M accomplir la promefle de mariage

M faite à Kia. C eft pourquoi on lui

^ donne cette nouvelle, afin qu'elle foit

5> libre de its obligations »>. Les parens

de la fille reçoivent ce billet ; mais ils

jiefe croient pas pour cela entièrement

dégagés. Ils ne prennent point d'autres

engagemens avant que le temps du deuil

foit expiré. Alors ils écrivent à leur tour

au jeune homme, qu'ils invitent à repren-

dre {^s premières chaînes. Si ce jeune

homme ne juge point à propos d'ac-»

quiefcer à la propofition , la fille refte

libre , & fes parens la donnent à un

autre. Cette loi oblige également les

deux fexes.

Ce n'efi: pas feulement dans les temps

ÀQ deuil , que les mariages font défen^
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Jus; la loi en interdit encore la célé-

bration , lorfqiie le père ou la mère ,

ou quelque proche parent de Tune des ;

parties contractantes eft emprifonné.

Celui qui oferoit fe marier dans ces

temps d'affli£lion,feroit puni de la même
manière qu'on punit les enfans dénaturés

[

& rebelles aux volontés de leur pere.>

S'il prend feulement une concubine , on
diminue le châtiment de deux degrés.

Cependant comme cette loi a paru un *

peu dure , on y a apporté quelque tem-.-

pérament , & le mariage peut fe faire,,

pourvu que le parent prifonnier donne;

ion confcntement par écrit. Mais en ce;

cas on ne doit pas faire le feilin nuptiaU

0;i doit , au contraire , fupprimer gé-

néralement tous les témoignages d'allé-

grefle , ufités dans ces fortes d'occafions#t

Lorfque deux familles font convenues^

(l'un mariage par le moyen des entre-'ç

metteurs , & que le contrat eft figné ^

on commence les cérémonies qui font

en ufage dans le pays , & qui fe rédui-»

ftnt à fix chefs. La première confifte à

convenir du mariage ; la féconde , à
demander le npm de la fille , le mois ôc
le jour de fa naiffance ; la troifieme y à
confulter les devins fur le mariage futur ,

& à en porter l'heureux augure aux pa-»

V V
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rens de la fille ; la quatrième , à offrir

des étofF;;s de foie & d'autres préfens

,

comme des gages de l'intention oîi l'on

efl d'efFeftuer le mariage ; la cinqiiieirje,

à propofer le jour des noces , & enfin,

la fixieme , à aller au-devant de l'époufe

pour la conduire enfuite dans la malfon

de répoux.

Il faut obferver, Madame, que cts

cérémonies ne fe pratiquent qu'entre les

familles confidérables , & que les gens

du commun ne font pas dans le cas de

garder ces formalités. D'ailleurs, comme
elles font fort longues, le peuple joint

ordinairement les cinq premières en-

semble.

On commence par faire part du ma-

riage qu'on médita, au chef de la fa-

jwille , & l'on prépare les préfens qu'on

doit faire aux parens de l'époufe. Autre-

fois on lui envoyoit un canard ; mais

aujourd'hui on lui envoie des étoffes de

foie , des toiles de coton , un pourceau

,

une chèvre , du vin , des fruits , &c. Et

la médiocr eft fur-tout recommandée

dans ces Cvvafions.

,. Le père de l'époux écrit enfuite aiî

père de îa fille, en ces termes. «J'ai

» reçu avec beaucoup de refpeâ les

» marques de votre aff^dion. Vous ne



. 6* curieujhs, \ 4(>7

yt dédaignez point un homme înférireur

}} à vous en mérite 6c en nchefTcs , 6c

}i j'apprends avec beaucoup de recon-

» noiiîance que vous avez agréé les

» propolitions que je vous ai faites par

»> mon entremetteur , & que vous avez

» promis votre fille à mon fils. Pour
n obferver les coutumes inlîituées par

Vf nos ancêtres
,
je vous envoie les pré-'

Y, fens ordinaires par un députe ; afin de
i) convenir avec vous des conditions

» du mariage , ÔC pour f'avoir le nonï

» de votre fille. Je vous prie d'informer

» ce député de quelle famille elle efl;;

» du mois & du jour de fa naiflance ^
ff afin que je confulte le fort fur l'heu-

» reux fuccès des noces. J'eftime infini-

H ment votre amitié , & je vous en de-
» mande la continuation ». Il met foiï

nom Se la date au tas du cahier ; car .,

comme voas favez , les Chinois n'.' -

crivent point fur des feuilles volantes*

Comme les hommes ont pluiieurs noms y
les femmes en ont aufîi deux , outre
celai de leur famille; un que les pères

leur donnent dans leur bas âge ; rautrc
qu'on leur impofe lorsqu'elles font par-

venues à l'adolefcence : c'eft de ce der-
nier qu'on les nomme, jufqu'i ce qu'elles

ibient mariée $• Ce nom & celui de la

y vj
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famille de la mère font ceux dont re-

poux veut être informé : car il efl cenfé

connoître déjà celui de la famille pa-

ternelle. D'ailleurs c'eft une rubrique,

<& il faut ablolument que la fille paroiffe

être inconnue à Tépoux auquel on la

deftine. Après toutes ces formalités , on

donne avis le jour fuivant , aux aïeux

défunts , du mariage qu on a deffein de

conclure. On orne le temple domeftique

avec autant de magnificence qu'il eft

pofîible. Les hommes & ks femmes s'y

affemblent^ celles-ci à la droite , &
ceux - là à la gauche , qui eft la place

d'honneur. Après avoir lavé leurs mains,

ils découvrent les tablettes fur lefquelles

font écrits les noms de leurs aïeux & de

îeiu-s aïeules , jufqu'à la quatrième géné-

ration ; enfuite ils évoquent leurs elpritsi;

Le père de famille prend des parfums

qui font fur une table dreffée en forme

d'autel ; & , fîéchiffant le genou , il les

fette dans une urne pleine de charbons

enflammés. Alors toute l'aflemblée fe

profleme pour faîiier les âmes qu'on

îiippofe voltiger auteur des tablettes.

Après quoi 1 e chef de famille lit un

difcours écrit en lettres d'or
, par lequel

il inflruit ces ames^ du mariage qui a été

^concerté. «L'an, &c. de l'Empereur tel,
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)) le mois de , &c. tel jour. Yung^ par

» exemple » votre petit - Hls , voulant

t> vous témoigner fa piété & fa véné-

» ration , vous fait favoir que fon fils ,

» par exemple , Lin , n'ayant point de
» femme , & étant en âge d'en prendre

n une , délibère avec (qs parens fur fon

» mariage futur avec la fille de Tal"

» knun. Nous vous regrettons infini-

» ment , & nous vous offrons ces par-

» fums & ces vins , afin que vous foyez

w informés de ce qui fe paffe dans votre

» famille ». Quand le chef a lu fon dif-

cours , il le brûle , & l'affemblée prend

congé des aïeux , en remettant le voile

fur leurs tablettes.

Le même jour on envoie nn député

de la famille au père de l'époux pour lui

porter lea préfens dont j'ai parlé. Ce
député que l'entremetteur & plufieurs

domeftiques accompagnent, eft reçu à

la porte de la maifon de l'époux avec
toutes !%s formalités qui s'obfervent

dans les vifites les plus lolemnelles. Le
père de l'époux ^ après avoir reçu les

préfens & la letti'e des mains du député^

le prie d'attendre un moment pour la

réponfe, & porte fur le champ cette

lettre dans le temple domeftique de (es

é'iwx y oii fa famille efl déjà aiTemblée^

ijji'

i l I':

m

ml
î if:
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Là il fait les mêmes cérémonies- qui ont

été pratiquées clans le temple de l'aiitre

famille. Lorfqu'il eft de valeur, il fait

des excufes au député , & ccîui-ci y ré-

pond félon le ftyle uiité; car dans ces

occafions le nombre des paroles 6c des

révérences eft réglé ; il lui donne enfuite

plufieurs corbeilles pleines de viandes

& de fruits pour la famille de fon gen-

dre, & ils fe féparent avec les coniplU

mens ordinaires. La réponfe eft conçue

en ces termes : » Tai-knun
, par exem-

» pie , à lin , j'ai reçu avec refped les

» marques de bonté que vows avez poiir

» moi. Le choix que vous daignez faire

f> de ma fille pour votre fils , me fait

» connoître que vous eftimezma/;^/^m

» & froidefamille plus qu'elle ne mérite.

» Ma fille eft grofpcre & fans ejprit, &
>» je n'ai pas eu le talent de la bien éie-

» ver» Cependant je me fais gloire de

» vous ol'éir dans cette occafion. Vous

^ trouverez écrit dans un cahier féparé

f> le nom de ma fille & celui de fa

^ mère, avec le ]ovr de fa naifTance.

» Je vous remercie de Tamitié que vous

H me témoignez, & je vous prie de vous

» fouvenir toujours de moi.

Le père de l'époux reçoit le député

& la réponfe avec les mêmes formalités}
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parce qu'alors le député efl cenfé en-

voyé de la part du père de l'époux.

Cette première cérémonie clt un enga-

gement réciproque; on attache dès-lors

les cheveux de l'époufe autour de fou

cou, & on lui met un collier qui marque
la perte de fa liberté. Paffons aux autres

cérérrionies.

Le jour dont ori eft convenu, la fa-

mille de répoux envoie aux parens de
l'époufe des étoffes de foie , & d'autres

préfens pour les engager à hâter la con-

dufion. Le nombre des pièces de foie

eft limité. On ne peut en envoyer plus

de dix ni moins de deux. Elles font de
différentes couleurs; mais on a foin de
ne rien y mêler de blanc , parce que
cette couleur eft celle du deuiL On.

y

joint un préfent d'éguilles, de braffe-

lets, de poinçons d'or ou d'argent. Le
même jour les parens de l'époux an-

noncent par un écrit qu'ils ont confultc

le fort , & qu'ils en ont reçu un augure
favorable ; en même-temps ils fixent le

jour de la célébration des noces^ Ils

choififfent ce jour dans un calendrier

qui marque les jours heureux ou mal-

heureux, comme nos almanachs mar-
iquent la pluie & le beau temps. Enfuite

ils envoient au père de l'époux un noa*

!•

:\\
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veau cahier ou lettre écrite en ces fer-

mes : » Culchi , par exemple , à Ton allié,

}> J'ai reçu avec beaucoup de refpeil

» votre réfolution touchant le mariage

» de votre fille avec mon fils. J'ai con-

» fuite le fort & j'en ai reçu un augure

» qui me répond du fuccès de cette

» union. Mais maintenant , félon Tu fage

» de nos ancêtres , Je vous envoie une

» perfonne de confiance , qui vous porte

» les préfens ordinaires comme des ga?es

» du defir de conclure promptement ce

» mariage. J'ai aufîi choifi un jour heii-

i< reux pour la célébration des noces.

» J'attends vos ordres, & je vous Glue.

J'ai oublié de vous dire , qu'avant d'en-

voyer cette lettre , on la porte dans le

temple domeftique des augures , où le

chef de famille leur adreffe ces paroles,

.» Ly-U, par exemple, votre petit-fils,

» & fils de Tong , étant convenu de foa

» mariage avec Ta-Kia,. fille de Liu-

» Pan , vous annonce qu'il a coniulté

» le fort, &c. C'eft pourquoi il vous

» offre les préfens qu'il lui a deflinés,

» & vous fait favoir qu'un tel jour a

» été propofé & élu pour la célébration

» du mariage ». Le député accompagné

dé l'entremetteur & des domefliques^

(qui portent ces féconds préfens , fe rend
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J la maîfon de l'époux oîi il eft reçu

avec les cérémonies accoutumées. Cette

féconde vilïte eft ablblument Semblable

à la première. Le chef de cette famille

porte auffi la lettre & les préfens dans

le temple des aïeux, & leur fait part

de ce qui a été réfolu.

Le député revient avec la réponfe

dont voici les termes : » Euîchi à Kiun
>) fon allié. J'ai reçu votre dernière ré-

» folution. Vous voulez que les noces

») fe faflent ; je fuis feulement fâché que

^ ma fille ait ii peu de mérite , 6c qu'elle

w n'ait pas eu toute l'éducation qu'elle

H pouvoit avoir. Je crains qu'elle ne

M foit bonne à rien. Cependant puîfque

» l'augure eft favorable , je n'oie vous
» déibbéir. J accepte votre préfent. Je

i> vous falue, & je confens au jour

»> marqué pour les noces. J'aurai foia

» de préparer tout ce qu'il faudra ».

Le député porte la réponfe aux pa-

rens de l'époux ; on obferve les mêmes
cérémonies, tant envers lui qu'envers

les aïeux auxquels ils communiquent la

réponfç du père de l'époux, u^ r } v

Quelques longues que foient les cé-

rémonies que je viens de rapporter,

elles ne font pas néanmoins compara-
bles à celles cjui fuiyentj, mais j'abré-»
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gérai mon récit. Pendant les trois nuits

qui précèdent le jour deftiné aux noces

on illumine tout Tintérieur de la mail'on

de répoufe, iroins en figne de réjoulf.

fance que de trifttfle, comine fi on vou-

loit faire entendre qu'il n'eft pas permis

aux parens de dormir dans le temps

ou'ils font fur le point de perdre leur

nlle. On s'abftient au(ïi de toute forte

de mufique dans la maifon de Tépoux,

& la trifteffe y refte au lieu de la gaieté.

On prétend que le mariage du fils eil

comme une image de la mort dupcre,

parce que le fils femble en que!que

manière lui fuccéder. Ses amis ne le

congratulent point ; & fi quelqu'un dans

cette occafion lui envoie un prélent,

c'eft, lui écrit-on, pour régaler le nou-

vel hôte qu'il a fait venir dans fa mai-

fon ; on ne fait mention ni de la femme,

ni des noces. ., t v'

Au jour marcjué pour la célébration

du mariage , Tépoux s'habille le plus

magnifiquement qu'il lui efl: pofTible , k
tandis que fes parens font aflemblés clans

le temple domeftique des aïeux , qu'ils

inftruifent de ce qu'ils vont faire , il fe

meta genoux fur les degrés du temple,

6c fe proflernant la face contre terre, il

ne fe levé que quand le facrifice eil

achevé.
#
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Après cette cérémonie on prépare

deux tables , l'une vers l'orient pour le

père de l'cpoufe , l'autre vers l'occident

pour l'époux lui-même. J'ignore la rai-

ibn myitérieufe de cette difpoiition. Le
Maître des cérémonies qui eft ordinai-

rement un des parens , invite le père à

prendre fa place, & aufli-tôt qu'il eft

alTis, répoux s'appro<ihe du fiege qui lui

cft préparé. Le Maître des cérémonies

lui prélente alors une coupe pleine de

vin, & l'ayant reçue à genoux, il en

répand un peu fur la terre en forme de
libation, & fait avant de boire, quatre

génuflexions devant fon père , s'avance

enfuite vers fa table , & reçoit {^s or-

dres à genoux. » Allez , mon fils , lui dit

)» le père , allez chercher votre époufe ;'

» amenez dans cette maifon une. fidèle

w compagne qui puiffe vacquer avec
» vous aux foins des aflPaires domefti-

» ques. Comportez - vous en toutes

>> chofes avec prudence& avec fageffos

Le fils fe pfofternant quatre fois de-

vant Ton père , lui répond qu'il obéira.

Incontinent après il fort, il entre dans

une chaife qu'on tient prête à la porte

de la maifon ; plufieurs domeftiques

marchent devant lui avec des lanternes »

ufage qu'on a confervé, parce qu'au-»

*».

iK

**.
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trefois tous les mariages fe faifoîent 3è

nuit, & lorfqu'il eft arrivé à la maifon

de répoufe , il s'arrête à la porte de la

féconde cour, & attend que Ton beau-

père viennent le prendre pour l'intro-

duire.

On obferve à peu près les mêmes for-

malités dans la maifon de Tépoufe que

celles qu'on pratique auparavant. Le

père & la mère fontaffis, lun à la partie

orientale , l'autre à la partie occidentale

de la cour du portique intérieur , & les

parens forment un cercle autour d'eux,

L'cpoufe , que fa mère a paré elle-même

de fes plus riches vêtemens , fe tient

debout fur les degrés du portique, ac-

compagnée de fa nourrice
, qui , dans

cette circonflance , eft comme i? para-

nymphe, & d'une autre femme qui fait

l'office de maîtrefle des cérémonies. Elle

s'approthe enfuite de fon père & de fa

mère , & les falue l'un 61 l'autre quatre

fois. Elle falue égalemerit tous fes pa-

rens , & leur dit le dernier adieu. Alors

la maîtrefl'e des cérémonies lui préfente

une coupe de vin qu'elle reçoit à ge-

noux : elle fait la libation ordinaire &
boit le refle du vin; après quoi elle fe

met à genoux devant la table de fon

père qui l'exhorte à fe conduire avec
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beaucoup de fageffe , & à obéir ponc-
tuellement aux ordres de fon beau-pere

&de fa belle-mere. Après l'exhortation

,

fa paranymphe la conduit hors la porte

<le la cour, & fa mère lui met une
guirlande fur la tête , d'où pend un grand
voile qui lui couvre tout le vifage.

« Ayez bon courage , ma £lle , lui dit-'

y, elle , foyez toujours foumife aux vo-

» lontés de votre époux, 6c obfervez

» avec exaâitude les ufages que les fem-

» mes doivent pratiquer dans l'intérieur

» de leur mailon, &c. ». Les concu-

bines de fon père, les femmes de fes

frères, de (es oncles & de fes fœurs

l'accompagnent julqu';\ la porte de la

première cour, en lui recommandant
de fe fouvenir des bons confeils qu'elle

a reçus. -î- .

C'ell toujours la femme légitime de
fon père qui fait le perfonnaee de mère
dans cette cérémonie. Pour ia. mère na-

turelle, elle n'a d'autre rang que celui

I

de maîtreffe des cérémonies , oii tout au
plus de paranymphe.

Cependant le père de l'époufe va re-

cevoir l'époux , félon l'ufage ordinaire ,

I

avec cette différence que le gendre donne
la main au beau-pere, Lorlqu'ils font ar-

I

rivés au milieu de la féconde cour ^

l!,ri

^.^

¥
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l'époux fe met à genoux & ofFre à fotf

beau - père un canard fauvage que les

domeftiques de ce dernier portent à

l'époufe comme un nouveau gage de

fon attachement. Enfin lès deux époux

fe rencontrent pour la première fois,

ils fe faluent l'un ôc l'autre , & adorent

à genoux le ciel , la terre & les efprits

qui y préfident. La paranymphe conduit

enfuite l'époufe au palanquin qui lui eil

préparé , & qui eil couvert d'étoffe

couleur de rofe. L'époux lui donne la

main , & entre lui-même dans un autre

palanquin » ou bien monte ' à cheval.

Mais il efl à remarquer qu'il marche

entouré d'une foule de domeftiques qui,

outre les lanternes dont j'ai parlé, por-

tent tout ce qui fert à un ménage,

comme lits, tables, chaifes, &c.

Quand l'époux cft arrivé à la porte

de fa maifon, il defeend de cheval ou

fort de fa chaife , & invite fon époufe

à y entrer. Il marche devant elle , &

entre dans la cour intérieure où le repas

nuptial eft préparé : alors l'époufe levé
|

fon voile & falue fon mari ; répoiix la

falue à fon tour, & l'un & l'autre lave|

{es mains; Tépoux a la partie fepten-

trionale, & l'époufe à la partie méri-

dionale du portique. Avant de fe mettre 1
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à table, l'époufe fait quatre génuflexions

devant fr mari, qui en fait à fon tour

deux de» * it elle : enfuite ils fe mettent .

à table tête à tête ; mais avant de boire

& de manger , ils répandent un peu de

vin en forme de libation , & mettent à

part des viandes pour les offrir aux ef-

prits : coutume qui fe pratique dans tous

les repas de cérémonie.

Après avoir un peu nangé & gardé

un profond filence , l'épojx le levé , in-

vite fbn époufe à boire , & fe remet in-

continent à table. L'époufe pratique auffi-

tôt la même cérémonie à l'égard de fou

mari , & en même temps on apporte

deux taffes pleines de vin ; ils en boi-

vent une partie , & mêlent ce qui refte

dans une leule taffe pour fe le partager

enfuite & achever de boire.

Cependant le père de l'époux donne

un grand repas à fes parens dans un ap-

partement voifin; la mère de l'époufe

en donne un autre dans le même temps

à fes parentes & aux femmes des amis

de fon mari , de forte que la journée

fe paffe en feftins. Le lendemain la nou-

velle mariée, vêtue de fes habits nup-

tiaux & accompagnée de fon époux &:

de la paranymphe qui porte deux pièces

d'étoffes de ibie> fe rend dans la féconde

'ê

'é!^

%
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cour de la maifon oii le beau-pere & îj|

belle -mère, afïîs chacun à une table

particulière , attendent fa vifite. Les

deux époux les faluent en faifant quatre

génufl«xions devant eux , après quoi le

mari fe retire dans une chambre voifine;

répoufe met fur les deux tables les étoffes

dé foie , & s'incline profondément; elle

prie fon beau-pere & fa belle-mere d'à-

gréer fon préfent : elle fe met enfuite i

table avec fa bellcrjnere ; les uns & les

autres font les libéralités ordinaires , mais

on ne fert aucuns mets fur la table, ce

n'eft qu'une pure cérémonie par laquelle

la belle-mere reçoit fa bru comme fa

commenfale.

Après cette vifite , l'époufe va faliier

tous les parens de fon mari , & fait quatre

génuflexions devant eux ; mais elle ne

leur rend vifite qu'après qu'elle aétéi

introduite dans le temple domeftique

des aïeux, de la manière que je vais

dire.

On fait d'abord un facrifice aux aïeuil

pour les inftruire de la vifite que la nou«

. velle mariée va leur rendre. Pendant ce I

temps-là les deux époux fe proilernent

fur les degrés du temple, & ne fe re-

lèvent que quand on a tiré le voile fur

les tablettes oii font écrits les noms des

aieuï
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iiéux t enfuîte on introduit "^les mariés

dans le temple, où, après plufieurs gc-^

nuflexions , ils adreffent à voix baffe des

prières aux efprits pour les engager à

leur être propices. Celte cérémonie eft

comme le complément & la perfeâioa

des autres*
^

^^
^

Tel efl le mariage des Chinois. Les

g«ns d'une condition médiocre ne pra-

tiquent pas toutes ces formalités à la

lettre ; néanmoins ils en obfervent une

partie, fur-tout celles qui font effen-

tielles. ,
.'

:,

[ce auxaïe\ij|

•e que la nou-

[e. Pendant ce
I

fe profternent

& ne (e té-
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les noms desl
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LETTRE
ffun MiJ^onnaire de Chine à un de

Ces amis»

' Du a8 août 176^;

.»-?

iQuOIQU E je n'aie pas eu part , comme
|vous, aux grandes révolutions & aux
grands renverfemens , il arrive cepen-
lant qu'une foule ôc une continuité de
)etites vexations , de petits troubles qui

fe fiiccédent les uns aux autres, me
lettent habituellement dans une ètua-
TomcXXllI. X

M

m

.»ii
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tlon extérieure moins tranquille que'

vous : quant à l'intérieur, puifle-t-il chez

nous tous être fi bien fiché à l'ancre de

l'abandon, que rien ne puiffe l'ébranler.

Vous voudriez quelque détail de la

miffion
,
quelque chofe d'édifiant , ne

foyez pas choqué , mon intime , fi vous

n'êtes pas mieux fervi que la facrée

congrégation de la Propagande , lorf.

qu'en différentes occafions on nous a

eemandé des lettres édifiantes. Le col-

lègue ,
qui a foin de la montagne

, a

la mifîion la plus brillante de toute la

Chine, & pourroit vous fervir mieux que

moi. Il eft vrai que Dieu qui a fes def-

feins fur ce Pafteur
,
permet depuis plu-

iieurs années que fon troupeau, qui

étoit réuni autour de lui , fe di^perfe,

lui occafionne bien des voyages
; k

plufieurs même , faute de trouver de

quoi vivre dans leurs ftcriles monta-

,

gnes, pafTent dans d'autres provii'ces,

ce qui fait faigner le cœur du collègue; 1

mais la faignée eft peut-être néceffaire

pour avancer la mort. Pour moi qiii|

dans cinquante ou foixante lieues d'é-

tendue puis compter environ deux miilel

chrétiens , qui pour aller chercher mes

brebis difperfées , & faire par an douze

^ quinze cens confefîîons ^ îiiis toujours
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par vole& par chemin , que voulez-vous
que je vous mande? Il n'y a rien d'affez on-

liimiiié pour écrire , il y a abondamment
cependant pour répandre fon cœur os

ad os dans celui d'un ami qui e(l dans

les mêmes fentimens. Dans de pareilles

converfations , tout en fe plaignant dou-
cement devant Dieu de ce qu'il ne'fuf-

cite pas quelque Xavier
, quelque refTuf-

citeur de morts pour faire aller la befogne

plus vite, on ne laifleroit pas de bénir le

Seigneur d'une quantité prodigieufe de
bienfaits qui , fans avoir rien d'éclatant,

fait cependant par leur totalité , leur

contrafte, un complexe bien admirable.

Que de traits marqués de Providence

fur le Miffionnaire , pour cacher fa route

pendant le jour & l'éclairer pendant la

nuit, pour le préferver de mille dan-

gers ou l'en tirer lorfque pour exercer

fa foi , le maître l'y a laiffé tomber : que
|xle chofes prifes dans les mœurs , les

Icoutumes , le caraftere de la nation

,

[chofes fi anti - Françoifes & qui font

[mourir ! Que de marques de protei^Hon

vifible pour conduire au baptême cer-

tains prédeftinés î Que de circonftances

(miraculeufes dans la vocation de tel &
le tel ! Quel courage n'infpire-t-il pas à

ll'Afiatique fi mol
,
pour le rendre çonf-

,1.-,

i

^;l
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tant dans une perfccution continuelle !

Elle ne vient pas, ou du moins rare-

nent de la part des puifTances : mais

vivre fans parens , fans amis, environné

d*ennemis , étranger dans fa propre pa-

trie, renoncer dans la crainte d'ofFenl'er

Pieu, ou de l'occafion de l'ofTenfer,

dans la crainte de défobéir à Rome,
ou paroître môme y défobéir , renon*

cer , dis-je , à toutes les coutumes que

l'ufage , la bienféance fait pafTer pour

loix indifpenfablcs dans Tefprit des inlî.

déles, voilà leur pofition. Que d'hé-

roïnes chrétiennes , malheureufement

tombées entre les mains de maris infi-

dèles , font , pour conferver leur foi,

ce que Ton a admiré dans lés martyrs de

la primitive églife ! Quelle funplicltéde

foi ! Quelle innocence dans le plus grand

nombre de ceux qui exercent, (car il,

n'y a aucun Miffionnaire qui n'aie cer-i

tain nombre de familles anciennes qui,

quoique fans exercice de religion , n'ap-

poftaiient pas & préfentent encore leurj

enfans au baptême , ) fi je vous voyoisjel

vous dirois bien des chofes qui nousl

feroient bénir Dieu , & je n'en trouve*

rois qu'avec peine pour un certain public,!

pour que je puiffe me déterminer à écrire

ce qu'on appelle une lettre édifiante. '
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Au même , 8 fepnmbre lyGS.

] L y a bien des années que j'ai ceflié

de vous denrer ici ; le divin Maître vous

retient là pour fa gloire. Cette vue
, qui

doit être notre devife, abforbe & doit

abforber tous les autres defirs. Nous pou-

vons attendre patiemment pour nous

voir os ad os , le temps auquel îe Maître

fera éclater fa miféricorde & nous réu-

nira dans la patrie.

Si nous étions enfemble
,

je pourrois

édifier votre piété, & vous faire bénir

Dieu qui dédommage ion églife par les

moiffàns qu'on recueille dans les pays

étrangers de la flérilité de vos champs,
i jadis «féconds, & oîi l'ennemi a femé

Itant de zizanie; mais tout cela, pouf
Tordinaire, fe fait par des voies trop

fimples ô£ trop naturelles en apparence ,

[pour frapper ceux qui femblent attendre

wuelque chofe de plus merveilleux. \Ji\t

[continuité de petits miracles & de coups
larqués de la divine Providence, me

faifit d'admiration, me pénètre de re-

:onnoiffance : un feul plus marqué &
ivec des traits plu-s lumineux , frappe*

X iij
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roit plus chez vous. Or c'efl de ces pro-

diges éclatans aue Dieu n'a pas encore

jugé à propos de faire ; s'ils Ibnt nécef.

laires pour faire entrer cette nation dans

toutes les vues de miféricorde que le

grand Maître peut avoir fur elle, prions-

le de les opérer & d'envoyer un ou

plufieurs ouvriers affez morts , affez

anéantis pour être dans fa main Tinf-

trument de cette heureufe révolution
;

pùt^e qtios miffurus eji» -, • •.:. -

J'admire , par exemple , comment
nous pouvons nous maintenir ici, k
y maintenir ces chrétientés , formées

par nos prédécefleurs , les augmenter,

en former de nouvelles , malgré tant

d'obflacles ; profcrits que nous fommes

par les loix , incapables de changer notre

figure Se notre accent, nous fommes ici

des vingt , trente & quarante années

environnés de tous les dangers dont

parle (iiint Paul, & pour lefquels,fans

un foin marqué de la Providence, noiu

ne pouvons refter des femaines ou des

mois. Je mets au hafard quelques traits

qui me viennent.

Je fuis inverti dans une fort petite

cabane par un peuple d'Infidèles fu-

rieux, 6c qui ne veulent rien moins quel

m'écorcher tout vif. Muni du fignc del
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la croix, je fors & paffe au milieu de la

troupe par le plus beau clair de lune

,

fans être reconnu. L'inftant d'après

l'Ange du Seigneur préfide à la l'ortie

de ma chapelle qui pafle encore fous

les yeux de ces mêmes furies , fans'

être apperçue. Après cela on enfonce

les portes , on briîe , on caiTe tout pour
parvenir à ma chambre ; & dans la rage

cil ils font de voir que la proie leur

cft échappée , ils n'apperçoivent pas un
fac portatif pendu dans la chambre, oii

étoit mon bréviaire , & autres meubles
d'ufcïge , qui dans le défordre de ma fuite

avoit été oublié. Le chef de ces malheu-

reux voit mourir fes trois fils dans Tan-

née (punition terrible en Chine) & re*

connoît que c'eft une punition du Maître

du ciel dont il a infulté le miniftre. Une
autre fois je me trouve dans un endroit

où la famine avoit raffemblé jufqu'à un
millier de brigands & de gens fans aveu
qui mettoie'nt le pays à contribution,

on ne pouvoir fe rédimer du pillage

qu'en donnant à un jour marqué , ou la

femme d'argent, ou la quantité de grains

qu'ils envoyoient demander par leurs

députés. Huit de leurs émiffaires arri-

vent dans la maifon du chrétien chez

qui j'érois, au moment que je fortois de
X iv .

Il
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la chambre oii j'avois dit la fainte mcHe.

Un inilant plutôt 9 ils me prenoient à

l'autel ; ils prennent & foulevent à di

verfes reprifes le coffre de chapelle,

Dieu ne permet pas qu'ils l'ouvrent ; ils

demandent trente boiffeaux de riz qu'on

doit venir prendre le lendemain à la

même heure , puis ils fe retirent. Mon
hôte 9 mort de peur , vient vite me faire

part de cette trifte nouvelle. Après l'a.

voir exhorté à la réfignation pour tout

événement, je lui dis que je croyois

qu^en donnant à Dieu une partie , ï\

pourroit peut-être attirer fa proteâion

fur le refte. Je lui confeille de faire fur

le champ une aumône de quelques boif.

feaujit à quelques pauvres chrétiens du

voifiiiage
f ce qui eu exécuté. Le divin

Maître voulut bien dégager Tefpece de

promeffe que j'avois wite en fon nom.

Le lendemain matin , dans le temps qu'on

les attendoit , arrivent divers corps de

foldats que le Gouverneur de la ville,

dont dépendoit cet endroit, avoit ra-

maffé de toutes les villes voifines ; plu-

fieurs des chefs font pris, le refte des

maraudeurs fe diflipe , &C un brigandage

qui duroit depuis une quinzaine de jours,

cft arrêté dès qu'on en cft venu aux

chrétiens.
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Ici l'on me cherche pour me nuire, on

ne me trouve pas, la mauvaife volonté

cefle. Une femme infidèle veut fe ven-

ger d'avoir été repouûcc '' l'entrée d'une

chambre oîi j'étois occupé à confeffer.

Elle va dans la rue crier à pleine tête

iVEuropéerii perfonne ne bouge ; ellq

va à un grand marche, à un quart de

lieue ,
pour ameuter la populace ; 6>C

comme fi un Européen n'étoit pas un
homme profcrit , aucun , pas même les

Commiffaires de quartier ne prennent

fait & caufe. Tantôt des mauvais chré-

tiens, des apoflats veulent imiter Judas ;

je tremble fur eux , auffi-tôt que j'en

vois , ils font prefque toujours une Un
tragique ; & celui qui a permis leur ré-

volte pour exercer notre abandon , ar-

rête TefFet de leur mauvaife volonté.

Ici un malheureux fur qui la vengeance

divine a déjà éclaté par bien des coups

redoublés, veut me trahir. Les infidèles

font convoqués pour me venir enlever;

un d'eux , ami du chrétien chez qui

j'étois , fe trouve là , & détourne le

coup. Là un avure perfide à qui je re-

fufe les facremens pour fa défobéiflance

aux décrets , amené des infidèles pour
me prendre; avec cette efcorte, il entre,

fait grand fracas i ks. chrétiens faififlent

X V
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le trahre pour que je puifTe fortir. Je

paffe devant les infidèles qui me faluent

fens qu'aucun penfe à mettre la main

fur moi. Devenu odieux aux uns Ôc

jaux autres, la perfide eft forcée d'aller

ailleurs cacher fa honte & fon crime.

. Je ferois infini , fi je voulois tout dire

en ce genre , peut-être même que fans

y penfer, je vous dis des chofes que j'ai

déjà dites , mais je veux faire cefïer vos

plaintes. Une fois je me trouve fur la bar.

que avec tout mon bagage aportolique,

& chargé même desprovifions de Canton

pour deux autres de mes Confrères;

lorfque je me difpofois à dire la meffe,

je vois r.ne barque arrêtée ; un Mandarin

veut aller à la capitale , il lui faut des

Marques pour lui & pour fa fuite
; où

aller, que devenir? où porter tout mon

butin , & dans un endroit oii il n'y a

pas de chrétien ? Arrive fort à propos

une barque chrétienne qui, à caufe de

fa ftru^ure , ne couroit pas rlfque d'être

arrêtée ; premier coup de Providence,

Je me fauve defiiis avec le plus preffé&

le plus néceffaire de mes effets. Je m'é-

carte un peu, le fecrétaire du Mandarin

vient voir les barques arrêtées ; il monte

î\ diverfes reprifes fur la mienne , & la

trouve à fon gréjôc enfin, après bien
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Ses délibérations , il fe fixe par je ne fçais

quelle force lecrête à trois ou quatre

autres barques beaucoup moins conve-
nables que la mienne, laquelle , dégagée

de ce mauvais pas, vient à toutes voiles

me trouver dans l'endroit où j'étois ca-

ché, en attendant l'événement.

Le Père Defrobert, d'heureufe mé-
moire , difoit quelquefois que fon prin^

cipal Catéchifte étoit l'efprit de ténè-

bres. Il m'a rendu le même fervice;

Quelques infidèles, en divers lieux &
en difFérens temps, ont été violem-
ment moleftés, loit par des fpeftres

horribles, foit par divers mauvais trai-

temens,foit par des incendies extraor-

dinaires& fréquens qui épouvantent tous

les voifins. En pareil cas les minières de
fatan, les prêtres des idoles font invités ;

lorfqu'ils ont en vain épuifé tout leur art,

ou les infidèles, ou le démon lui-même
leur fuggere d'avoir recours aux chré-

tiens : on porte de l'eau bénite : on ar-

bore les images de la religion : les vexa-
tions ceffent, ou du moins diminuent.

Ils fe font inftruire , ils reçoivent le bap-
tême, on n'entend plus parler de rien.

Si le fédudeur qui , malgré lui , les a fait

entrer dans la religion, cherche quelque-
Cois à les faire retourner en arrière , §c a

Xvj
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jnême réufll pour quelques-uns , ce n'eil

qu'après avoir fait éclater la toute-puif,

fance de Di^ù 6c fa propre foiblefTe. Un
homme horriblement vexé par le dé-

mon , étoit en conféquence tombé dans

diverfes maladies compliquées. Après

avoir effayé en vain tous les remèdes

& les'fuperflitions, il a recours à Dieu,

Il fe fait inflruire , je le baptife & pref-

que toute fa famille. Il perfévere quel-

4^ue temps avec ferveur ; mais comme
Dieu n'avoit pas jugé à propos de faire

le miracle de guérir fes maladies corpo<

relies, il s'emporte jufqu'à des blafphê-

ines 5 & en vient jufqu'à arracher & dé-

chirer ÎQ% images en figne d'apoflafie. I{

meurt le même jour. Se fentant frappé,

il exhorte fes enfans à perfévérer , & re-

connoît fa faute , mais , félon toutes les

apparences, à peu-près de la manière

d'Antiochus. Dieu en eft le juge. J'ai

beaucoup de traits femblables de pu-

nition pour apoflaiie.

Un chrétien qui ouvroit boutique

avoit quelque marchandife fuperili-

tieufe , comme des monnoies de papier

deftinées à être jettées fur les tombeaux

^ç^s morts 5 des bâtons odoriférans pour

brûler devant les idoles. (Les chrétiens

ne peuvent vendre dç ces chgfes là. ) Je
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iiCite cCi endroit. Après une longue

exhortation ,
je ne puis obtenir de lui

que la promefle de ne plus rien acheter

de femblable , mais il refufe abfolument

de facrifîer ce qui lui refte de pareille

marchandife, & veut renvoyer facon-

feflîon à la vifite de Tannée fuivante. J'ai

beau lui repréfenter qu'il n'y aura peut-

être plus de vifite pour lui , tout cft

inutile. Je pars. A peine arrivé dans la

chrétienté fuivante , je trouve les bil-

lets de mort. J'ouvre , & je lis avec
horreur le nom de ce malheureux. Un
autre qui faifoit de ces fortes de bâtons

odoriferans, fe rend à mes exhortations.

Le tentateur lui apparoît fouvent , & le

menace de le tuer s'il ne continue ce

commerce. Il fuccombe. Je reviens à la

charge, il m obéit, & cela à diverfes

reprifes. Enfin le démon , pour n'effuyer

plus tant de contradiftions de ma part,

le fait apoftafier. Il meurt peu après, &
fait dans ces derniers momens des efforts

inutiles pour avoir les fecours fpirituels»

Celui dont il avoit mieux aimé porterie

joug que celui de Jefus-Chrift, gardoit

trop bien fa place. Sa femme qui étoit fa

complice, meurt la même année, en met-
tant au monde un enfant conçu par un
crime,U fa fille eu en même-temps tué^^

:M'f"
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par fon mari. Ces trois morts tragique^

frappèrent les chrétiens , mais moi plus

que perfonne, parce que j'avois vu de

plus près toute cette trame diabolique.

Quant à certains traits marqués de

Providence pour fauver telle ou telle

perfonne , telle famille , &c. ils font fi

iiiultipliés,que je ne puis en dire que peu.

Une fille de feize ans apprend les

prières & les obligations de certaines

abftinences avant d'avoir appris la né-

cefîité du baptême , & de içavoir qu'il

y a un Miflîonnaire qui le confère, elle

eil mariée à l'infidèle à qui elle étoit pro.

niife dès lenfance. PafTee dans cette fa-

mille afTez éloignée, elle n'eil pas infi-

délie à cette première grâce. Elle fe con«

ferve intaâe de toute fuperftition. Elle

prie foir & matin ; & de lept jours, elle

garde deux jours d'abftinence. (Elle n'en

îçavoit pas davantage.) Elle pafTe ainfi

trente ans fans fecours. Dieu bénit ces

faintes difpolitions. \Jïi enfant chrétien

ne pouvant, à caufç de la nuit, gagner

fon village , va lui demander Thofpitalité

Avant de fe coucher , il fe retire dans

un coin pour prier. Cette femme l'épie,

& entend quelques mots. Elle lui dit

qu'elle efl chrétienne. Là-dcfTus, il lui

fait des queftions ; par fes réponfes il
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volt qu'elle n'efl pas baptifée , & Tinf-

truit fur la nécefTité du baptême. Je n*é-

tois pas loin. On me l'amené. Je l'inflruis

encore, & je lui confère avec grande

confolation ce facrement auquel elle

étoit fi bien difpofée ; & depuis fept à

huit ans qu'elle l'a reçu, elle vit avec

grande édification.

Un autre n'a furvécu que de peu de

jours à la grâce du baptême, à laquelle

ilavoit apporté les mêmes difpofitions

que cette femme. Cet homme croyoit

en fçavoir afTez dès qu'il eut appris à
honorer & adorer Dieu. Il récitoit de-

puis vingt ans avec grande ferveur {es

prières. Au bout de vingt ans , la Provi-

dence le fait paffer chez la veuve de
celui qui lui avoit donné les premières

inflruâions. Le voyant biendifpofé, elle

lui dit qu'il y a un homme qui lui en ap-

prendra davantage , & que cet homme
étoit ce jour- là même forti de chez elle

pour aller fix lieues plus loin. Il fait ces

îix lieues avec grande joie, & vient me
demander le faint baptême , & meurt peu
après. On ne parle ici du baptême , &
fur-tout de celui qui le confère, que
quand on eft moralement fur que le ca-

téchumène ne retournera pas en arrière.

J'arrive dans un endroit où il y avoit

11
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plufieurs baraues chrétiennes. Je dis à urt

homme qui etoit alors fur la mienne , &
qui s'y trouvoit par pure providence, de

voir fi la barque de la fœur ne feroit pas

dans cet endroit-là. Il part pour l'aller

chercher. A peine a-t*il fait deux pas

que je le rappelle ; & je ne fçais par

quel mouvement je lui dis, que s'il

trouve fa fœur , il la laiiTe venir le jour

même, parce que , ajoutai-je , on ne fçait

pas ce qui peut arriver demain. Il la

trouve le même jour : je la confefle peu

après la meffe , elle s'en retourne : elle

fe trouve mal : avant midi on vient m'ap.

prendre fa mort.

Une fois , faute d'un endroit plus tran-

quille, je faifois ma retraite fur ma bar-

que
, paffant par un certain endroit où il

y avoit des chrétiens , j'en remets la vi-

-îite pour mon retour qui ne devoit pas

tarder, & j'ordonne au barquier de paf-

fer fon chemin fans donner nouvelle à

perfonne. Après avoir paffé plus de la

moitié de ce gros marché, il me vient

une penfée qu*à mon letour il feroit

peut-être trop tard pour diftribuer le

calendrier de l'année fuivante. Je fais

aller un homme à terre pour le porter

dans la première maifon t;hrétienne. Il

revient toujours courant me dire que
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le Catéchifte de l'endroit étoit à l'extré-

mité. Je reviens fur mes p2s , & il ne

iiirvit que d'un jour à la grâce des derr

niers facremens.

Je ferois infini fi Je voulois tout direj

& cependant il^ faut finir. Je crois quô^

cette lettre , du moins par fa longueur

,

fera ceffer vos plaintes fur ma brièveté.

N'exigez pas que je vous en écrive au-

tant tous les ans ; je ne pourrois, ou que
me répéter , ou dire des chofes à peu-

près femblableSy à moins cependant que
par vous, & par vos amis, vous ne for-

ciez le Ciel à nous accorder des fuccès

pins rapides, & des faveurs en genre

d'apaftolat aifez fingulieres pour frap-

per ceux qui attendent quelque chôfe

d'extraordinaire dans des lettres qui

viennent de fi loin ; vous fçavez ce qu^
je vous fuis en Dieu*

ir

•
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"' " LETTRE :'

Du Père François Bourgî^s , Miffionnaln

à la Chine , au Père Ancemot,

\'.
. . A Canton , le i*' de fcptcmbre 1767,

Mon Révérend Père,

^ P. à

il faut que vous ayez toujours bien

de rafcendant fur mon efprit
; je vous

avois écrit une longue lettre, &: je n'ai

pu prendre fur moi de m'en tenir-U. Eft-

ce crainte ? non ; je fuis à fix bonnes

mille lieues de vous ; d'ailleurs je ne

fçache pas que j'aie rien à craindre main-

tenant , ou à elpërer Tur la terre. Ced

attachement , confidération , envie de

vous fa re plaifir. . ^^ *-•

Je fuis en Chine , mon cher ami ; enfin

je fuis en Chir^e , Dieu en loit béni mille

fois. Je ne m'aîtendois plus qu'il voii-

droit bien jt^tter un coup d'œil fur un

pauvre ouvrier , & l'envoyer à ia vigne

à la onzième heure. 11 l'a fait cependant,
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ne confultant que fa mifcricordc. Il a

comblé mes vœux ; encore une fois qu'il

en foit béii! à jamais.

N(His fommes arrivés à Fawpou , à

trois lieues de Canton, le J3 d'août 1767;
aiiiii nous n'avons été en route que cinq

mois moins deux jours.C'efl une traverlée

tort heureufe. Il femble que la Provi-

dence ait voulu nous dédommager des

malheurs de notre première fortie.

Au milieu d'une foule de malades
, je

me fuis toujours porté à merveille ; ce

n'eft pas que je n'aye eu de temps en

temps de petites croix à porter : on en

trouve par-tout , mais elles font bien

douces ,
quand c'efl le Seigneur qui les

envoie. ^.^.; .^

Dans la folitude d'un vaifleau , fans

connoifTance , fans amis , fans fondions ,

fans aucune diftradion nécelfaire , n'ayant

pour tout objet^ que le ciel 6l l'eau ,

combien de foi$ j'ai penfé à vous. Je me
rappellois, avec un plaifir bien fenfible

,

toutes les occafions où j'ai éfé fi con-

tent de votre piété , de votre zèle, de

votre bon cœur , & des auires qualités

qui m'attachent pour jamais à vous; ces

penfées donnent une confolation qu'on

ne rend pas.

. Nous partîmes dç rprient le 1 5 de

(1,-.

ll-l:

' ' '.^
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mars. Je crus prefqu'en fortant que nous

ferions obligés de rentrer dans le port,

Le vent qui nous avoit fi mal menés la

première fois , s'éleva tout-à-coiip.
Il

ëtoit violent , mais il ne dura pas. Après

deux ou trois jours il changea ,& nous

doublâmes enfin le fameux cap , appelle

communément Finis terra
,
parce qu'on

croyoit autrefois que c'étoit le bout du

monde.
Quelques jours après notre fortle du

port , nous nous trouvâmes à la hau-

teur du Portugal. Je vous laiffe à juger

combien je roulois alors de triftes pen«

fées dans mon efprit. '
'

^'

La nuit du premier au fécond d'avril,

nous nous approchâmes de Madère, Cell

titti* ifle qui appartient aux Portugais.

Nous y avions une belle maifon. Les In-

fulaires nous aimoient ; mais , en 1760,

ils manquèrent de faire^une grande faute

ou plutôt un grand crime^. Il n'étoit quef-

tion de rien moins que de fe révolter

pour nous conferver. Les Jéfuites eurent

horreur d'une pareille penfée , & agif-

; fant félon les principes de notre fainte

religion , ils furent aflfez heureux pour

engager ces peuples à confentir à leur

départ.

* Bientôt nous arrivâmes à la hauteui!

m
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3e Salé; le vent nous y poiiflblt h\m
nialgrc nous 9 car les Saletins ne font

rien moins cjue favorables aux Euro-
péens: depuis Tcntreprife de la France;

qui finit fi malheureufement , ces peu-

ples font plus audacieux que jamais. Oa
dit que les Anglois , pour troubler not*-w

commerce , les favorifent fous main ; 6c

je le croirois affez
,
parce que l'intérêt

eft maintenant le grand mobile de pre(-

qiie toutes les nations comme de pref-

que tous particuliers. L'honneur & la

décence ne gênent plus beaucoup. Les

Saletins ont , à ce qu'on dit , une fré-

gate de trente canons & une autre de
vingt-quatre. C'eft plus qu'il n'en faut

pour prendre un vaiffeau , comme le

Beaumont (i), qui , au lieu de foixante<«

quatre canons qu'il poiirroit porter, n'ea

compte que vingt-deux , encore affez

mal fervis. Ajoutez à cela que nous n'a*

vions que cent quatre-vingt hommes d'é*

quipage , & que les Saletins font jufqu'à

cinq cens fur un feul bâtiment ; pour
l'ordinaire ils attendent le calme , & ils

en viennent aufll-tôt à l'abordage à force-

de rames , & c'eft alors qu'on voit juf-,

(i) Nom du vaideau ovi étoit le Père Bour)
geois.

tù '
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qu'à quel point peut ("e porter leur fn,

reur. Cependant le vent changea
, ôc

nous nous éloignâmes de ces parages

dont nous étions bien fâchés , je vous

affure , d'être fi près.

Peu de temps après je vis l'appareil

d'un combat ; nous n'étions pas li loin

desSaletins qu'ils ne pufftnt encore nous

Atteindre. Il arriva qu'un vaifleau, qui

nous côtoyoit depuis deux joiirs
, paroif.

fant faire la même route que nous, s'a-

vança comme pour nous préfenter le

combat ; on l'apperçut en forîant de

table. Je le '^'is , il étoit tout près. A

rinflant on prc^jara les batteries ; onap.

porta fur le gaillard des fufils , des pif.

tolets, des tiaches &: des fabres pour

armer tout l'équipage , & chacun prit

fon pofle. Mais le vaifTeau qu'on croyoit

ennemi s'éloigna ; nos Officiers ont cru

que c'étoit un Anglois qui vouloit s'a-

mufer.

Le î 2 d'avril , le foleil paiTa perpen-

diculairement fur nos têtes pour s'appro-

cher de nous , & dès-lors nous le rap-

portâmes au feptentrion
,

jufqiûi ce

qu'ayant paffé & repafTé la ligne, nous

Teûmt s une féconde fois fur nos tctes,

Pepuis ce temps-là , il nous parok au

midi à l'ordinaire , Ôc Dieu aidant , îl mô
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paroîtra alnfi qu'à vous , le refte de mes
jours.

^ ^
V •• î.

Le 3 de mai , fur les trois heures du

foir , on cria tem : c'étoit une ifle de
l'Amérique qu'on voyoit; elle s'appelle

la Trinité \ de-là à Ri&genero dans le Brcfil ;

il n'y a gueres pour un vaifTeau que trois

ou quatre jours de marche. »

Nous paffâmes le tropique du caprin

corne le iJ de mai. Ce jour-là meire
nous eûmes un fpedacle qui nous amufaj

Sur les dix heures du foir , notre vaif-

feaii qui alloit avec la rapidité de la floche,

heurta une baleine monftrueufe ; lani-

mal crut apparemment qu'il avoit affaire

à un ennemi qu'il falloit combattre ; il

s'efcrima long-temps autour du navire.

On eftima que cette baleine avoit en

longueur plus de la moitié du Beaumont^

qui eft de cent quarante^cinq pieds de Roi.

Elle étoit grorfe à proportion , & tandis

qu'elle nous jettoit au nez des torrens

d'eau falée par deux trous qu'elle a fur

le dos ,
je rëpétois ces belles paroles du

Cantiqu des trois Enfans dans -la fbur-

na:le de Babylone : Bcnedicite Cete , &c.
Le 24 de m.ai , à neuf heures du ma-

tin, j'étois allé fur le paffe-avant pour

y dire mes petites heures. Il me vint

alors
,
je ne fçais comment , en penfée

|
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que je ferois mieux dans la galerie. J
peine y fus-je entré ,

que J'entendis un

grand bruit ; c'étoit une grofle poutre

<le trente-deux pieds de long, quiétoit

tombée du grand mât fur le palle-avant,

& revoit fracafTé. Je fentis alors , avec

reçonnoiflance 9 d'oii m'étoit venue la

penfée de ne pas reiler dans cet en-

droit-

Voilà un trait o^ la Providence eft

bien marquée. En voici encore un autre

plus touchant. Les courans.nous avoient

portés à la Nouvelle Hollande. Nos Offi.

ciers, du moins ceux qui commandoient,

n'eh vouloicnt rien croire ; nous étions

fur le point de toucher & de périr fans

reffource , qu'ils s'en croyoient encore

éloignés de cent cinquante lieues. Je

fentis le danger fans le craindre. Je np

fçavois cependant pas comment la pro-

vidence nous en tireroit ; mais j'avois

une pleine confiance qu'elle ne nous

manqueroit pas dans l'occafion.

On ne foufFre point que les paffagers

di{ent un mot fur la manœuvre du vaif-

feau. Cela eft fage ; je crus néanmoins,

dans une occafion fi prenante , devoir

parler au pilote fur qui le Capitaine fe

remettoit de la conduite du navire. Ct^

un fort honnête homme ^ mais un vieux

routitr

»ftj ; I* !=!<

fi f
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i
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routier qui a fait huit fois le chemin de

la Chine , c'eft-à-dire , quatre-vingt mille

lieues ; il n'en crut qu'à fon expérience

,

quoique dans tout autre cas il déférât

volontiers à ce que je lui difois. Cepen-

dant la mer fe chargeoit d'herbes qui ne

pouvoient venir que du rivage. Le 29

de Juin , un oifeau de terre vint fe re-
'

nofer fur notre vaifleau , comme pour

nous dire que nous n'en étions pas loin

,

& qu'il falloit prendre garde. Malgré

tout cela , on n'ouvroit pas les yeux.

Enfin je m'amufai à pêcher dans un fceau

de ces herbes qui flottoient fur la mer.

Je vis un poiflbn rouge , je le dis , & à

rinftant le bruit s'en répandit dans tout

le vaiffeau. Le Lieutenant vint demander

fi la chofe étoit vraie ; je le lui afliirai ;

aufli-tôt on jetta la fonde & l'on trouva

le fond. Encore une heure ou deux

,

k nous étions perdus.

Il fallut donc corriger fon thème &
changer bien vite de route ; mais une

chofe étoit à craindre , c'étoit le calme

qui règne pour l'ordinaire fur cette mer.

Il eft redoutable pour deux raifons. La
première , parce que les courans peu-

vent alors vous jetter impunément fur

le rivage , fans qu'on puifle s'en défen-

TomeXXIIL Y
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dre. La féconde , parce qu'il découraoç

J'cquipagc & qu'il le rend malade.

Le trajet de la Chine eft la plus grande

traverfçe qu'on puiffe faire fans relâcher

quelque part pour fe repofer. Déjà le

fcorbut avoit gagné notre vaifleau
, cin.

quanta matelots étoient hor-5 de combat,

leurs gencives tomboient en pièces,

leurs jambes étoient enflées & livides.

Cinquante autres pour être moins ma-

lades n'étoient cependant pas à leur aife,

L'efpérance de la terre les foutenoir.

Une contradidion d'un mois en eût fait

périr plus de la moitié, & nous eût peut-

être mis dans la nécefîité de manquer

notre voyage cette année , faute de ma-

telots pour les manœuvres du détroit,

qui veulent un équipage fort & complet.

Le beau temps remédie à tout. C'étoit

le 30 de juin que nous avions manqié

de périr , & dès le 10 4e juillet nous

devions voir les premières terres de

ï'Afie, Mon deffein étoit de ne dire C3

jcur^là la fainte meife qu'après avoir vu

cette terre promife ÔC fi long-temps de-

firée. Vers les huit heures Si demie , oni

m'engagea à ne pas différer davantage;

m^is je n'étois pas au milieu du faint

/acrifîce, qu'on cria : tcrn, C'étoit y^îv^j

par fon milieu. -
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Après mon idion de grâce
, je montai

fur le gaillard ; je vis des ifles , des mon-
tagnes toutes couvertes de forêts & des

pays immenfes qui paroiflbient tous dé-

ferts. J'étois au comble de mes vœux ;

je me mis à genoux en préfence de tout

le monde , fans trop penfer à ce qui

etoit autour de moi. Je priai ; mais je ne

fais pas trop ce que je dis alors.

Une fituation fi touchante ne laiiTe

guère que le fentiment d'elle-même.

Cependant la joie que j'avois en voyant

des contrées après lefqu elles j'avois tant

foupiré , fut bien tempérée par la peine

que j'éprouvois en fongeant que depuis

tant de fiecles , elles étoient le règne du
démon de l'idolâtrie.

Enfin le II Juillet, après avoir cô-

toyé rifle de Java deux jours & deux
nuits , nous nous préfentâmes à la porte

de TAfie. Elle a environ deux lieues de
large. D\m côté, il y a un rocher déta-

ché de la grande ifle de Java , fur lequel

on voit d'aflez loin un arbre qui fe replie

en forme de capuce ; c'eft pour cela

qu'on appelle ce rocher le Capucin, De
l'autre côté, à l'extrémité de Sumatra^
on voit les Charpentiers. Ce font des

rochers qui mettent en pièces les vaif-

feaux que les courans y portent , quand
y ij

t%

i
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par malheur le'vent vient à manquer ait

moment du paffage , les flots fe brifent

en les frappant avec un bruit effroyable,

& s'élèvent à plus de trente pieds de

haut , pour retomber en écume blanche

comme le lait. Ma prière en pafTant cet

endroit fut celle du Prophète , Attolliu

portas principes vejlras^

Le foir , nous mouillâmes auprès d'une

petite ifie qu'on nomme Cantayè^ entre

Java &c Sumatra , à l'entrée du détroit

de la Sonde. Je defcendis le premier à

terre
,
porté fur les épaules de deux Ma-

telots nerveux & robuftes , & auffi-tôt

je m'enfonçai feul dans un bois. Dans la

grande terre , qui n'efl féparée de la pe-

tite ifle que par un bras de mer large

comme la Moselle , il y a des tigres en

quantité , des lions , des rhinocéros &
c'autres animaux très-dangereux. On y
marche toujours armé , ôc fouvent en-

core on eft furpris
,
quoiqu'on ne puiffe

pas avancer dans la grande ifle au-delà

d'une portée de fufil-

Parmi les p€U;4es de Java& de Sumâ'

tra^ les Malais furent les premiers & les

plus chers objets du zèle de Saint Fran-

çois Xavier. Cette nation eft répandue

dans toutes les Indes, comme à-peu-près

les Juifs en Europe» Il eft étonnant que
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nos géographes leur ayent donné im

pays particulier. Auffi-tôt que nous

fumes arrivés on tira le canon pour

nous annoncer. Je m'attendois que les

pauvres infulaires viendroient à bord;

je m'en réjouiffois d'avance. Je leur avois

préparé mes préfens, tout étoit arrangé;

mais ils ne vinrent pas. Les Hollandois

,

qui par le moyen de Batavia tiennent

en refpeû tout le pays , leur ont dé-

fendu, fous peine de la vie, de porter

aucuns rafraîchilTemens aux vaiffeaux

qui paffent. On prétend que le motif de

cette défenfe eft la crainte qu'ont les

Hollandois qu'on ne vende des armes aux
Malais.

Après avoir fait de l'eau & du bois ,

nous levâmes l'ancre le 17 , & le 19
nous mouillâmes à Serigny

, qui appar-

tient au Roi de Bantam, Sur le foir nous
vîmes approcher de notre bord un ba-

teau Malais. C'étoit un foldat Hollandois

qui venoit prendre le nom de notre vaif-

feau & celui du Capitaine, félon l'ordre

qu'il en avoit reçu de Batavia.

Tandis que nos officiers pàrloient au
foldat Hollandois qui étoit monté fur

notre bord
,
je defcendis dans la petite

barque de nos chers Indiens. C'étoit

les premiers que je voyois ;
je les vis
"

iij
V
A,

m

î '•frf
'1

'i! i

' jK iÛ
mM<
1'^ •

i'^
''

i

!'ft:i
'

'«*!_'; t

HÇi

Wi

:«



ÇIO Lettres édifiantes

avec attcndriflement : je leur fis mille

carefTes. Cependant ils avoient peur;
mon air les raflitra : enfin l'un d'eux me
tendit la main , que je ferrai , je vous
affure , très-afTeftueulement. Après leur

avoir diftiibué mes petits préfens
, parmi

lefquels fe trouvoient une foutane d'hi<

ver que je ne devois plus porter
, je leur

annonçai par des gefles notre falnte reli-

gion : je leur montrai le ciel ; ils en pa-

roifiToient touchf^s^ & ils faifoient tout

comme moi. Mais, à vous dire vrai, je

ne fçais pas trop fi nous nous entendions.

Ils voulurent à leur tour me faire quelque

don. Le feul que j'acceptai fut une feuille

aromatique , appellée bétel ^ fur laquelle

ils avoient mis un peu de chaux. J'allois

la manger , lorfque je m'apperçus que

quelques gens du vaifleau prenoient om-

iragc de mon féjour dans la barque.

Mais le lendemain ils eurent beau faire,

je voulus defcendre à Serigny, La fer-

meté eiï quelquefois de faifon;elle coûte

peu à unhomme qui n'efpere ôc ne craint

jplus rien fiir la terre. ;r . t*

Serigny eft un village Malais dans la

jjrande ifie de Java , pays montagneux

ik, couvert par-tout de luperbes forêts.

Les arbres viennent jufqu'au bord de la

mer : ils font toujours verds & bien nou»
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veaux pour un Européen. On en voit

lui ^ entr*autres , auquel les Portugais ont

donné le nom de figuier, parce que fon

fruit eft auffi farineux & aufîi fucré que
nos meilleures figues de Provence. Les

arbres qui le portent reffemblent affez à

nos noyers : leurs feuilles font larges ^

d'un beau vert , & fur Tarriere-faifon

elles deviennent d'un rouge clair & fore

agréable à la vue. Les fruits en font aufîi

gros que des pommes, &à mefure qu'ils

mùrifl'ent , ils prennent une couleur au*

rore. Le Père Duhalde fait mention d'un

arbre femblable dans fa defcription de

l'Empire de la Chine*

On y trouve auffi un arbre dont j'ai

toujours ignoré le nom ; tout ce que je

fçais , c'en qu'il produit une efpece a^
datte. La chair de ce fruit efl molle , &
d'un goût exquis ; l'écorce qui la ren-

ferme eft femblable à du chagrin , &
d'une figure prefque ovale. On prétend

que ce fruit eft dangereux quand il eft

nouvellement cueilli ; c*efl pourquoi on
le fait fécher. Il devient noir & ridé

comme nos prunes ordinaires, & alors

on peut le manger fans courir aucun
rifque.

L'endroit oîi je mis pied à terre , ref-

fernble à un jardin immenfe , femé
Y iv
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d'arbres & de plantes étrangères , dont

les Portugais font un très-grand ufage

dans leur médecine ; alors les eaux de

la mer s'étoient retirées , & avoien»

laiffé à leur place une allée de fable

longue à perte de vue, & large d'envi-

ron quarante pieds.

Je vis d'abord des troupes d'enfans&

quelques hommes- qui venoient fur V
fable , les uns d'un côté & les autres de

l'autre. Ils étoient comme on les repré-

fente dans les images de Saint François

Xavier, de couleur de brique bien cuite.

Un mouchoir entrelacé leur ferre la tête

fans la couvrir. Ils ont des efpeces de

caleçons qui des reins leur tombe prefque

jufqu'aux genoux. Les gens d'un peu de

conildération portent à la ceinture du

caleçon un poignard empoifonné, long

d'un pied feulement, & ce poignard

s'appelle chriq. Les femmes ne paroiffent

pas en public. Un de nos officiers s'étant

avancé dans le village, en apperçut ce-

pendant une ou deux qui alloient à l'eau:

on ne les diflingue des hommes que par

une efpece d'écharpe qu'elles attachent

au côié droit de leur ceinture , & qu'elles

jettent fur l'épaule gauche pour couvrir

la poitrine.

Plus loin j'apperçus un Indien de

II
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marque , affis fur un fauteuil de paille :

il étoit entouré d'autres Indiens, dont

les uns étaient droits & les autres afîis

par terre, comme des finges ou bien

comme des taille'' rs d'Europe* Vous les

euiTiez pris à leur couleur &c à leur atti-

tude ,
pour des (latues de bronze.

Je m'avançai : un bon vieillard qui

étoit Miniflre du Roi de Bantam me
ferra la main. Je lui rendis la pareille ;

je le fis de la manière du monde la plus

afFeftueufe. Il ne fçavoit point alors tout

ce qui fe pafToit dans mon cœur ; la

crainie des Hollandois Tempêclia de don-

ner (les vivres à notre pauvre équipage >

qui lïAuroit de faim. En conléquence

nous prîmes le parti de dcfcendre à Kc
rita, comptoir Hollandois. Nousycrou-
vâines trois foldats de cette nation ; il

fallut les intimider. Nous parlâmes fort

haut, le caporal eut peur & ilfatisfît en
partie nos officiers.

Tandis qu'on vendoit & qu'on ache-

toit
,
je diÔribuai gratis aux enfans fies

petits chapelets de verre , dont ils me
paroiflb.ent très'Curieux ; mais comme
je fçavois qu'ils étoient mahométans, j'en

ôtai les croix , dans la crainte de quelque
profanation. Je me retirai enfuite dans

r»ne cour iotérieure des Hollandois

,

y V
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pour y vaquer à quelques exercices de

dévotion.

Cependant on eut beau faire à Scrigny

6 à Kerita, on ne put en tirer qu'une

très-petite partie des rafraîchiffemens

qu'on s'éîoit promis. Le feul parti qui

reftoit à prendre, & quon prit en effet,

fut de fe rendre le plutôt poinble à Ma*

cao y dont nous n'étions plus éloignés

que dt Tept à huit cens lieues. Mais Dieu

qui avoit des vues de miféricorde fur

nous , arrêta tout-à-coup notre vaiffeaii

par un vent qui n'eft pas ordinaire clans

le Détroit.

A peine avions-nous mouillé, qu'il

nous vint d'un endroit appelle Anicrcsy

lin bateau tout chargé de tortues , k
aulïi-tôt que nous eûmes fait nos provi-

fions , le vent devint favorable. Ce trait

de Providence toucha tellement nos

marins , qui de leur propre aveu ne font*

pas trop tendres , qu'un d'entre eux qui

la veille avoit difputé fur les miracles,

dit hautement que pour le coup il fe

rendoit. Les larmes en vinrent aux yeux

d'un chirurgien, & depuis ce temps-là

toutes les fois que je vouîois exciter la

confiance & la reconnoilfance de nos

jnalades
, je leur difois : Souvenez-vous

d'Aniercs, La tortue les guérit tous. Je
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n'ai jamais vu un remède fi prompt & fî

ciHcace contre le f'corbut. Je ne fçais iî

nos tortues d'Europe auroient le même
effet, & fi nos Médecins l'ont jamais

éprouvé.

Je foupirois aprè.« Sanclan, Plus j'ea

approchois , plus mes defirs croifToient.

Le jour oii félon nos hauteurs je devois

apper^evoir cette iile fi defirée
, je me

levai deux ou trois heures avant le jour;

puis le vifage & les yeux tournés du
côté oii l'on devoit 1 appercevoir d'a-

bord ,
je regardai

,
je priai , & je ne vis

rien : enfin à fix heures & demie on cria

du haut des mâts : Sancian. A ce mot je

ne fis qu'un faut du gaillard de derrière

au gaillard de devant , & je vis Sancian^

Sa vue me faifît & me tint nuelque

temps immobile. On vint cependant

n\'avertir qu'il étoit temps de dire la

fainte meffe ; mais après mon aftion de

grâce
,
je remontai bien vite pour con*

fidérer Sancian à mon aife (ij.

(i) On fçait que c'eft à Sancian que mourut
faint François-Xavier ; (on corps rcfta plufîeurs

mois dans la terre fous de la chaux vive , fans

ri-în perdre de fa fraîcheur ; il a éré tranfporté à

Go;i , où depuis plus d^ deux fiecles le Ciel le

prcferve enrore de toute corruption. En 1744
M.d'Aliiieida,Marcjuis de Cartei-nuova, Vice-

Y vj
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Dcja nous n'étions plus qu'à vingt

lieues de Macao : on avoit à cœur d y
mouiller ce jour-là même , qui étoit le

onzième d'Août 1 767 , Jour pour moi à

jamais mémorable. Pour cela , on mar-

choit grand train au milieu d'une infi-

nité d'ifles & de rochers fecs & cou-

verrs d'une moufle aride &: jaunâtre,

Comme la lune nous favorifoit, nous

arrivâmes vers les dix heures du foir à

une lieue & demie de la ville , oh Ton

mouilla. L'ancre jettce , on mit le caaot

à la mer pour tranfporter M. Serrard,

loi des Indes, Se M. rArchcvêque de Goa,tous

Jes deux nouvellement arrivés de Lisbonne,

vinrent par ordre du Roi de Portugal dans la

iTiaifon des Jéfuites de Goa , & demandèrent

qu'il leur fût permis de bai fer les pieds de l'A-

pôtre des Indes & du Japon , au nom & de k
part du Roi leur Maître. On fit donc Touverture

du tombeau , & l'on vit avec une joie inexpri-

mable le vénérable coips parfaitement confervc,

n'exhalant aucune mauvaife odeur , &c. La tête

du Saint a encore feb cheveux. On examina fou

Trfage, fes mains , fa poitrine , fes pieds, 6c

Von n'y remarqua aucune altération.

Après avoir confidéré avec refpe^è & admi-

ration ce faint dépôt , on le mit dans un nouveau

cercueil plus décent & plus digne de ce riche

néfor.

Voyez les Lettres édif. U i&
,
pag. 36 de

TËpître dédicatoire»
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Prêtre des miffions étrangères , & le père

Nicm, Dominicain.

J'avois fi bien joué mon rôle depuis

cinq mois , que pendant tout ce temps-

là perlbnne » fans même en excepter le

Capitaine , ne me foupçonnoit d'être

Jéfuite. Tous me prenoient pour le con-
frère de M. Serrard

,
que j'avois eu foia

d'imiter en tout.

Ne pas defcendre avec lui à Macao ^
pour y voir mes prétendus con^'-eres ,

c'étoit me trahir , & je voulois garder
l'incognito jufqu'à Canton : d'un autre

côté , il y avoit beaucoup à craindre de
la part dfes Portugais. Dans cette per*
plexité , après m'être confulté moi-même^
je pris mon parti, & malgré les frayeurs

de M. Serrard , je m'équipai de pied ea
cap pour n'être point connu.

Je commençai d'abord par changer de
décoration ; je mis bas la foutane ecclé-

fiaftique, pour m'habiller tout-à-fait ea
féculier , & je la remplaçai par un vo-
lant bleu. Je pris enfuite une bourfe à
cheveux, & je partis, le coutelas au
côté , & un jonc de malac à la main.

J'arrivai à onze heures du foir , & il

fallut aller chez le Gouvernreur Portu-

gais. Je m'y attendois bien , mais je fis

lemblant d'être un des officiers du Beau--

.1' '
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mont ; je lui dis que je voulols fçavoir

de lui combien il feroit tirer de coups

de canon , li le lendemain à la pointe

du jour je faluois Macao, Nous con-

vînmes qu'on rendroit coup pour coup.

A minuit fonnant , je me trouvai de-

vant la belle égliie de S. Paul, & je nie

rabbatis enfuite chez MM. des Miffions

étrangères , qui m'apprirent de très-mau-

vaifes nouvelles ; je fçus d'eux que le

Royaume de Siam venoit d'être détruit

par les Bramans ; qu'il n'étoit plus qu'un

vafte défert ; que prefque tous les chré-

tiens avoient péri malheure ufement; 6c

que réglife & le collège des Miffions

étrangères avoient été rafés-

J'appris aufï) que les affaires étoient

terriblement brouillées en Chine
; qu'une

grande province r\ommée Yunnaw.
^ h

l'iile àiHaïnan^ avoient pris les armes

contre l'Empereur , & que les pro-

vinces voifines paroifloient vouloir s'é-

branler ; ce qui pouvoit avoir des fuites

confidérables. On m'ajouta qu'il n'y

avoit qu'un mois que deux Pères Fran-

cilcains Allemands avoient été arrêtés

dans la province de Canton , & qu'ac-

tuellement ils étoient en prifon dans la

capitale qui porïe le même nom , &
d'où je vous écris; qu'à quatre ou cinq
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cens Ueues delà, les MifTionnaîres étoient

obligés de prendre la fuite ou de fe

cacher, pour fe dérober aux recherches

qui fe font à coup sûr dans ces fortes

d'occafions ; que le Viceroi de Canton
avoit envoyé un Mandarin à Macao pour
fçavoir qui avoit introduit de nouveaux
étrangers dans l'empire ; 6c qu'il avoit

menacé le Sénat Portugais de toute fa

colère , s'il n'étoit pas plus attentif dé-

formais à fermer l'entrée de la Chine aux
MiiTionnaires Européens.

A ces triftes nouvelles on me prefTa

tant ,
qu'à trois heures après minuit je

fus contraint de regagner le vaiffeau. Le
lendemain 1 3 d'août, à la pointe du jour,

nous nous trouvâmes à la bouche du
Kian§', c'efl l'entrée de la Chine. Le bras

de la rivière par lequel on remonte , n'a

,

dans cet endroit , qu'un quart de lieue de
large. Il eft défendu par deux forts li

petits & il miférables
,

qu'ils ne méri-

tent pas un fi beau nom. Un moment
après, nous vîmes à déccvert une de
ces fameufes tours , qui lont difpofées

de façon qu'en vingt-quatre heures l'Em-

pereur peut avoir des nouvelles de Can-
ton, quoiqu'il en foit éloigné de plus

de (ix cens lieues. Cette tour eft de huit

étages ; les dehors
,
qui font de porce-

'H
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laine, font ornés de diverfes figures:

aii-dedans , elle eft revêtue de marbres
très-polis , de différentes couleurs : oa
a pratiqué , dans l'épaifleur du mur , un
efcalier par lequel on monte à tous les

étages , & de là fur de belles galeries de

marbre , ornées de grilles de fer doré

qui embelliffent les faillies dont la tour

eft environnée. On voit au coin de cha-

que galerie de petites cloches fufpen-

dues , qui , agitées par le vent , rendent

un fon affez agréable.

Le même jour 13 d'août après midi,

nous arrivâmes à la vue de la rade,

marchant majeflueufement au milieu des

vaifleaux de toutes les nations,& au bruit

de leurs canons qui nous faluoient en

paffant. A cinq heures , nous mouillâmes

à Fampou , comme j'ai dit au commen-
cement de cette lettre.

Quoiqu'à vous dire vrai , le vaifleau

ne foit pas un féjour fort agréable par

lui-même , comme il eft aifé de fe Tima-

giner , le temps ne m'y a pas duré.

J'avois pour compagnon de voyage un

Prêtre des Millions étrangères
, jeune

homme plein de piété & de zèle , con-

noiflant les voies de Dieu , retiré &
recueilli , dur à lui-même , aimable quand

il croyoit devoir l'être , & toujours
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édifiant. Son exemple m'a beaucoup

fervi.
^ . ^,

Les premiers objets que je vis le i j
d'août , en arrivant à Vampou , furent les

Pères Collas& Béguin ; au premier coup

de canon , ils s'étoient jettes dans une

barque pour venir au-devant de moi. Ils

m'apprirent que notre Père Supérieur

étoit à Canton , & qu'il ne manqueroit

pas de venir quand il me fçauroit ar-

rivé.

Quoique Vampou foit éloigné de Can*

ton d'environ trois bonnes lieues , il y
étoit le lendemain de bon matin Je l'em-

braflai de tout mon cœur , comme un
ancien Millionnaire qui travailloit depuis

^«ente ans, avec un zèle infatigable , à
. converiion des infidèles. J'appris en-

fuite du Père Lefebvre , que le Père La--

mirai , ayant voulu pénétrer dans les

terres , il y a dix ou onze mois , avoit

été pris à une demi- lieue de Canton ^ Se

que pour le racheter , il en avoit coûté

plus de vingt - mille livres ; il me ra-

conta aufli que lui - même ayant tenté >

au commencement de cette année 1767,
de pénétrer dans les terres pour y exer-

cer fon miniftere , en attendant le re-

tour des vaifleaux François , il avoit été

découvert , & qii'il n'avoit échappé à la

: H
.'
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fureur des Infidèles que par une efpece

de miracle. Il me confirma encore tout

ce qu'on m'avoit dit de la guerre allu-

mée entre l'Empereur & la province de

Yunnan , & de l'emprifonnement des

Pères Francifcains , à qui , fous nos

yeux, on fait aujourd'hui le procès avec

toute la rigueur pofîible.

Nous ne pouvions arriver dans de

plus triftes circonftances ; auïïi dès que

nos amis nous fçurent arrivés à Vampou^

ils jetterent les hauts cris ; il n'étoit

queftion de rien moins que de nous ren-

Voyer d'oii nous venions. Le Père Le-

febvre laiffoit dire. Cependant
, pour

donner queîvjue chofe aux circonftances,

ils nous lailta fur notre vaiffeau , nous

recommandant de ne point nous mon-

trer aux Chinois qui étoient chargés d'y

porter des vivres ; mais , malgré toutes

nos précautions , le i > d'août
, je fus

reconnu deux fois avant dix heures du

matin. Un vieux Chinois
, qui avoit pé-

nétré dans la grand chambre où je vi-

vois en reclus , m'ayant envifagé, dit^

un de nos Officiers , en portugais : voilà

un Padre ; une heure après , un autre

Chinois m'apoftrophant , me dit : Padn^

Padre Je me mis à rire en lui mon-

trant ma bourfe à cheveux ; on fit venir
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l'Anmônîer , mais il foutint toujours qi:s

j'ctois un Padre. Le Père Lefebvre ayant

appris cette nouvelle , me ^t dire de
m'habiller tout en foie & en fatin ; j'obéis

à l'inftant. Je crus pouvoir alors aller

tête levée dans tout le vaifTeau : je me
trompois. Un Chinois , attaché depuis

vingt- cinq ans au fervice des navires

François , vint à moi , & me ferrant la

nia.n tort afFeâueufement , il m'appella

FcJre. rétois fur le gaillard oîi il y avoit

beaucoup de monde ; on s'aiTembla aufH-

tôt autour à^Alam ( c'étoit le nom du

Chinois ), on lui dii tout ce qu'on put

pour le défabufer , mais tout fut inutile

,

U il ne m appella jamais autrement que

Padre.

Cependant le Père Supérieur conful-

toit Dieu
,
pour favoir fa fainte volonté

touchant notre deftination. Je lui avois

dit fouvent , dans toute la fincérité de

mon cœur ,
que j'étois prêt à tout, qu'il

pouvoit difpofer de moi ; mais que la

feule chofe qui pourroit me coûter,

feroit de m'en retourner ; que fi cepen-

dant il le falloir , Dieu étoit le maître.

J'avois une confiance fecrette que tout

iroit bien , & que le Seigneur ne me
mettroit pas à une {i terrible épreuve.

Le Père Supérieur revint à bord le

'!!

1.
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28 août y & nous dit qu'il ne fallolt

point penfer à pénétrer dans les terres

& que la chofe étoit abfolument impof-

fible ; mais que nous irions à Pckinp,

Comme cet arrangement nous mettoit

fous la proteftion de l'Empereur , nous

defcendîmes hardiment à Canton
, ^

nous nous préfentâmes au chef des mar-

chands de la compagnie Chinoife. Celui-

ci nous promit qu'auffi-tôt que le Viceroi

feroit de retour d'un voyage occafionné

par la guerre , il feroit notre affaire
; il

tint parole moyennant de bons préfens

qu'on lui fît fecrétement. Le jour de

S. François , le Viceroi nous fît dire

qu'il avoit écrit à l'Empereur. Cet homme
qui détefle les Européens ô^ les chré-

tiens , ne pouvoit me donner un bou-

quet plus agréable pour le jour de ma

fête.

Voilà deux mois que je fuis à Canton^

j'ai déjà entendu &£ vu bTen des chofei

dont je puis vous parler fçavamment.

Les Chinois, tels que je les vois ici,

font à peu près ce qu'on s'en figure en

Europe. On peut cependant dire d'eux

ce qu'on dit des particuliers qu'ils per-

dent à être vus de trop près. On exa-

gère dans les tableaux la petitefTe de

leurs yeux ôc la façon dont ils font
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taillés: fur cent vous en trouverez au

moins une vingtaine qu'on déguiferoit

fort bien en Européens ; & il le faut

bien , fat.s ^uoi il feroit impoffible aux
Miffionnaires d'entrer dans les terres,

parce qu'à tous momens, pour paffer,

ils font obligés de fe préfenter à des

Douaniers qui ont bonne vue. Ce qui

trahit ici le plus un Européen, ce font

des yeux bleus.

Le Père Duhalde flatte beaucoup les

Chiriois dans le portrait qu'il en fait (i).

Ces peuples ont tous les grands vices

,

k l'orgueil principalement, je fuis éton-

né qu'il: ne foient pas cruels , mais je ne

le fuis pas que la foi ne trouve place que
difRcilement dans des cœurs comme les

leurs.

Ils font grands imitateurs , mais ils

[n'ont pas un certain génie. A Canton

jles trois quarts & demi ne portent pour

tout habit, pour tout vêtement, que
Ides caleçons. Il faut avouer auffi que

Iles chaleurs y font excefîives : elles ne

[m'y incommodent pas. Je me porte à'

(i) Les Chinois des frontières font moins
réfervés & plus vicieux que ceux de rintçfieur

[de ce vafle Empire*

ivv
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merveille : il n'y a rien de tel que la

vocation , elle rend tout facile.

On n'exagère pas quand on dit que

la Chine eft prodigieufement peuplée;

dans Canton & fur la rivière » il y a

lin million d'ames. Il y en a autant dans

un village qu'on peut dire voifin,puif.

qu'il n'eft éloigné que de cinq ou fix

lieues ; il s'appelle Fonkan» Pour être

une très-grande ville il ne lui manque

que des murs.

Ah ! mon cher ami, qu'on foufFre de

ne voir que du bois fec dans tant de

millions d'hommes femblables à nous.

Je vous conjure d'intëreffer le ciel pour

tant de malheureux affis dans les ténè-

bres & à l'ombre de la mort. La trille

penfée pour un Mifîîonnaire : voilà fous

mes yeux des milliers d'idolâtres, &

qu'il s'en faut que je voie un Xavier!

qu'il s'en faut !

. PouJJa eft la grande divinité des Chi-

nois ; ils l'adorent fans fçavoir ce que

c'eft. Ils l'adorent , comme ils le difent

eux-mêmes, parce que leurs pères l'ont

adorée. Ils le repréfentent fous mille

formes différentes , & prefque toutes

avec un ventre monftrueux. J'en envoie

un au Père Munier , pour exciter de

plus en plus fon zèle pour nos pauvres

:n

I
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miiTions de la Chine. Il y a aiiflî des

te.iimes Poujfa, Je ne Içais pas quelle

vertu on leur prête. Le nombre de ces

idoles augmente tous les jours , l'Empe-

reur changeant en Poujfa les hommes
ô: les femmes qu'il veut diftinguer après

leur mort.

Chaque Chinois a dans fa maifon deux

ou trois oratoires; dans les endroits les

plus apparens Poujfa y eft en peinture

ou en ilatue ; quelquefois on n'y voit

que fon éloge fur une pancarte qu'oa

nomme tablette. Au coucher du foleiï

on allume une lampe devant la ftatue

,

ou l'image de la faufle divinité. Les vai^»

féaux Chinois qui font a la rade battert

aux champs à îa même heure fur un
grand couvercle de marmite. En même
temps ils jettent dans la rivière un peu
de papier doré qu'ils brûlent à l'hon^

neur de Poujfa,

Comme il y a un Poujfa pour le port

& un Poujfa pour la traverfée , quand
un vaiueau eft de retour de quelque

voyage , on vient chercher en pompe
le Poujfa qui a couru les mers : c'eft

une cérémonie où la piété n'entre pour
rien

, quoique le démon dans Poujfa fe

fliffe rendre à l'extérieur les mêmes bon*
pçurs cju'gn ne doit qu'au vrai Dieu,

r

11^-!
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D'abord le dieu Poujfa paroît dans

l'endroit du vaiffeau le plus élevé dans

lin pavillon entouré d'étendarts.On vient

de la ville avec des inflrumens de mulî-

qiie , & une chaife à porteur percée à

jour de tous côtés. Quand tout le cor-

tège eft arrivé , Pouffa part fur une cha-

loupe bien ornée ; à fon paffage on bat

aux champs fur tous les vaiffeaux de la

rade. De la barque il paffe dans la chaife

à porteur; fur le devant il y a deux

cierges allumés, en dedans on brûle des

parfums; les dons des infidèles fontfuf-

pendus par derrière en forme de reli-

quaires ou de petites pelotes. Il y en a

fans fin au pied de la chaife ^ porteur;

on brûle encore du papier doré au bruit

de la mufique & des couvercles de chaii-

drons qu'on frappe plus fort qu'à Tordi-

naire.

C'efl le diflributeur des vivres du

vaifTeau qui fait les honneurs. Habillé

comme un démon , il tourne à droite &

à gauche un grand bâton noir qu'il a en

main ; il s'accroupit ,
puis

,
pour toute

prière , il hurle à mi-voix. Au moment

que Pouffa s'ébranle on tire une certaine

quantité de pétards. La bannière
,
portée

par deux enfans, marche la première:

elle efl fuivie de fix lanternes, de foi-

difans
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dlfHns mufîciens , & de la chalfe à por-

teur oii ell Pouffa. Je n*ai pu loutenir ce
ij)e£tacle que deux ou trois fois* Il en
coûte trop pour voir triompher ainfi le

démon , fans que nous puifllons rien

faire ici , finon d'tlever les yeux au ciel

& de conjurer le Seigneur de détruire

enfin le dtîteflable empire de Terreur. '

Ces jours pafles j'entrai dans une pa-

gode ; il y avoit deux Chinois d'une

hgiire intéreffante. Ils étoient à geroux
fur un tapis, tenant en main chacun

une bougie. Ils s'inclinoient fans ceiTe

d*;vant ridole , tandis que fix ou fept

Bonzes pfalmodioient maufladement, &
s'inclinoient fucceflivement, & prefque

i'ans interruption, jufqu'à terre. Leurs

offices ne font pas longs , ils ne durent

que cinq ou fix minutes.

Je crois que je fuis un prophète de
malheur. Il s'efl élevé une tuneufe per-

fécution dans le royaume de la Cochin-
chine au mois d'avril dernier : la reli-

gion a été profcrite par un édit ; les

MilTionnaires décrétés de prife de corps»

& les chrétiens condamnés à couper des

herbes pour les chameaux du Roi. Les
Pères Louroyon & Petroni ont été con-

Ifervcs \ la Cour, en coniidération des

fervices que depuis plus de cent ans les

Totm XXIII, It
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Jéfuites ne ceffent de rendre à la Co-
chirichine.

Le Père Horta , Jéfuite Italien , vient

d'être arrêté dans le royaume du Tono,

king. Ce Père étoit paffé à l'ifle de France

Tannée dernière pour retourner dansfon

pays; mais ayant changé de rcfolution

îur les nouvelles qu'il apprit d'Europe,

il prit le parti de rentrer dans fa mif-

iion : c'eu dans les fondions du faint

minillere qu'il a été faifi. Le Gouver-

neur de la province & les grands Man.

darins de la ville royale en ont pris

çonnoiffànce. Il n'y a plus guère d'ef-

pérance qu'il puiffe échapper. Il eft dé.

tenu dans la prifon du Gouverneur de

la province ; un foldat chrétien Ta ren-

contre dans la route , efcorté de deux

cents foldats » & d'un grand nombre

d'infîdéles armés de bâtons. Le MiiTion-

naire alloit à pied , fon Catéchifte mar-

choit après lui , fuivi de deux cages

pour y renfermer les prifonniers pen-

dant la nuit. Notre Père fupéri^iir, qui

l'a vu ici fort long-temps , dit que c'eil

un faint Religieux , & qu'il ne doute

pas que Dieu ne veuille lui accorder

la couronne du martyre.

Oftobre a été pour nous ce qii'ell

p.our la Lorraine la fin de juin àc de

"il
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juillet ; mais vous n'avez rien de ce que

nous avons éprouvé en feptembre &
en août. La chaleur étoit prodigieufe ,

on' ne fçavoit oîi fe mettre ici ni le jour

ni la nuit, pour gagner un peu de lom-

meil : il n'étoit pas queftion de matelas,

une natte épaifle comme de la toile d'em-

ballage en tient lieu. On s'étendoit fur

le plancher. J'en ai vu qui , fans nattes,

couchoient fur le pavé , dans l'efpcrance

(le fouffrir un peu moins de la chaleur

Le fang trop raréfié fe jette en dehors

& caufe de grandes démangeai(ons
, juf-

qu'à ce que la chaleur fe relâchant un
peu, les rougeurs s'éteignent, & ^a peau

s'en va en farine.

Une chofe fmguliere , & qui fans dov*^

nuit aux fantés foibles, c'eft qu'on paCfe

tout d'un coup d'un chaud exceffif à un
froid qui, fans être violent, ne laifle

pas d'être fenfible.

Nous attendons la réponfe de l'Empe-

reur, elle viendra probablement pour
Noël. A l'inftant nous préparons tout

pour notre voyage. Déjà on a mandé à
un Jéfuite Chinois, qui eft ^ trois cens
lieues, de venir nous joindre pour nous»

fervir d'interprète pendant la route.

Nous partons fur une barque cou-
verte, & qui a plufieurs chambrettes*
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Le Stangion ou Viceroi nous donne
un Mandarin pour nous accompagner:
on dit que c'eft par honneur , mais c'eft

bien pour nous obferver & pour nous

empêcher d'aller à ùioite & à gauche.

Le Mandarin a fa barque & fa famille

avec lui : !a route ell de fix cents lieues,

Nous remontons d'abord la rivière de

Canton Tefpace de cent cinquante lieues:

dans les crues d'eau
,
qui en hiver font

fubites, confidérables ôc très-dangereu-

fes , il faut quarante hommes pour tirer

le bateau. Us attachent toutes leurs cor-

des à une feule & môme corde qui tient

au bateau; fi celle-ci manque, le petit

équipage efl perdu. A cent cinquante

lieues d'ici on trouve une montagr^e

& des gens qui vous mettent au-delà,

c'eft l'affaire d'un jour : puis on dcfcend

une belle rivière qui coule vers Pekk"^

mais qui n'en eil qu'à trois cents lieues;

alors il faut des mulets. Vous avez beau

dire que vous aimeriez mieux aller à

pied 5 on vous rtpond qu'il faut vous

reffouven^r que vous êtes Officiers de

l'Empereur; & de quel Empereur! En-

core fi ce grand Empereur fourniffoità

la dépenfe , mais non , il ne donno que

le tiers de ce qu'il faut pour aller ï

^ui, comme il veut qu'on y aille: Lai

providence fait le relie.
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t^ourquoi Peklng ^ érant au quaran-

tième degré de latitude à peu près, y
fait-il fi froid en hiver, qu'on eft obligé

de coucher fur un four qu'on chauffe

toute la nuit ? Et pourquoi y fait - il fi

chaud en été, que ces années dernières

il y mourut , en moins de deux mois

,

huit mille hommes, brûlés par les ar-

deurs du foleil ? C'eil un problême qu'on

a propofé il y a long-temps , &C dont

j'eiperé que le Père Collas donnera la

folution fort au long ; il aura du moins

le temps d'y penfer pendant la route

,

qui fera de près de trois mois.

Je n'ai plus qu'une nouvelle à vous

apprendre. Le 8 de décembre, je fus

cité devant le Lieutenant de Police Chi*

nois,avec le Père Collas: ce fut une
fcene comique* Nous étions fans inter-

prète ; jugez ce que c'eft que des gens

qui ne s'entendent pas & qui veulent

fe parler. Les deux Pères Francifcains,

dont je vous ai parlé , viennent d'être

condamnés ici h trois ans de prifon, &
îeur principal condudeur à être étran-

glé : une autre fois je vous inilruirai plus

au long de ce qui les regarde. J'étois

fur le point de finir ma lettre , lorfqu'il

jm'eft tombé entre les mains un mémoire

I

concernant l'établifTement d'une mllTion
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dans les royaumes de Loango Se de Ka^
kongo en Afrique. Je ne vous l'envoie

point, parce que je le crois imprime en

Europe.

LETTRE
JDu Père Benoijl , Mi£îonnaire , à Monfim

Papillon d^Auteroche,

A Peking ,1e 16 novembre 1767.

Monsieur,

Je ne puis vous exprimer la joie vrai-

ment douce & touchante que m'a don-

née votre lettre datée de l'Orient, le

1 5 novembre 1766. Quoi ! vous daignez

vous fouvenir de moi , & dans quelle

circonftance ! C'eft une bonté à laquelle

jje fuis d'autant plus {en(ible,que je ne

<ievots pas m'y attendre. Je ne vous ai

certainement pas oublié -,
Monfieur; vos

excellentes qualités^ îa bonté de votre

caradere , votre application au travail

,

toutes vos heureufes difpofitions mV
voient trop intéreffé lorfque je vous

ai vu dans le collège que nous avions
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demandai même de
nv

à Rheîms. Je aemanaai même ae vos
nouvelles ces années dernières à un
Miffionnaire quiarrivoit de France, &
qui étoit à Rheims lorfqiie vous y faifiez

vos études. îl ne put me fatisfaire qu'im-

parfaitement , & je fus bien tenté dès-

lors de vous écrire ; je vous avoue que
par difcrétion je n'ofai pas en prendre

la liberté. Mais puifque vous avez eu la

bonté de me prévenir & que vous fou -

haitez que je vous parle de l'Empire de

la Chine, des moeurs , de la culture , &c^

& qu'en particulier vous voulez fçavoir

oîi je fuis, quelles font mes occupa-

tions , &c. V0S fouhaits font des ordres

pour moi. Je tâcherai de vous fatisfaire

dans la fuite. Cette année je ne le puis

pas ; il eft trop tard. C'eft aujourd'hui le

15 novembre ;& comme d'ici à Canton
il y a fîx cens lieues , il faut que je me
preffe d'envoyer mu lettre à la poûe
afin qu'elle puiffe arriver à temps pour
partir fur les vaiffeàux François qui doi-

vent faire voile fur la fin de décembre
ou au commencement de janvier. Je ne
vous parlerai donc cette année que de
ce qui me regarde , & du defir que j'auf

rois de vous être de quelque utilité.

C'efl dans l'année
174J

que , par or-

dre de l'Empereur, je fuis arrivé à Pc-
Ziy
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king fousle titre de Mathématicien. Deux
îins après je fus appelle par Sa Majefîé

pour diriger des ouvrages hydrauliques,

A deux lieues de la capitale, l'Empereur

il une maifon de plaifance oii il paffe la

plus grande partie de l'.iiinëe , & il tra-

vaille de jour en jour à rembellir. Pour

vous en donner une idée , li nous n'en

«vions pas une petite defcription dans

jios Lettres édifiantes & curicufes
, je

vous rappellerois ces jardins enchantes

tlor.t Timagination brillante de quelques

auteurs ont fait une fi agréable defcrip-

tion qui fe réalife dans les jardins de

l'Empereur. Les Chinois dans l'ornement

de leurs jardins employent l'art à per-

fedionner la nature avec tant de fuc-

ces, qu'un artifle ne mérite les éloges

qu'autant que fon art ne paroît point &
cu'il a mieux imité la nature. Ce ne

font pas, comme en Europe , des allées

à perte de vue , des terrafTes d'où Ton

découvre dans le lointain une infinité

de magnifiques objets, dont la multitude

ne permet pas à l'imagination de fe fixer

fur quelques-uns en particulier. Dans

les jardins de Chine la vue n'efl peint

fatiguée , parce qu'elle efl prefque tou-

jours bornée daus un efpace propor-

lionné à l'étendue des regards. Vous
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voyez une efpece de tout dont la beauté

vous frappe & vous enchante , & après

quelques centaines de pas , de nouveaux

objets fe préfentent à vous , & vous eau-

lent une nouvelle admiration.

Tous ces jardins font entrecoupés de

dlfférens canaux ferpentans entre des

montagnes faâices , dans quelques en-

droits paiTantpar-deffus des roches &
y formant des cafcades , quelquefois

s'accumulant dans des vallons & y
formant des pièces d'eau qui pren-

nent le nom de lac ou de mer, fuivant

leurs difîerentes grandeurs. Les bords

irréguliers de ces canaux & de ces pie-

ces d\aux font revêuis de parapets

,

mais bien différens des nôtres formés

avec des pierres travaillées avec au,
& qui font difparoitre le naturel , ces

parapets font formés de pierres qui pa-

roifTent brutes , folidemcnt pofées fur

pilotis. Si l'ouvrier employé quelque-

fois beaucoup de temps à les travailler,

cen'eftque pour en augmenter les iné-

galités t^ leur donner une forme encore
plus champêtre.

Sur les bords des canaux ces pierres,

dans dlfférens endroits , font tellement

fituées, qu'elles forment des efcaliers

très- commodes pour pouvoir entrer

Z V

If

Wm

I- M.

.

h jr



'il^'^é-^pk:

J38 Lettres édifiantes

dans les barques fur lefquelles on fou-

haite fe promener. Sur les montagnes
on a poli ces pierres en forme de roches

quelquefois à perte de vue,d*autres fois,

malgré la folidité avec laquelle elles font

pofees, elles paroiiTent menacer de tom-

ber &d'écrafer ceux qui s'en approchent.

D'autres fois elles forment des grottes qui

férpentant par-deiîoiîs êti, moitagnes

vous conduil'ent à des pabis délicieux.

Dans les entre-deux des rochers , tant fur

le bord des eaux que fur tes 1 lon.agnes,

on a ménagé des cavités qui paroiffent

naturelles. De ces cavités iortent ici de

grands arbres , dans quelques - autres

endroits des arbrifleaux , qui , dans la

iaifon , font tout couverts de différentes

fleurs. Dans d'autres on voit différentes

cfpeces de plantes & de fleurs qu'on a

foin de renouveller fuivant les faifons.

Le palais deftiné au logement de l'Em-

pereur & de toute fa Cour , eft d'une

étendue immenfe , ôc réunit dans fon

intérieur tout ce que les quatre parties

du monde ont de plus recherché & de

plus curieux. Outre ce palais, il y en a

beaucoup d'autres , dans les jardins, fitués

les uns autour d'une vafte pièce d'eau

,

ou dans des ifles ménagées au milieu de

cçs lacs ; les autres fur le penchant de
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(juelques montagnes ou d'agréables val-

lons. On trouve quelques endroits defti-

flés à tenir du bled , du riz ,& d'autres

efpeces de grains. Pour labourer & cul-

tiver ces terres il y a des villages dont

ceux qui les compofent ne fortent ja-

mais de leurs enclos. On y voit aufli des

efpeces de rues formées par des bouti-

ques qui fervent , dans difFérens temps

de l'année , à réunir , comme dans une
foire , ce que la Chine , le Japon , &
même les Royaumes d'Europe ont de
plus précieux.

Mais je m'apperçois, Monfîeur, que
je paffe les bornes que je me fuis pref-

crites cette année. Je pourrai dans la

fuite vous parler de ces lieux enchantés,

qui ne font uniquement que pour l'Em-

pereur & fa Cour ; car il n'en eft pas ici

comme en France , oîi les palais 6s les

jardins des Grands font ouverts & pref-

que publics. Ici les Princes du fang , Mi-
nilh-es d'Etat , Mandarins , perfonne n'y

entre , finon ceux qui forment la maifon

de l'Empereur. Quelquefois ou pour la

comédicjOU pour quelque autre fpe£^acle,

l'Empereur y invite les Princes du fang,

les Rois tributaires, ôcc. mais ib font

conduits uniquement à l'endroit auquel

ils font invités, fans qu'on leur permette

mA
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de s'ccarter & d'aller voir d'autres en-

droits du jardin.

C*eft dans ces jardins que l'Empe-

reur ayant voulu faire conflruire un

palais européen , il penfa à en orner tant

l'intérieur que le dehors , d'ouvrages

d'hydrauliques, dont il me donna la

diredion malgré toutes mes repréfen-

tations fur mon incapacité.

Outre ces ouvrages , j'ai été encore

chargé de beaucoup d'autres fui; la géo-

graphie , l'aftronomie & la phyfique; 6:

voyant que Sa Majefté y prenoit goût,

j'ai proflté de quelques mojv.cns de loi-

iir pour lui tracer une mapemonde de

douze pieds & demi de longueur fur fix

& demi de hauteur. J'y avois joint une

explication , tant du globe terreflre que

du céltfte , des nouveaux fyftêmes fur

le mouvement de la terre 6c des autres

planettes, desmouvemens des comètes

dont on cfpere parvenir à prédire fure-

jnent le retour. J'avois fait un précis des

grandes entreprifes ordonnées par notre

Monarque pour la perfeéiion des arts&

des fciences , & fur-tout pour celle de

la géographie & de Taflronomie
,
qui

étoient l'objet de mes écrits. J'y racon-

toîs les voyages ordonnés dans diffé-

rentes parties du monde pour y obferver
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clifFérens*phénomènes d'aflronomie , me-

{iirer exad^ement les degrés de longi-

tude & de latitude de notre globe i les

gens de mérite qu'il avoit envoyé pour

(.es obfervations , l'accueil qu'on leur

avo'.t fait dans difFérens Royaumes. . . #

Je citois MM. CalTmi , la Caille, le Mon-
nier, &c. dans les fçavans écrits defqiiels

j'avois puifé tout ce que je difois dans

les miens.

L'Empereur reçut avec bonté la carte

& les écrits 9 me faifant pendant forC

long-temps plufieurs queflions, tant fur

raftronomie que fur la géographie.

De propos délibéré, je n'avois pas

joint aux figures les écrits qui fervoient

à en donner Texplication. L'Empereur

ordonna auifi-tôt qu'on les y joignît
^

en les faifant tranfcrire par ïts écrivains ;

mais ayant repréfenté à Sa Majeflé qu'é-

tant étranger, j'avois lieu de craindre

qu'il ne s'y fut glilTé quelques erreurs

de langage , que je le priois inftamment

qu'avant que mes ouvrages fufTent ex-

poféb dans fon palais .; elle eût la bonté

de les faire examiner & corriger.

L'Empereur me dit avec bonté que
s'il s'y trouvoit quelques fautes de

%le cela ne me regardoit point, que je

y\i rt'
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devais être tranquille, & qu'il pour-i

voiroit à ce que |e fuffe fatisfait.

Il chargea aufli-tôt le Prince fon on-

cle , habile dans les mathématiques , du
Tribunal defquels il eft protefteur , de
faire examiner ma carte , revoir mes
écrits & corriger les fautes de ftyje

fans rien changer au fens. Le tout fut

porté au Tribunal intérieur oîi s'affem-

blent les lettrés , occupés à la compo-
lition des ouvrages de littérature qui

fe font par ordre de Sa Majefté. On y
appella les Mathématiciens du Tribunal

qui me furent d'abord prefque tous con-

traires.

Dans ma carte , j'avois tracé les pays

nouvellement découverts , retranché

ceux que nos nouveaux Géographes ont

retranché , & placé quelques-uns des

anciens dans les fituations qu'ont conf-

taté les nouvelles obfervations. Nos Ma-

thématiciens Chinois n'agréoient pas

tous ces changemens. Ils ont fouvent

oui parler du mouvement de la terre;

les tables que nos Miflionnaires leur

ont donné, & dont ils fe fervent pour

leurs calculs , font fondées fur ce fyf-

tême ; mais quoiqu'ils faffent ufage des

conféquences , ils n'ont pas encore ad-
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mis le principe. Peut-être craîgnoient-

ils que cette hypothefe étant une fois

favorablement recrue par l'Empereur, ils

ne fuHent dans la fuite obligés de l'em-

braffer eux-mêmes. Enfin, après bien

des féances, le Prince protecteur , qui

avoit toujours pris ma défenfe , préfenta

un mémorial à l'Empereur, dans lequel il

jiiflifioit les changemens que j'avois faits

dans ma nouvelle carte , & appuyoit de

fortes raifons la folidité de ce qui faifoit

l'objet de mes écrits. En conféquence

Sa Majeflé ordonna, i®. Qu'on traçât

un fécond exemplaire de ma carte , que
l'un de ces deux exemplaires fe mettroit

dans fon palais , & l'autre dans le lieu

cil font en dépôt les cartes de l'Empire.

1°, Qu'on nommeroit entre les lettrés

qui font occupés au palais aux ouvrages

de littérature, deux ou trois qui cor-

rigeroient ce qu'il pouvoit y avoir de
défedueux dans le ftyle de mes écrits,

mais fans rien changer au fens , & que
pour cela ils ne changerolent rien que
de concert avec moi. 3**. Que dans les

difFérèns globes qui font dans les palais

de Sa Majellé , on ajouteroit les nou-

velles découvertes telles que je les avois

tracées dans ma carte.

Il a fallu pour cela tenir bien dçs
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éances pendant près de deux ans , tantôt

au palais, tantôt da;.i, notre niaifon,

oii nous étions plus l. ;:K]uilles ÔC moins
int'Troinpus que dans le palais.

De piireils fuccès s'achètent cher

,

comme vous voyez , & ne donnent

point de vanité h un Millionnaire , ton-

jours peiné, & prefciue humilié de fe

voir ob'lgé de travailler à autre chofe

qu'à initruire & à prêcher*

Voilà cependant, Monfieur, une par-

tie de mes occupations au fervicc de

l'Empereur. 11 y a encore d'autres Mil".

iionnaires occupés à la peinture, à Phor-

loger ie , mais nos fonétions & le foin

des chrétiens n'en font pas négligés pour

cela ; outre que dans nos mailons nous

avons des Collègues qui en fortent ra-

rement, ceux qui vont au palais s'en

abftieiment tous les jours de dimanche

& de fête , ou du moins fi la néceffité

les oblige d'y aller , ils ne s'y rendent

qu'après les offices divins qui s'achèvent

dans la matinée. Nous avons à Pckino,

comme vous 1 aurez vu dans les rela»

tions de nos Miffionnaires, quatre mai-

fons ou églifes , comme on les appelle

ici. Les Miflionnaires de la facrée Con-

grégation en ont une; les Portugais en

ont dçux^ & la nôtre; dans laquoUis il

f
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nV a que des François , e(l fitiiée dans

l'enceinte extérieure du palais. Les

exercices de la religion continuent de

s'y faire avec autant de tranquillité &
derolemnité qu'on lepourroitfouhaiter

dans le centre du chrifllanifme. Nous
fommes néanmoins tous les jours à la

veille de quelque pevfécutlon ; un rien

peut en Chine en cire roccafion. Ici

jnême , accufc par rripporl à la religion
,

j'ai comparu devant un Tribunal avec
quelques-uns de mes Confrères ; mais

comme on fçavoit que Sa Majefté nous

protège, cela n'eut point de fuite pour

nous; il n'en fut malheureufement pas de

lîiême pour les Chinois chrétiens , dont

quelques-uns furent battus , & quelques

autres exilés. Dans les provinces il s'é-

lève plus fouvent de ces perfécutions;

mais, grâces à Dieu, depuis quelques

années il n*y en a pas eu de confidé-

rables. Les Mandarins des provinces fça-

chant qu'à la Cour il y a des églifes

de chrétiens , & que l'Empereur honore
de fes bontés les Européens qui prêchent

la religion en s'occupant à fon fervice ^

ferment fouvent les yeux fur les accufa»

tions , dans la crainte de déplaire à TEtn*

pereur. ,

Pès les premières années que j*ai
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été ici on m'avoit confié le foîn d'int

truire de jeunes Chinois , pour les dlf,

pofer à nous aider dans nos fondions

de Miflionnaires. En 175 1 deux furent

envoyés en France pour y faire leurj

études. M. Bertin , dans les circonftan-

ces où fe trouvèrent les Jéfuites en

1761, les prit fous fa proteiftion, les

mit dans un féminaire pour y achever

leur théologie , & après qu'ils eurent été

promus aux ordres facrés , les fît voya-

ger dans différentes villes du Royaume,
pour y prendre quelques idées de nos

manufaâures , de la perfedion où les

arts font portés en France , & les mettre

en état, quand ils feroient de retour

dans leur pays, d'envoyer en Europe

àes mémoires utiles peut-être à la per-

feâion des arts & des fciences. Arrivés

dans leur patrie , comblés de bienfaits,

ils font venus chercher un afyle dans

notre maifon françoifs , ils y ont porté

Jes dons & les préfens dont ils etoient

chargés , & j'ai rendu compte à ce zélé

Miniftre de la manière dont nous avons

cru devoir en difjpofer pour le bien delà

religion & pour l'honneur & la gloire

de la France.

Je n'entre pas aujourd'hui dans un

plus grand détail ^ je me réferve pour
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ime autre année, li je fuis encore en vie.

P'ailleiirs , nos domeftiques , à qui nous

avons confié difFérens mémoires font

partis pour Canton il y a plus d'un mois

,

& je n'ai aôuellement d'autre commo-
dité que la pofte , par laquelle il feroit

difficile d'envoyer quelque chofe de
volumineux. Permettez à un Miflîon-

nalre , Monfieur, de vous recommander,

de conferver & de fuivre toujours les

principes de religion dans lefquels vous
avez été élevé. Ils feront votre fureté ,

votre co folation & votre bonheur dans

le temp & dans l'éternité. Je vous re-

mercie de nouveau de la bonté que vous

avez eue de vous fouvenir de moî ; j'en

fuis plus reconnoiiTantque je ne puis vous
l'exprimer; je prierai Dieu qu'il vous
rccompenfe d'un fentiment qu'il a pu
feul vous infpirer , & qu'il vous rende

au centuple tout le bien & la confo-

lation que votre lettre m'a caufé. fai

l'honneur, &c.
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LETTRE
Du Père Lamathe , MiJJionnaîre ^ au

Père BraJJeau,

En Chine , le 17 juillet 1769,

î^î O N S 1 E U R ,

01101qu'éloigné de la Chine , vous

Vouiez tenir un rang parmi fcs Mifilon-

jiaircs ; votre zèle à enrichir la miflion

de bons nijets ; l'intérêt que vous prenez

à tout ce qui la regarde , ne permettent

pas de vous le refufer. Ajoutez à tout

cela le foin de me fournir d'images pour

técompcnfer les jeunes gens qui rbrnunr

ce qu'on appelle la Congrégation des

Anges
,
qui au refte ne fe contentent

pas d'une image de quatre ou cinq pou-

ces. Vous avez donc un moyen fur pour

être célèbre dans ma montagne. , , . Vous

Voulez toujours des nouvelles ; mais

pourquoi nous refufez-vous cellei. qui

doivent nous intéreffer autant que les

nôtres peuvent vous toucher ; je veux

dire celles qui regardent l'Egllfé & notre

1- «. ï :m
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lonnain , au

17 juillet 1769.

i Chine , vous

-mi fcs Miflion-

ichir la miffion

jue vous prenez

, ne permettent

Ajoutez à tout

r d'images pour

ns qui rbrnunt

agrégation des

le contentent

re ou cinq pou-

oyen fur pour

taone. , , . Vous

uv elles ; mais

ous celles qui

autant que les

ilcher ; je veux

t'Eglile & notre

& curuufes» SA^
patrie. Nous ne recevons de votre main

que de petits billets qui demandent

moins d'une heure de temps ; & même
cette année vous gardez un fi profond

filence, que j'écris cette lettre fans fça-?

voir fi vous êtes encore au nombre des

vivans. Si vous êtes en affaire au départ

des vaifiTeaux , prenez la plume un mois

plutôt , les nouvelles que vous marque-

rez feront affez fraîches pour nous. Vous
imagineriez-vous que parce que nous

fommes fi loin de la France , nous cef-?

fîons d'être bons citoyens. Jufqu'au bout

du monde la nature cpnferve fes droits...

Uorkns reminifcitur argos. Déformais

vous en aurez une de moins à écrire ,

votre intime collègue Nicolas Roy ne
vit plus depuis fix mois; la divine Provi-

dence l'enleva à cette million le 8 de
janvier 1769 , & cela dans le temps

d'une des plus vives perfécutions que
nous ayons effiiyé depuis bien des an-

nées , & dans des circonftances fi criti-?

ques, qu'on n'a pas ofé entrepi jndre de
faire part à cette mifiion des tréfors dont

vous avez fait préfent à la miffion Fran-

çoile en général , dans la perfonne de
ces Mi(rionnaires d'élite arrivés fucceffi-

vement à Canton ces dernières années,

Vous avez beaucoup envoyé , ôc nous?
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fommes toujours au nombre de trois

MifTionnaires François , dont le Supé-

rieur , le Révérend Père de la Roche
eil prefque feptuagénaire. Le Révérend
Père Lamiral a pris la place du cher dé-

funt que nous pleurons encore , & que

nous pleurerons long-temps. Il venoit

de monter fur fa barque après avoi^- ter-

miné Tes courfes apofloliques , lorfqu'il

fut tout d'un coup attaque de la maladie

qui nous l'a enlevé. Le Révérend Père

de la Roche fe rendit à temps pour lui

fermer les yeux. Quoique dans la même
province \i "^'^i pu être inftruit plus en

détail des circonftances de fa maladie,

parce que je fuis à fept ou huit journées

du lieu de fa mort , qui eft à peu près au

centre de la province. Jugez de fa gran-

deur.

La persécution que je n'ai fait que

vous indiquer plus haut, s'eft fait Tentir

dans preî'que tous les quartiers de cette

province & de la voiline appcUée Eo'

kan^ & c'eft dans cette dernière qu'elle

a commencé dans un endroit qui eft de

ma dépendance. Une énorme accnfation

d'un bonze irrité de ne pouvoir vendre

chez nos chrétiens fes fuperftitieufes char*

lataneries,y a donné lieu. Leur innocence

fur le fujet dont il les accufoit a été bien
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aifée à reconnoître ; mais on les a pris

fur leur religion , qui foufFre toujours de

violens foupçons , parce qu'elle vient

d'Europe. On en avoit arrêté trente ou
trente-deux , enlevant en même temps

leurs images, livres, heures , chapelets.

Vingt-cinq ou vingt-fix furent relâchés

en peu de jours ; mais on en retint cinq ,

dont deux étoient catéchiftes , & on les

fit conduire à la capitale de la province,

pour être préfentés au chef du tribunal

des crimes ,
parce que c'en eft un d'être

chrétien , Ôç fur-tout d'aider les autres à

l'être. Ils y ont été retenus jufqu'en mars

de cette année , c'efl-à-dire environ cinq

niois, fans donner aucune marque de
folblefle. Deux y font morts dans les

fers, quoiqu'ils n'y ayent pas été extrê-

jîiement maltraités. J'ai cette confiance,

que pieu qui fonde les cœurs , aura eu
égard à leur bonne volonté , & les aura

mis au nombre de fes martyrs , quoique

le glaive n'ait pas tranché le fil de leurs

jours . . . De- là l'orage s'étendit en peu de
temps dans ces quartiers, parce qu'on

avoit trouvé dans leurs papiers des bil-

lets de mort , où étoient marqués les

noms de trois villes de ces montagnes.

Ceft ici l'ufage que lorfque quelqu'un

eft mort, on envoie de tous côtés des

iNII
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tillets pour l'annoncer aux autres chré^
tiens , adn que îcus enfemble unifient

leurs prières pour obtenir plutôt la dcli,

vrance del'ame du défunt; communica-
tion qui n'efl point du goût de la poli*

tique Chinoise, qui craint les révoltesrévoltes,

îpport
,& qui voudroit qu'on n'eût du r,

qu'avec fon voilin : aufîi n'y a-t-il pomt
de pofle en Chine , & la circulation ik$

lettres y eft fi difficile
, qu'à peine puis-je

en recevoir une fois l'an de la capitale de

l'Empire , à moins d'envoyer moi-nicnis

des exprès plus fouvent, èc ces envois

ne fe font pas fans danger. L'affaire de la

perfécution s'entama dans mon dlûnd
verç le lo de novembre , & j'en appris

la pieiiiiere nouvelle le jour de Saint Sta-

niilas. Quoique je n'en Içufle rien , Dieu

m'avoit infpiré d entretenir mes chré-

tiens deux dimanches de fuite de cette

béatitude : Beati qui pcrfecutiorwn pathm'

tur^ &c. Je leur avois parlé le matin, ^
h midi j'appris que tout étoit à feu & à

fang au dehors de la montagne ... ; qu'il

me falloit vite déloger fi je ne voulois

ctre furpris chez moi par notre Manda^

rin
,
qui venoit en perfonne avec une

bonne troupe de trente à quarante eila-

fîers . . ; qu'il falloit faire maiiba vuidc,

parce qu'on fouilloit dans tousies coins,

k
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te qu'on cnlevoit tout ce qui tomboit

fous la main de livres, croix, images,

&c. ;
que tout ce qu'on pouvoit arrêter

étoit traité & interrogé comme des cri-

minels d'état. En effet, deux jours après

le Mandarin paroît à la montagne , après

avoir tout renverfé au dehors. Il n'etoit

plus qu'à une lieue de la maifon , dont 11

vouloir fur-tout venir faire la vifite
, y

fixer fa demeure quelques jours , parce
qu'elle eft au centre d'un grand nombre
de chrétientés, afin d'y enfevelir'la reli-

gion fous fes ruines. Mais la Providence,

qui veille fur nous & fur la miflîon , l'ar-

rête fur fes pas , l'oblige à rebrouiTer

chemin, & à aller fe loger chez une in-

fidelle , parce qu'il auroit trouvé chez
nous deux ou trois lettres Européennes ,'

qui avoient échappé aux yeux de nos
gens

,
quoiqu'ils enflent tranfporté ail*.

leurs des chofes qui ne couroient aucun
rifque. Mais ces lettres étant entre ks
mains , qui auroit pu lui perfuader que
ce n'étoit pas ici la retraite d'un Euro-
péen? Et de-là quelle fuite de maux l

Et comment a-t-il été arrêté ? Il avoit'

monté une centaine de pas pour entrer*

chez un chrétien qui étoit fur la route ,

ce qui Tavoit fatigué ; d'ailleurs alîis'à la

porte , il ne fe préfentoit à fes yeux que
Torna XXI11^ ^a
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des rochers efcarpés. Il s'imagina qail
falloit les franchir pour venir à la mai-
fon. H interrogea fes gens fur la difficiiîté

des chemins , àc ceux-ci , comme s'ils

avoient concerté avec nous pour écaN
ter l'orage, entrèrent dans fon idée , ôc

lui répondirent qu'il y avoit quelques
pas fi difficiles , qu'on ne pouvoit même
les pafler à cheval

, quoique dans la vé-

rité on pût même venir en chaife jufqu'à

la porte : Salutem ex inimicis nofiris

Apfi voilà notre maifon hors de danger,

& par conféquent moins de troubles

à craindre pour les miffions du voifina-

ge. . f Le Mandarin s'étant fixé chez Tinfî,

délie à deux grandes lieues d'ici , envoie

de tous côtés fes fateUites pour fouiller

le même jour, afin que rien ne pût lui

échapper , tous les quartiers des envi-

rons; enlever tout ce qui regarde la

xeligion, lui emmener une partie des

chrétiens , 6c conduire les autres à la

ville , après avoir répandu les menaces

les plus terribles , & jette un efiroi qu'on

lîie Içauroit s'imaginer dans les cœurs de

nos timides Chinois. Ainfi la plupart

^t.oient vaincus avant d'avoir vu l'enne-

nii.,tn effet , prefque tout ce qui a com-

parusses premiers jours, a honteufement

plie , les uns plutôt , les autres plus
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tard. Enfin on emmena d'un autre quar*

tier une troupe de braves qui avoient

leur catéchifte à leur tête. Le Mandarin

a beau faire des menaces & ufer de fcs

autres artifices , on fait fon devoir ; la

tace des affaires change , & ce bon
exemple fait reprendre cœur aux autres

nui n'avoient pas encore été vifités , &
dont la plupart étoient des environs d'ici.

Sur cela ordre de prendre le chemin de

la ville, La troupe étoit d'environ vingt

on vingt-deux. Sur la route on les inter-

roge 5& pas un ne plie ; on les foufflette,

& tel reçoit jufqu'à trente coups. Mais

c'eft en vain qu'on frappe , les coups ne

font que ranimer leur courage.

Arrivés k la ville , nouvel interro-

gatoire , après avoir eu foin de faire éta-

ler à leurs yeux divers inftrumens de
llipplice : niais ils n'en font pas plus

ébranlés. Le Mandarin , irrité de leur

réfiftance , fe modère cependant alfez

pour fe contenter de menaces , & il

prend une autre voie pour arriver à

fon but. Sçachant qu'ils étoient pauvres

pour la plupart , que la faifon commen-
çoit à être rude , il ordonne de les rete-

nir , efpérant que la crainte de faire de
la dépenfe ( ici la plupart des prifon-

fonniers font obligés de fe nourrir), de
Aa ij
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perdre leurs temps , de lOufFrir le froid i

&c. , pourroient faire quelque impref-

fîon. Malheureufement quatre ou cinq

ont donné dans le piège, & ont feint une
apoftafie ; car on ne leur demande fou^

vent rien de plus , & on leur dit même
qu'on s'embarralie peu que , de retour

chez eux , ils prient à l'ordinaire. Dix-fept

ont rejette la propofition avec horreur

aimant mieux foufFrir & perdre leur

temps
,
que de perdre leur foi. Sur ces

entreftiites , fix , qui avoient apoftafié

k la montagne , ne pouvant foutenir les

remords de leur confcience , prennent

la généreufe réfolution d'aller à la ville

chercher le Mandarin , & lui déclarer

publiquement qu'ils l'ont trompé
, 8c

qu'ils ne prient pas moins Dieu qu'au-

paravant. Mais quelques démarches

qu'ils puiflent faire, ils ne peuvent être

admis à l'audience ; on les rejette par-

tout , & on les traite comme des c\.

travagans : pourquoi , leur dit-on , venir

faire un pareil aveu , & chercher des

coups ? N'eft - ce pas aiTez que Dieu

fçache leurs fentimens ? Laffés d'atten-

dre , cinq reviennent enfin , réfolus de

jnériter , par la pénitence publique qui

dure ici au moins trois ans , le pardon

tju il;? ne peuvent mériter par une autre
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vole. Le fixieme , Jacques Outi
,
plus

confiant & plus hafdi , ne fe rebute pas ;

il offre de l'argent pour gagner quel-

qu'un au tribunal , & obtenir que (0x1

nom ibit joint à ceux des confeffeurs

qui avoient toujours perfévéré. On lui

promet enfin de le faire appeller avec

eux , lorfqu'on les fera comparoître.

Mais , lafTé de voir qu'on les laifToit

languir trop long-temps i épie le mo-
ment que le Mandarin >it de juger un
procès , entre avec pr< on , perce

la foule , va fe jetter h .^^ p.eds, & lui

déclare à haute voix , qu'il efl un tel

qui avoit apoftafié dans un tel endroit ;

mais que c'ëtoit un menfonge facrilege

de fa part ; qu'il eft encore chrétien ^

£{ qu'il ne ceflera jamais de l'être. Jugez

de la fureur du Mandarin , qu'une telle

audace interdit d abord. Revenu de fa

furprife , il lui fait les reproches les

plus forts ; & les paroles ne faifant point

effet, il lui fait donner une vingtaine de
coups bien affenés , dans l'efpérance de

le rendre plus fage dans fon idée. Mais

les coups font auffi inefficaces que (qs

exhortations. Il le fait attacher par le cou
à un poteau , de manière qu'il ne pou-
voit , ni s'afTeoir, ni fe tenir debout : il

a été dans cette poUure fi e;ênante ,
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deux jours ^ deux nuits ; &t les fatel-

lites ont eu Id, cruauté de ne lui rien

donner à manger. Cette fcenè fe paffa

le jour de S. Etienne, premier martyr. Sa
confiance les a JaSés , & il a été dé-

taché après deux jours. Le jour de fa

délivrance fut auffi celui du triomphe

des dix-fept qui s'étoient confervés

intaôs jufqu'à ce moment. On les fait

comparoître ; Ôc parce qu'aucun ne veut

fe rendre , on les frappe tous , & quel-

ques-uns (i cruellement , qu'ils ont été

près de deux 2«ois fans pouvoir mar-

cher. Le Mandarin en avoit fait affez pour

faire connoître à fon Supérieur de notre

jnétropole , fon zèle pour fes ordres

^'exterminer la religion , car ici on ne

pouffe jamais la cruauté jufqu'à la mort,

pour fait de religion fimplement ; mais

ion honneur fou^Troit de fe voir vaincu;

ainil il ajoute à ces mauvais traitemens

les menaces les plus terribles de confif-

quer leurs biens , & de les exiler avec

toutes leurs familles , ainii ordre de les

retenir encore. Cependant nos gens déli-

bèrent , & s'accordent à préfenter un

placet pour obtenir un peu de délai,

afin de pouvoir mettre ordre à leurs

affaires domefliques , fatisfaire leurs

créanciers > 6cc* en attendant une faifoa
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un peu moins rude ; le Mandarin n'y fait

point d'attention. On en préfente un

fécond , accompagné d'une promefle de

bourfiller un peu félon leurs petites fa-

cultés ; il a été mieux reçu que le pre-

mier , & l'on ne s'efl plus oppofé à leur

retour : j'ai eu le plaifir de les voir reve-

nir chargés de leurs lauriers le 1 5 ou 16

de janvier, c'eft-à-dire environ vingt

jours après l'exécution fanglante dont

j'ai parlé plus Haut ,& depuis on ne nous

a plus inquiétés. Daigne le Seigneur faire

durer la paix , parce' que la crainte de la

perfécution fait avorter bien des defîrs

d'embrafler k foi , ou fait fortir de l'é-

glife pour quelque temps , ceux qui pa-

roiffoient s'être mis au - defliis de la

crainte. O pufiîlaaimité Chinoife ! re-

commandez les à Dieu , fur-tpiit dans vos
faints facrifîces , dans l'union defquels

j'ai l'honneur d'être avec le refpe£^^

l'eftime & le dévouement que vous
fçavez, &c.
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LETTRE
Du Père Vcntavon , Mïjfionnairt \

mi Père Brajfaud.

En Chine, 1769;

MoK RÉVÉREND PERE,

' -\ • i i «•

P. c.

Il ne falloît pas s'attendre que l'en-

nemi du falut qui met tout en œuvre
dans les autres parties de l'univers ^ pour

renvérfer la religion , épargnât totale-

ment notre chrétienté de Chine ; elle a

eu dans la capitale même de l'Empire,

une afTez rude petfécution à foutenlr.

Cette perfécution a commencé en no-

vembre 1768, & n'a fini qu'au com-

mencement de la nouvelle année chl-

noife, ce qui répw au 7 février de

l'année courant? 1769. S*il y a eu des

lâches, nous avons eu la confolatlon

aufîl de voir des exemples de fermeté

dignes de notre admiration. Quelques-

uns de nos Pères ont eu foin de 1 .ciieil-
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Gr exaftement tout ce qui s'eft pafle, &
ne manqueront pas d'en envoyer des

relations détaillées en Europe. Excufez-

moi 9 ^1 je me contente de faire ici un
précis de ce qu'il y a eu de plus effen-

tiel ; ce n'eft qu'en ménageant bien mon
temps que je puis en trouver ziTez pour
écrire les lettres dont Je ne puis me dif-

penfer. Dans le milieu de l'année 1768,
il s'étoit répatidu dans diverfes provin-

ces, des bruits qui ne laiflbient pas d'in-

quiéter le Gouvernement , fur-tout dans

les circonflances de la guerre préCente

entre la Chine & le Pegou , temps au-

quel tout devient fufpefit. Plulieurs fe

jilaignoient qu'on leur avoit coupé fur-

tivement leur picndfcy efpece de queue

en cadenette , que portent les Tartares

& les Chinois qui ont pris leurs habille-

mens; la coupure de ce piendfe étoit

fuivie, à ce qu'on difoit^ de défail-

lances , d'évanouiffemens , & de la mort
même, fi on n'y apportoit un prompt
remède; pour quelques-uns à qui cela

pouvoit être arrivé, on en fuppofoit

des milliers , & le beau , c'eft que mal-

gré toute la diligence poflible & les

récompenfes promifes par l'Empereur

,

on n'a pu attraper fur le fait aucun de

ces coupeurs de piendfe , foit que pour
Aa y
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mieux Jouer leur rôle , les auteurs de ccttî

forfanterie fuflent d'accord avec ceux
même qui fe plaignoient d'avoir eu le

piendfi coupé , foit pour quelque raifon

qu'on n'eft jamais venu à bout de tirer

au clair. Le ibupçon aflez généralement

efl retonjbé fur les Bonnes ou faux prê^

très des idoles , en forte qu'il y a eu des

ordres de reciiercher to\ites les diffé-

rentes feues tolérées dans l'Empire, ôc^

comme il arrive ordinairement dans ces

fortes de perquifitions
,
quelques chré-

tiens furent furpris & arrêtés dans une

des provinces : parmi ler.rs effets, on

trouva des calendriers chrétiens , des

crucifix, chapelets, médailles, images,

&c.; interrogés quel étoit celui qui les

leur avoit donnés, ils répondirent (&
c'efl affez l'ordinaire que les chrétiens

des provinces cherchent à mettre en

caufe les Européens de Peking dans l'ef-

pérance de pouvoir, moyennant leur

protedion, ie tirer plus aifément d'af-

faire ) ils répondirent , dis-je 5 que tous

ces eiTets leur avoient été donnés par

un nommé Gumhoudfc envoyé autre-

fois par le Père Keigler ,
préfident avant

le P. Harleflin du tribunal des Mathéma-

tiques , avec des inftrudions pour les

chrétiens , que le dit GueD-houdfc avoit
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en quelque forte rétabli la religion chré-

tienne dans ces cantons ; le Tfom-tou fit

part de tout cela à l'Empereur; j'ai '""U

ibn tfe-ou ou fa requête , dans laquelle

il n.^ dit rien d'injurieux à la religion.

L'Enij) .^reur à Ton retour de la chaffe ^
ordoniia qu on cherchât cet Gmn-houdfç
que les chrétiens détenus avoient dit»

devoir être aduellement à Peking ; mai$^

il eut Tattentloii de prefcrire qu'en fai-

fant ces recherches , on ne moîeftât

point les Européens dans leurs maifons,

qu'on fe contentât feulement d'épier ledit

Gun-houâfi : on ne le trouva point ; en

effet, il n'étoit point à Peking , & depuis^

long-temps il n'y avoit été. Cet homme
étoit domeftlque de M. l'Evêque de Nan-
kin, auparavant Téfuite, qui, pcndanç^

tout le temps de cette perfécution,:ia

été tranquille dans fon diocefe^, où il

ny a prel'que point eu de recherches^

La chofe eut été bientôt terminée, &
le Préfident Tartare du tribunal des ma-^

thématiques , que quelques - \\\\s difent

n'avoir, en ce que je vais rapporter ,
que fuivi les ordres fecrets de l'Empe-

reur, mais qui, félon les connoiffances.

particulières que j'ai eues , quoique je

n'aie pas cherché à tirer le fait bien aii

clair, n'a agi que pour fe venger de
A a vj
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quelques mécontentemens perfonnelg

qu'il croyoit avoir reçu de quelques

Européens i tout eût été, dis-Je, fini à

ces recherches , fi le Kl-ta-gin , c'eft le

nom du Préddent Tartare , n'eût pré-

fcnté à rErapereur une requête dans

laquelle il vomiffoit mille blafphêmes

contre notre fainte religion à laquelle

il donnoit les qualifications les plus

odieul'es , & qu'il faifoit regarder com-

me une pefle des plus dangereufes pour

l'état , il dénonçoit en même temps plus

de vingt Mandarins inférieurs de ion

tribunal , comme chrétiens , pour qu'ils

fufTeint jugés félon la rigueur des loix,

L'Empereur fe contenta de mettre au bas

de la requête, que le tribunal à qui il ap-

partient examine l'affaire , & après m'en

lafTe fon rapport. Kai-pou-y-tieou: ce fut au

king'pou o\\ tribunal des crimes qu'elle

fut portée : on en agit avec les accufcs

cTe la manière la plus douce ; on fe con-

tenta de les interroger à différentes re-

prises, 6c on ne les retint pas même
en priibn ; cependant , comme la reli-

gion eft' profcrite par les loix, il falloit

néceffairement les condamner à quelque

peine. La fentence porta qu'ils feroient

privés de leurs Mandarinats ; qu'ils au-

oient quelques coups de pmdfe ou de

^
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fcâton, dont ils fe font au refte délivrés

pour de l'argent, n'y ayant été con-
damnés que pour la formalité : que la

religion chrétienne^ ayant été fi fouvent
défendue , le feroit par cette raifon de
nouveau, quoiqu'elle ne renfermât rien

d'ailleurs de fuperftitieux ni de mau-
vais, 6c que ceux qui Tauroient em-
braffée , feroient tenus de venir fe dé-
clarer eux - mêmes ; faute de quoi
faire , s'ils étoient dénoncés , ils fe-

roient punis dans la fuite avec rigueur,'

expreflion ambiguë qui a eu, comme
vous verrez après , des fuites confidé-

rables. L'Empereur confirma cette fen-

tence qui, quelques jours après, fut

affichée dans la ville 6c les fauxbourgs

de Peking. Aucun chrétien ne penfoit à
aller fe dénoncer

, parce que ces termes

de tchou-chcou , joints au contexte de la

fentence ,
paroiflbient fignifier que la

dénonciation feroit regardée comme une
marque d'apoftafie , & cela étoit vrai,

Prefque d'abord après un Mandarin con-
fidérable chrétien, fut menacé par un
de {ts collègues , que s'il ne prenoit le

parti d'aller fe dénoncer lui-même, il

i'accuferoit à l'Empereur. Ce chrétien,

nommé Ma^ çonfulta fur le parti qu'il

avoit à prendre; on jugea que, puif-
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ii'il ne pouvoit éviter d'être accufe^

11 valoit mieux qu'il fe déclarût lui-

même ; mais qu'en fe déclarant , il de-

voit ajouter qu'il ne prétendoit point

renoncer fa religion. Cette démarche fit

le plus grand éclat : les Minières lui

dirent d abord que , puifqu'il vouloit

toujours être chrétien , il n'avoit que

faire de venir fe déclarer pour tel : il

répondit qu'il y avoit été forcé par un

autre Mandarin. Sur cela on avertit l'Em-

pereur , qui , félon fa maxime de ne

point autorifer ouvertement la religion,

dit, qull change^ & quon k laljf: tran*

quilU : cet ordre fut fignifîé au Ma qui

demeura ferme , & donna des réponies

dignes d'un héros chrétien ëc de l'admi.

ration même des infidèles , s*ils recon-

noiffoient vraiment un Etre au - deffus

de leur Empereur , qui eft ici propre-

ment leur dieu. .

Les chofes n'en demeurèrent pas en^

core là : les Officiers fubalternes de quel-

que bannières, quoique fans ordre ex-

près de TEmpereur ni du Miniftre , qui
^

dans une occafion^ avoit dit de vive

voix qu'il n'étoit pas befoin de fiilre des

recheiches; pourfés ou par leur haine

conr e 'a re igion , ou par les émiffaires

du Ki-ta-gin , ou enfin par quelque ordic
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fecret , ce que je ne croîs cependant

pas, Hrent appeller les chrétiens de leurs

bannières : (ces bannitres font les lé-

gions de l'Empire , ô^ forment autant

de corps de troupes confidérables) pour
Guils euffentà renoncer la religion. Plu»

lieurs ont cédé aux coups de fouets »

d'autres par la crainte de ce traitement »

qui eft fort rude lorfque la paflion anime

ceux qui le font founrir , ont eu la lâ-

cheté de renoncer; mais quelques-uns

auffiont été inébranlables.Un jeunehom-
me cntr'autres , nommé Tcheou^Jeàn ^

âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans , a

donné l'exemple d'une conftance hé«

roïquertout meurtri de coups & forcé

de demeurer à genoux fur des têts de
pots caffés pendant long - temps , il a
tenu ferme jufqu'au bout contre la rage

de ceux qui l'ont frappé , prefque juf-

qu'à la mort , à laquelle il étoit tout

rélblu; en forte que tranfporté chez lui

dans un état pitoyable , il a été bien

long-temps avant que de pouvoir fe re-

lever du lit. Il eft bien portant aujour-

d'hui, & continue, par fon exemple,
à être pour les autres chrétiens , un
fujet d'édification : Dieu le conferve î

Ses premiers Supérieurs même ont loué

fa confiance 6i blâmé la brutalité àm.

I

'
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Mandarin fubalterne qui , fans ordre
]

Favoit fi cruellement tait frapper. Il ea
cft encore quelqu'autres qui ont té-

moigné le môme courage : cependant

les recherches n'ont pas été générales;

il e(l des bannières oh Ton n'en a fait

aucunes ; on n'a rien dit au peuple &
même à plufieurs Mandarins; nos eglifes

on toujours été ouvertes , ôc on n'a point

empêché les chrétiens d'y venir ; ce

qu'ils ont fait la plupart comme à l'or,

ainaire ; enfin au commencement de

l'année Chinoife tout s*eft appaifé à

i^eking & dans les provinces , où l'on eft

aflez généralement tranquille aujour-

d'hui. Vers le temps de Pâques il y a

eu encore une vingtaine de chrétiens

arrêtés dans une de nos chrétientés,

peu éloignée de Peking, oîi ils ont été

traduits , emprifonnés , & quelques-uns

cruellement battus , parce qu'ils font de-

meurés fermes. L'occafion de cette per-

fécutlon eft une difpute que des chré-

tiens ont eue avec quelques infidèles;

leurs accufateurs ont fait leur pofTible

pour pouffer les chofes à bout , mais

au moyen de quelque argent notre

Révérend Père fupérieur , le Père Be-

noit de la province de Champagne, eil

venu à bout de Tafloupir, & la chofe

:-?. '
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n'eft poînt allée jufqu'à l'Empefcur ; les

accufateurs même , pour avoir voulu fa

ralumer de nouveau , ont été punis par

les Mandarins y de façon à n'avoir pas

envie de recommencer. Nous ne nous

occupons plus aujourd'hui qu'à réparer

les brèches de la perfëcution ; les breb's

égarées viennent fe foumettre à la péni-

tence publique qui a été impofée aux
apoftats, & dans peu les chofes feront

fur le même pied qu'auparavant; quel-

ques infidèles même n'ont pas laifTé de

fe faire inftruire & de demander le bap-.

terne qu'on leur a conféré » entr'autres

à deux jeunes gens , ceintures jaunes i

gagnés par leur frère puîné , chrétiea

depuis cinq à fix ans 5 quoique fon père

& l'aîné de la famille ioient encore in-

fidèles. Il n'eft pas befoin de vous dire

que les ceintures jaunes font de la fa-

mille de l'Empereur , ne concluez ce-

pendant pas , mon Révérend Père, que
ce foit là une chofe bien extraordinaire

& qui promette de grandes fuites. Quoi-
que ceintures jaunes ils font , en quelque

forte , au rang du peuple ; il y en a à

Peking grande quantité fans emploi &
fans autre diftinftion que le droit de
porter une ceinture jaune ou rouge ,

preuve de leur illuftre origine, voiI<k

itii

M

tl

!

'̂,1

"I

•i I'

l».

:'f''

"M
''i

il'

•'1

! 'i

1

*•* ilÎ!

il



J70 Lettres édifiantes

tout. La nobleffe ici va toujours en d!*

minuant , & après quatre ou cinq gêné-

raiions, ceux des enfans qui ne font pas

choifis pour Empereurs ou pour Regu-

los, font réduits à faire une bien petite

figure.

Sur la fin de Septembre 1768 , arri-

vèrent heureufement à Canton les Pères

du Gad , de Grammont& de la Beaume;

cette nouvelle nous a fait à tous , & à

moi en particulier, un grand plaifir,

dans Tefpérance de voir un jour le Ré-

vérend Père du Gad à Peking , où ft

préfence leroit non - feulement utile

,

mais très-néceffaire , vu fa haute vertu,

bien plus eftimable que tous les talens

imaginables. Arrivé à Canton , il a vu

lui-même qu'il ne lui reftoit guère d'autre

parti à prendre, à^caufe de la difficulté

qu'il y a de pénétrer dans les terres, de-

puis que le Ki-tagin gouverne cette pro-

vince en qualité de Viceroi. Un Jefuite

nommé Béguin, de la province de Cham-

pagne, oui étoit venu en 1767 , & une

leeonde fois en 1768 , a été obligé de re-

pafîer encore la mer pour attendre des cir-

confiances plus favorables. Les trois

Pères ont été propoféspour le fervicede

l'Empereur au Tfom-tou ou Viceroi
,
qui

à fait d'abord des difficultés par rapport
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au Père du Gad , à caiife de fon âge ;

cnfuite il avoit paru confentir afin de
çiieux jouer ibn jeu. En effet, après un
délai de fix à fept mois , il a averti l'Em-

pereur, & n'a propofé pour Peking que
les deux Pères de Grammont & de la

Beaume , qui ont été acceptés , & que
nous attendons ici vers le milieu du
mois d'Oâobre 1 769. Le mal efl que nous

n'avons pu avoir connoiffance de l'affaire

que quatre ou cinq jours avant le dé-

part de l'Empereur pour la Tartarie
,

dont il ne reviendra que vers la fin d'Oc-
tobre ; dans ce court intervalle nous
n'avons pu prendre les mefures nécef-

faires pour ménager la venue du Père

du Cad ,
qui fera très-probablement ac-

cepté de TEmpereur, n nous pouvons le

lui faire propofer ; nous n'oublierons

Tien pour qu'il le foit. Le bon Dieu
veuille pour fa gloire 6c l'avantage de
notre pauvre mifîion , bénir nos démar-
ches. Au refle , ii notre miffion a fait Une-

acquifition coniidérâble dans ces trois

nouveaux mifTionnaiires , elle a perdu
beaucoup par la mort du Père Roy , de
la province de Champ^^gne , décédé au
commencement de cette année 1769 , à
la fleur de fon âge , dans la province de
Bou'kouang^ qu'il a Cultivée pendant plu'^

i
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iieurs aftnëes avec un zèle infatigable;

Cëtoit un homme d'une haute piété
^ 8c

tn état de gouverner la miffion, Uin*
tention du Révérend Père Lefebvre

Supérieur général avant l'arrivée du Père

du Gad, étoit de l'enyoyer à Peking pour

y être Supérieur d« notre maifon. Nous
avons encore perdu en décembre 1768
le cher Frère Attiret de notre province

après une longue maladie , accompagnée
de circonflances bien capables d'exercer

la patience , & qu'il a foufFerte avec une

grande réfîgnation. On a toujours remar-

qué dans lui une foi vive & une piété

tendre. Il a travaillé en qualité de peintre

plus de vingt-cinq ans au palais. Cette

dernière perte fait bien fouhaiter l'arri".

yée de quelque nouveau peintre. UEm-

J>ereur ne laifle pas ignorer qu'il en veut,

'obferverai , puifijue l'occalion fe pré-

fente ici, qu*un peintre Européen eft au

commencement bien embarraffé : il faut

u'il renonce à fon goût & à fes idées

ur bien des points , pour s'accommoder

à celles du pays , & il n'y a pas moyen
de faire autrement. Il faut même , tout

habile qu'il peut être , qu'il devienne

apprentif à certains égards. Ici dans les

tableaux on ne veut point d'ombres , ou

fi peu que riçn ; c'eft'à l'eau que fe fonç

l
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hïcfque toutes les peintures ; très-peu

font à l'huile. Les premières en ce genre

qu'on préfenti l'Empereur , fiirent

faites , dit-on , fi r des toiles & avec des

couleurs mal préparées. Peu de temps

après elles noircirent de façon à déplaire

à l'Empereur , qui n'en veut prefqu«

plus. Enfin.il faut que les couleurs foient

unies , & les traits délicats comme dans

une mignature. Je n'ajoute pas mille

autres çirçonftances qui ne laiffv»nt pas

d'eyercer la patience d'un nouveau ve-

nu; mais le zèle doit faire paiTer par-

deffus tout. L'arrivée d un peintre feroit

4'autant plus néceffaire, qu'il n en reftç

plus ici que deux , dont l'un & celui que
l'Empereur goûte le plus , le Père Sikel-

J)arn, Jefuite Allemand, a eu cette année

une attaque d'apoplexie qui ne lui a pas

oté,il efl vrai , la faculté de travailler

,

mais qui Ta laiâe dans un état à fairç

craindre tous l'es jours pour fa vie. A
l'arrivée de nos deux nouveaux , notre

naiibn fera compofée de dix perfonnes »

neuf Prêtres 6c un Frère chirurgien ; fi la

Providence nous procure encore le Père

du Gad , j'efpere que notre miflion pro-

duira de grands fruits ; nous avons en*

core pour cultiver les miflions des envi-

(Piis trpis Pères ChinoiSt II ne nous rtile

K
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rier* à fôuhaiter , finon que la Providence

ménage quelque circônftarrce pour faire

entrer quelques millionnaires dans les

provinces ; deux ou trois ouvriers de

bonne volonté pourroieqt ftiffire. Les

Pères Baron 6c Lamiral , méi deux chers

compagnons de voyagé , jouiffent auffî-

bien que moi d'une parfaite fanté
; je

me recommande, & recommande toute

notre miflionàvos prières & à celles de

tous nos amis. Nous n'avons point en-

core reçu cette année de'hoiïvelles delà

Cochinchine & dii Tonkitiff, dont l'an-

née dernière la plupart des^Miffionnaires

avoient été chaffés. Je fçais feulement

que le Père de Horta, Jéfuite , efl toujours

fiétenu prifonnier. Je fuis, &c.

> .
«f
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LETTRE
Du Révérend Père François Bourgeois ^

. i ... à Madame de
"^^

. Ji .•il»

***

.:.' -('

r ;ji i^ APeking , I« 15 oftobre 1769;

M ADAME»
ï-i. lU

',.^}iyiP* C» A\

y > i A .' «

*>

>.\ ,v. ,<

Voici la troifieme lettre que j'ai l'hon
t ^ t

neur de vous écrire. Votre piété, votre

attachement pour mes meilleurs amis ,

votre zèle pour les mifîions étrangères ^
tout me perfuade que la liberté que je

prends ne vous déplaît pas.

Je vous difois l'an paffé qu'il s'étoit

élevé ici une pèrfécution con.re notre

fainte religion. Je ne pus vous en man-
der que les commencemens , parce que
les vaifleaux fe difpofoient alors à leur

départ pour l'Europe. En voici là fuite.

Le jour que nous faifions la fête de

S. Stanifl^s Koska , un Grand de l'Em-

pire du tribunal des Miniftres vint à
--•/•_- -^ i._i--. 1 cérémonie*

Is
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fans cependant être accompagné. Il f^

contenta de demander un Mi^ionnaire
<jui eft un peu de fa connoiflance. Quoi-
Su'autrefois il eut déjà vu notre églife

voulut encore y aller , fous prétexte

qp'on l'avoit ornée depuis. Le Mifîion-

naire fentit d'abord qu'il é:oit quellion

d'un honnête interrogatoire. Il fe tint

fur fes gardes. On ouvrit la grande porte

de l'églife. Le Mandarin parut frappé de

fa beauté. S'étant avancé , il apj)e';çut le

faint tabernacle. Il dit au Mifîionnaire
:

« mais pourquoi ne montrez-vous ja-

»» mais ce qui eft renfermé dans cet en-

» droit »> ? Le Miffionnaire lui fît enten-

dre , comme il put , que c'étoit un lieu

facré j oii le Dieu du ciel daigne ha-

i>iter. f- »'-..>; ;•. <-, -u

: Le Mandarin n'infifta pas, il demanda

à voir la fainte Vierge. On le mena à

l'autel de l'immaculée Conception : il

admira le tableau de la fainte Mère,

comme il l'appella lui-même , & puis il

parla de chofes indifférentes.Un moment

après , fans faire femblant de rien , il dit

<, 9U Miffionnaire : « les Pères des deux

>» autres églifes & les RufTes font - ils

» de votre religion » ? Le Mifîionnaire

répondit que les Pères du Nang»tang^

du Tang'Sang en étoient 9 mais que les

Ruffes
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Ruffes n'en étoient pas. Le Mandarin
reprit : « comment cela fe fait-il ? Les

» RufTes adorent le Dieu du ciel comme
» vous». Oxii , dit le Miflîonnaire, mais

ils ne l'adorent pas comme il veut être

adoré. '^ '^ " " '
•

' *< •i'"'iu^

Comme les idolâtres font fort fuperftl-

tleiix, le Mandarin pria le Miiîionnaire

de lui apprendre comment nous cher-

chions le vrai bonheur. Le Miffionnaire

lui répondit que hous ne courions pas

après le bonheur de la terre ; & que ,

pour obtv*nir le vrai bonheur , nous
prions le Dieu du ciel de nous l'accor-

der. On fortit de Téglife'; on prit du thé ;

on fit un petit préfent au Mandarin,
qui s'en alla fort content , à ce qu'il

parut.

Cependant le bruit fe répandit qu'on
alloit rechercher les chrétiens dans to\it

l'Empire. La^peur failit la ville & les

environs ; tranquilles fiu: notre fort ,

nous ne l'étions pas fur celui de tant

d'ames qui nous font fi chères , & qui
alloient être expofées à des tentations

plus délicates qu'on ne penfe quand on
efUoin du danger.

L'allarme augmenta quand on apprît
que le chef Commiffaire du tribunal des
mathématiques étoit allé au palais pré»

Tome XXIII. Bb ^
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fenter à l'Empereiuiine accufation pleine

d'inveôives contre notre fainte religion.

On craignit , avec quelque fondement
qu'il n'y 'ût dans toute cette affaire

quelque manœuvre fecrette de la cour

qui , par un refte de ménagement pour
les Miffionnaires de Peking , ne vouloit

pas fe montrer à découvert , tandis que

peut-être elle donnoit le branle à tour.

Voici en abrégé cette fameufe accu-

fation.

« TJî'tcJdng'go ( c'eft le nom de Tac»

» cufateur ) , oFre avec refpe£^ à votre

n Majefté ce placet , pour lui demander

» fes ordres touchant l'affaire fuivante.

» J'ai examiné les différentes religions

» qui font défendues dans l'Empire,

» parce qu'elles pervertiffent les peu-

.V pies ; & je me fuis convaincu qu*à ce -

>* titre la religion chrétienne , plus qu'au-

» cune autre , méritoit d'être enticre-

» ment& à jamais profcrite ; elle ne re-

ji» çonnoît ni divinité , ni efprits , ni

» ancêtres ; elle n'eft que tromperie,

» fuperftition & menfonge. J'ai fouvent

» oui parler des recherches qu'on en a

» faites dans les provinces , & des fen*

« tences qu'on a portées contre elle;

>> mais je ne vois pas que la capitale ait

» encore rien fait pour l'éteindre dans
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) fon i'^in. Cependant cette religion

yt perverfe s'étend ; le peuple ignorant

w & groflîer Tembraffe, & y tient avec

» une confiance qui ne fçait pas fe dé-^

» mentir.

>> Dans la crainte que les Européens,

» qui depuis long-temps font dans le

» tribunal des mathématiques , n'euffent

» féduit quelques membres de ce tribu-

» nal ,
j'ai fait faire fous main & fans

» éclat des recherches exaftes , & il

» s'efl trouvé vingt-deux Mandarins ,

» qui au lieu d'être fenfibles à Thonneuf

» qu'ils ont de porter le bonnei , la robbe

» & les aittres ornemens qui décorent

» leur dignité , fe font oubliés au point

» qu'ils ne rougiffent pas de profeffer

n cette religion fuperflitieufe. Lorfque

» le cœur de Thomme n'a aiicun frein

» qui le contienne, bientôt il devient

» le jouet de l'erreur ; les vices y pren-

i) nent racine , & portent par-tout la

» défolation. Les autres tribunaux font

)) fans doute infeôés , comme le mien ;

» le refte de la capitale & les provinces

» fe pervertiflent. Il eft temps , il eft de

» la dernière importance d'y mettre

» ordre ; il faut féparer le bon du mau-
^> vais.

M Ceft dans cette vue que moi, votre

Bb ij

< !ii » ;

rf



5 8o Lcurcs édïfiantis

» fujet, je prie Votre Majefté qu'elle

» donne ordre que les vingt-deux Man-
» darins de mon tribunal foient traduits

» aux tribunaux compétens
, pour y être

» jugés ielon les loix ; qu'en outre on
» délibère fur les moyens , les recher-

» ches , les dëfenfes & les punitions qui

» doivent couper court au mal. J'attends

» rerpedueuiement les ordres de Votre

» Majeflc. Le 4 de la dixième lune,

>> c'eft-à-dire , le 11 novembre
; de

» kienlong 3 3 , c'eft-à-dire , l'an 1768 «.

La répouie de l'Empereur fut Kaï

pou y mon. Que les tribunaux compé-

- tens délibèrent & me faflent leur rap.

port.

Ce placet ne nous parvint que le 15

novembre. Sa lefture nous pénétra de

la plus vive douleur ; il y avoit long-

temps qu'un particulier n'avoit ofé trai-

ter notre fainte religion avec tant d'in-

dignité. Il fut conclu fur le champ

qu'on vengeroit fon honneur dans une

requête qu'on feroit paffer à l'Empereur

par le Comte-Miniftre
, qui eft nommé-

ment chargé de nos affaires dans cette

cour. La requête fut bientôt faite. Le

Père Hareftain , Préfidént du tribunal

des mathématiques & fes deux collègues,

furent chargés de la préfenter^ Ils fe ren-
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dirent pour cela au palais ; mais le Comte
ne leur donna que de belles paroles. Il

leur dit que nous nous inquiétions pour

rien ;
que cette affaire n'auroit pas de

mauvaises fuites ; qu'il fe chargeoit de
parler lui-même à l'Empereur ; que nous
devions fçavoir qu'il étoit notre ami

,

& que le meilleur avis qu'il avoit à
nous donner en cette qualité , c'étoit de
bien prendre garde de remuer. Le Comte
noustrompoit peut-être, maisquç faire?

On achevoit de tout perdre , fi , contre

le gré d'un homme auffi puifTant que lui

,

on fe fut adreffé dire£^ement à l'Empe-

reur. D'ailleurs c'étoit une chofe mora-
lement impofTible. On ne voit pas ici

l'Empereur quand on veut.

Il fallut donc attendre les événemens.

Nous eûmes tous recours à la refTource

ordinaire des perfonnes affligées. On re-

doubla la prière dans nos maifons*, ÔC

tous les jours on y offrit le faint facri-

fice de la mefle pour conjurer l'orage.

Cependant la nuit du 18 au 19 no-
vembre 1768 , les vingt-deux Mandarins
accufés furent cités au tribimal des cri-

mes ,
qui ne voulant pas juger cette affaire

tout feul , avoit appelle des membres du
tribunal des Rits & du tribunal des Man-
darins

,
pour juger conjointement avec

Bb uj
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lui. L'interrogatoire fut long 9 & ce ne
fut que bien avant dans \z nuit que les

accufés furent renvoyés jufqu'à un plus

ample informé.

• On préfenta au Comte les dépofitions,

Il dit 9 pourquoi , dans une affaire^ qui n'tfî

pas de conféquence y envelopper tant de ptr.

fonnes. Ce mot fît fon effet. Le tribunal

des crimes rappella les accufés , & les

ëivifant en fept familles , il ne fit fubir

un nouvel interrogatoire qu'aux chefs

de chacune de ces familles. Les autres

accufés ne comparurent plus. Ignace

Pao , chef de la famille des Pao
, qui

,

la première, fe fit chrétienne à Pekino'\

y a près de deux fiecles , & qui , dai s

des temps très- difficiles , avoit logé* le

fameux Père Ricci , fondateur de cette

miffion, Ignace Pao répondit comme un

ange ; i^s juges , étonnés de la beauté

de fe morale chrétienne , convinrent de

bonne foi , que même fur le fixieme

commandement que les Payens gardent

il mal , c^itoit la bonne & la véritaùk doc-

trine. Survint l'arrêt du Sin-pou , iWf)

afïez modéré; il ne dit rien contre ro.

tre fainte religion : on y lit même qu'elle

n'i rien de mauvais. Cependant comme

elle eu défendue par les loix , il la dc^

fend de nouveau , & il oblige les chri«
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tiens à aller fe déclarer , s'ils veulent

obtenir le pardon du paffc. Voici fe$

termes.

Les Mandarins accufés nou«; ont rë-

)» pondu d'une manière rufHfante. Toute

it leur faute fe réduit h avoir enibrafl'é

ff une religion défendue dans l'Empire,

n Nous avons confulté les loix ; il y en

>» a une qui porte ,
que ceux qui auront

tf violé une loi y feront condamnés à cent

)> coups de pant^c C c'eft un grand bâton

» de cinq pieds, plat par le bout ). Selon

w le difpofitif d'une autre loi , ^ toute

>^ une famille fe trouve coupable ^ le chef

» feulfira puni ; une troiiieme dit , Ji

}i quelquun du tribunal des mathématiques

» efi
coupable , on le privera defis titres ,

»! & ilfera réduit au rang du peuple» Pour

» fe conformer à ces loix , dans le cas

» préfent , il faut cafîer de leurs Man-
}) darinats les fept chefs de famille qui ^

» contre les loix , ont profeffé la reli-

» gion chrétienne. Quant aux quinze

» autres accufés , comme , fuivarit les

» loix , on a jugé refponfables de leur

» faute leurs pères ou leurs frères aînés

,

» ils doivent , félon les loix , être mis

» hors de cour & de procès. Il faudra

» défendre aux uns & aux autres de pro-

i) feffer la religion chrétienne , ^ les

Bb iv
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» punir févérement , s'ils ne fe corrl»

» gent pas. Outre cela , dans les cinq

» villes qui compofent Peking & dans

» tout le diftrid , il faudra afficher des

» placards , pour avertir que déformais

V on ufera des voies de rigueur contre

» tous les chrétiens qui n'iront pas fe

» dénoncer eux-mêmes. Ces placardj

> feront affichés par-tout où il eft de

M coutume. Telle eft la fentence que

» nous avons portée ; nous la propo-

5> fons refpedueufement à Votre Majefté.

» Aujourd'hui le 5 de la 11® lune , de

^) kien-long 33 ,1e 13 décembre 1768».

L'Empereur répondit par ces deux

mots y, j*, j'approuve cette fentence*

jrefpeàez cet ordre.

Le Comte , par égard pour les Mif-

iîonnaires de Peking , & le Préfidenu

Tartare , qu'on avoit fçu gagner , avoient

fait adoucir cet arrêt tant qu'ils avoient

pu : cependant en le lifant nous eûmes

le cœur percé de la douleur la plus

amere. Nous vîmes que des fept chefs de

famille interrogés , tous n'avoient pas

répondu également bien; plulieurs avoient

cherché des détours pour fe tirer d'affaire,

& fans renoncer leur foi , ils ne l'avoient

pas honorée comme ils dévoient ; dVil-

îeurs notre fainte religion fe trouve^



cette fenteuce

& curîcufesl
"

58c
défendue de nouveau , & il étolt enjoint

aux particuliers d'aller fe dénoncer eux-
mêmes , s'ils vouloient obtenir le par-

don du pafle. Cette claufe ëtoit bien
dangereufe ; elle caufa eiFeftivement de
grands maux , comme nous ne l'avions

que trop prévu»

Les Mandarins des provinces, attentifs

aui démarches de la capitale , fe tenoient

prêts à agir ; un rien pouvoit allumer le

feu de la [jerfécution dans tout l'Empire.

Le Père la Mathe , Miffionnaire fran-

çois dans la province de Houquan , ne
fut manqué que d'un quart-d'heure ; les

archers étoient prefqu'à fa porte
,
qu'il

n'en fçavoit encore rieUr II fe fauva pré-

cipitamment dans des montagnes , oii il

refla trois jours & trois nuits caché dans

un foffé , & pouvant être à tout mo*
ment dévoré par les tigres

,
qui font e»

grand nombre dans toute la Chine,

La chrétienté , qui eft auprès de la

grande muraille, nous envoya un exprès,

difant que le bruit fe répandoit que nous
étions tous arrêtés , & qu'on nous avoit

conduits au tribunal des crimes , chargés

de neuf chaînes , comme le font les cri-

minels de Lèze-Majefté. Nous ne méri*

tions pas une u grande grâce , la pro^
Bb V
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viclence nous réfervoit à un autire genre
de peine. '••^ '^ .^^'^^'

'-^ • ---^

Les placards s'affichèrent le faint jour

«le Noël. Cela ne nous empêcha pas de
célébrer cette ïètQ avec un certain éclat.

Comme il ne faut pas braver l'auto-

rité , il ne faut pas non plus que les

Minières du Seigneur craignent trop.

Le foir , avant que les barrières des rues

fufTent fermées , une foule de chrétiens

fe rendit à petit bruit dans notre maifon.

11 y en avoit déjà d'autres , venus de la

campagne. Je vis parmi eux un bon

vieillard de 72 ans
,
qui , pour avoir la

confolation d'afîifter à la fête , n'avoit

pas craint un voyage de quatre-vingt

lieues dans une faifon très-rigoureufe.

A minuit notre églife étoit plus éclairée

qu'en plein jour. La mefTe commença
au ion des inflrumens ÔC d'une mufique

vocale , qui eil fort au goût des Chi-

nois^ & qui a quelquefois de quoi plaire

aux Européens. Il n'y eut que vingt mu-

ficiens ; on retrancha le gros tambour ti

les inflrumens qui font trop de bruit, 6i

qui , dans les circonflances , auroitnt

paru réveiller la haine des Idolâtres. Les

îbldats des rues battcient les veilles de

tout côté 9 &: ils entendoient à-peu«près

comme s'ils euffent été dans l'églife, Ce»
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pendant îl n'y eut rien. Quand le jour

fut venu , les chrétiens fortirent de notre

maifon peu-à-peu , & s'en retournèrent

bien contens chez eux.

Peking a deux villes , la ville Tartare

& la ville Chinoife. La première a quatre

lieues de tour , & contient un million

d'habitans ; la féconde
,
quoique moins

grande , n'en compte pas moins. Elle a

deux Lieutenans de Police, qui, pour
Tordinaire , font Mandarins d'un ordre

fupérieur ^ & membres d'un des lix

grands tribunaux de l'Empire. Le Man-
darin Ma occupoit un dô ces portes ,

& s'y diftinguoit par fa probité , fon dé-

fintéreffement , ^ fon exaditude à main-

tenir Tordre. Tout le monde fçavoit

qu'il étoit chrétien , & perfonne ne pen-

foit à l'inquiéter , tant il étoit aimé &
eftimé. Son collègue , nommé Ly , né

pouvant lui reffembler , chercha à le

perdre. Il lui fignifia qu'il eût à obéir à

l'arrêt du Sin-pou , & à fe dénoncer lui-

même comme chrétien , ou bien qu'il

îui en épars^ieroit la peine ; qu'il ne lui

donnoit que trois jours pour délibérer.

Ml fut fort embarrafTé , il cortrulra;-

eiiiT.i , tout bien co.ifidéré , il prit forr

parti. L? 31 décembre il prclena au
tribunal du Gouverneur , dorit il é:olt

Bb v)
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membre , un écrit conçu en ces termejr

» Pour obéir à l'arrêt du tribunal des

» crimes, je déclare que ma famille ôc

» moi nous fommes chrétiens depuis

» trois générations. Nos ancêtres em-
i> brafferent la religion dans le Leao*

» Tong leur pays. Nous connoiflbns,

» comme eux
,
que c'efl la vraie reli-

» gion qu'il faut luivre , nous y fommes
» tous Krmes & conflans »*

Les Mandarins du tribunal du Gou-
verneur aimoient Ma. Ayant lu fa dé-

claration, ils lui dirent, à quoi p&nfi^m

vous? vous coure^^vous-même à votreperu,

attende:(^qu^on vous recherche y ilfera alors

temps de vous déclarer, C'eft malgré moi

,

dit Ma
, que je fais cette démarche : on

m'y a forcé. Là-deffus on le conduifitau

Comte-Miniûre , comme au chefdu tri-

bunal. Le Comte connoifToit Ma^ il le

reçut avec beaucoup d'amitié; mais le

voyant ferme , il donna eommiflion aux

Mandarins de fon tribunal de Texaminer*

Pour le fauver , on ne vouloit tirer de

lui qu'une parole un tant foit peu équi-

voqiie : on eut beau le tourner & le re-

tourner , Ma , toujours confiant& atten-

tif à fes rcponfes , ne dit rien que de

bien.

Sa fermeté irrita iiifenfibkment k^



& curleufeS, \^4

juges qui ne conçoivent pas comment
on peut être fi attaché à une religion»

Le nls du Comte*, qui eft Gouverneur
de Peking , & qui eft encore jeune ,

s'échaufFa plus que les autres; il de-

manda brulquement à Ma ^fi l'Empereur

yoiis ordonne de changer , quefere:^vous ?,

Ud répondit , fobéirai k Dieu. Le jeune

Gouverneur ,
qiti ne voit rien au-deffus

de fon Empereur , fut frappé de cette

réponfe ; il pâlit , & ne dit plus mot*

11 alla fur le champ faire fon rapport

au Comte fon père , & le Comte pré-

fenta un placet à l'Empereur en fon nom
& au nom de fon fils. Il y raconta tout

ce qui s'étoit pafle la veille , & il finit

en priant l'Empereur de livrer Ma au

tribunal des crimes , pour y être jugé

félon la rigueur des loix. L'Empereur

aima mieux qu'il fût conduit au tribunal

des Miniflres & des Grands de l'Empire ,

pour y être de rechef examiné & inter-

rogé. L'Empereur comptoit que la Ma-
jellé de ce tribunal ea impoferoit à

i'accufé , & que difficilement il pourroit

réfifler aux infîances de tout ce que
l'Empire a de plus grand. Mais Ma fe

foutint avec un courage qui étonna

fes juges ^ & qui leur ôta l'efpérance

de le vaincxe» Dès le lendemain ils

I
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préfenterent à l'Empereur le placet fui,

vant.

« Vos fujets , nous ,
premier Miniftre

» & autres , préfentons refpe^ieufe-

» ment ce placet à Votre Majefté.

- » Pour obéir aux ordres qu'elle nous
» a donnés , nous avons fait venir en

» notre préfence Scking-te (nom tartare

» de Ma ) , & nous lui avons dit : lî

» vous confentez à Ibrtir de votre re-

» ligion , l'Empereur vous accorde le

» grand bienfait de vous exempter de

» toute pourfuite , & de vous maintenir

y* dans vos emplois. Ma a répondu : Je

» n avois que dix-neuf ans, lorfqu'étanr

» encore dans mon pays au-delà de la

» grande muraille , un nommé JV^-///«,cr.

» go perfuada à mon aïeul d'embraffer

» la religion chrétienne. Mon père fuivit

» fon exemple , & moi celui de mcn
» père. En recevant le faint baptême,

> je fis vœu de mourir plutôt que de

» renoncer au Dieu du Ciel , à l'Em-

» pereur & à mes pères ck mères. Dc-

» puis dix -huit ans que je fuis dans

» Pekingy occupé dans differens Ma>
» darinats , j'ai été de temps en temps

» aux églifes du EMeu du Ciel. J'ai lu,

H dans ces églifes, trois infcriptions tx-

i^ pofées à la vue du public , 6c toutes
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» trois écrites du propre pinceau dd
t> l'Empereur Cam-hL L'infcription dit

» milieu contient ces quatre lettres:^//

» virhabU principe de tous les êtres. Les
n infcriptions latérales font: Jpres avoir

n tiré du néant tout ce qui tombe fous
» nos fins , il le confirve , & il y prijide

» fi)uverainement ; il eli la fcurce de toute,

w jufiice & de toutes Us autres vertus ; it

w a la fouveraine puijjance de nous éclai'

» rer & de nous fecourir &c. Tel eft

» le Dieu des chrétiens ; tels font nos

» engagemens ; je ne puis y renoncer.

« Nous , vos fujets , nous nous y
w Ibmmes pris de toutes les manières

» pour convertir & gagner ce Manda-
» lin , mais il perfifte aveuglement dans

n fon opiniâtreté ; abfolument il ne veut

» pas ouvrir les yeux ; c'eft quelque

» chofe d'incompréhenfible : Votre Ma-
y> jefté s'en convaincra par le détail de
» nos inten'ogations ôc de fes réponfes

» dont nous offrons refpedneufement
n le manufcrit à Votre Majefté avec ce-

» placet. Le 27 de la onzième lune de
y> Kian-long 33. Le 11 janvier ij6<),

>> L'Empereur répondit : que Aïa foit

» caffc & traduit au Sin-pou »,

En conféquence de cet ordre , on ar-

îacha à Mit les marques de fa dignité ;,

11.
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on le chargea de chaînes , $c , dans cet

état , on le conduifit du palais au tri-

bunal des crimes , fur une charette de-

couverte. Ainfi May Lieutenant de Po-

lice de la capitale , membre d'un des fix

grands tribunaux de l'Empire , ayant

grade de Colonel dans une des huit ban-

nières , fut donné en fpedacle de ter-

«eur uniquement pour la religion. Me-
naces, follicitations , infultes, promef»

i^s , tout fut employé fuccelîivement

pour l'ébranler ; mais ce fut en vain j

Ma ne fe démentit pas un moment.
Sa confiance commenta à intriguer

les Miniftres. Il y alloit au moin? de

leur fortune , s'ils ne venoient pas à

bout de faire refpeôer l'ordre de l'Em-

pereur, qui jamais ne doit être fans effet.

Ils fe rendoient de temps en temps au

Sin-fou, Un Jour le Miniftre Chinois

menaça de le faire mettre à une quef»-

tion cruelle. Nous verrons, dit- il, fi

les tourmcns ne feront pas plus efficaces

que nos paroles. Vous n'y entendez rien,

reprit le Comte , il eÔ inutile de le

preffer de renoncer à fa religion ; il n'y

renoncera pas. Laiflez-moi faire. Puis

s'adreiîant à Ma , il Iiiî dit : Fous avei

ejfenfé tEmpereur , ne vous en repenui»

yous pas ? & n eus-vous pas dans la ré*
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Jolutîon de vous corriger de vos fautes

pnjjies ? Oui , répondit Ma , mais je ne

puis fortir de la religion chrétienne , ni

renoncer à Dieu. Ce mot tira d'affaire

le Comte ; mais il ternit , du moins de-

vant les hommes , la gloire que Ma
s'étoit û juftement acquife jufqu'alors.

Le Comte s'attachant à la première par-

tie de la réponfe ^ dit d'un ton badin ,

qui lui eft très-familier
, je fçais mieux

ce que penfe Ma que lui-mêm.e. Il ref-

pe6le les ordres de i'Empereur ; il veut

fe corriger ; tout eft dit ; que faut-il de
plus ? Ma eut beau protefter qu'il étoit

toujours chrétien , & qu'il le feroit

julqu'à la mort ; le Comte fît la fourdef

oreille ; & , fans tarder davantage , il

alla faire fon rapport à l'Empereur, qui;

quelques joiu*s après fît publier dans lef

bannières l'ordre fuivant.

« La réfiftance que Ma a faîte à mes
» volontés 5 méritoit une punition exem-
» plaire ; il convenait de 1« traiter en
» criminel ; mais comme la crainte lui

» a enfin ouvert les yeux , & l'a fait

» fortir de la religion chrétienne
, j^ lui

» fais grâce ;, je veux même qu'il foit

» Mandarin du titre de Cheon-peL Qu'oQ
» refpede cet ordre ». *

Il y a dans l'Empire huit bannieresi

"4
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C'eft toute la force de l'Etat. Chaque
bannière peut avoir trente à quarante
mille hommes exercés dans le métier de
la guerre , & toujours prêts à partir au
moindre fignal. Quoique les Tartares
faflent le fond de ces troupes

, on y
compte cependant beaucoup de Chinois
dont les familles s'attachèrent à la dy,
naftie préfente , lorfqu'elle conquit la

Chine.

L'affaire de Ma excita , dans quelques-

unes de ces bannières , une vive per-

fecution contre notre fainte religion.

Les premiers coups tombèrent fur la

famille des Tcheon, Son chef ^ nommé
Laurent, eft un homme de foixante-

deux ans , qui s'étoit fîgnalé dans une

pareille occafion , trente ans auparavant-

il comptoit bien qu'il en feroit de même
cette fois-ci , mais il ne favoit pas à

quelle épreuve on de voit mettre fa conf-

tance. Il avoit un fils nommé Jean ; c'eft

im jeune homme extrêmement aimable

& peut être trop aimé du vieux Lau-

rent. Ce fut par cet endroit qu'on l'at-

taqua.

Jean fut mandé le 7 Janvier 1769,
avec fon père & quelques-uns de fes pa-

rens. Les Mandarins, en voyant Laurent,

dirent : Nous connoijjons cet hommc-Iù^
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il ne demanderoit pas mieux que de mouriri

Puis ils vinrent au fils , & ils lui dirent ;

Il y a ordre de CEmpereur que vous r«-

nonciei à votre religion, Y renonce!(;-vous

ou bien n'y renonce^ - vous pas ? Je n'y

renonce pas, répondit Jean. A l'inflant

on fe jetta fur lui , & on l'étendit par

terre ; un homme fe mit fur fes épaules

,

un autre fur fes jambes , & un troifieme

,

arme d'un fouet tartare , long de cinq

pieds , & gros comme le petit doigt par

Tune de fes extrémités , lui donna vingt-

fept coups. Les trois premiers lui firent

une douleur fi vive ,
qu'il craignit de ne

pouvoir pas foutenir long - temps un

combat fi rude ; mais ayant prié Dieu

dans le fond de fon cœur , il fentit

croître fes forces & fon courage. Le

lendemain il vint nous voir. Il avoit un

air content. Nous nous jettâmes à fon

col pour l'embraffer ; il s'attendrit &
pleura. Ah ! que je crains , nous dit-il

,

de n'avoir pas la force de foutenir les

tourmens ! Nous le raffurâmes de notre

mieux , & nous lui promîmes tous le

fccours de nos prières. Le 9 , il com-

munia à notre églife ; & après avoir

demandé indamment notre bénédidion,

il fe rendit pour la féconde fois au lieu

du combat. Le vieux Laurent reçut

I
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d'abord cinqiia te»quatre coups en dcut
temps. On n'en donna que trois à Jean

puis on s'arrêta. Jean , qui auparavant

craignoit de n'avoir pas le courage de

fouffrir , craignit , dans ce inonuiu , de

ne fouffrir pas afl'ez. Il reçut encore

vingt-fept coups.

Le 1 1 Janvier , il fut rappelle pour l^

troifeme fois. Ce fut le jour dii fes

grandes foufFrances & de fon triomphe.

Voici comment il raconte la chofe dans

une lettre qu'il nous écrivit le lendemain,

« Hier , dès que je fus arrivé , le

» Mandarin me demanda fî je renonçois

» ou non. Je répondis 's l'ordinaire
, je

» ne renonce point. Auffi-tôt on m'ôta

5> mes habits , & oh me donna vingt-

» fept coups de fouet ; après quoi on me

» demanda une féconde fois : renoncez-

» vous, ou non ? Je ré[X)ndis une fe*

» conde fois : je ne renonce pas ; on me

» donna encore vingt-fept coups. On
» me fît quatre fois la même demande;

» je fis quatre fois la même réponfe,

>> qui fut toujours fuivie de vingt-fept

» coups. A toutes les reprifes , on chan-

» geoit de bourreaux ».

Jean , dans fa lettre, ne parle pas de fon

père. Nous fçûmes qu'il avoit été battu

plufieurs fois , fans avoir donné la moin-;
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dre marque dje foiblelTe. Maïs il ne tint

pas aux traitemens cruels que l'on fiiifoit

à iow fils. Chaque coup qui le frappoit,

perçoit fon cœur. Vaincu enfin par une
faillie tendrefTe , il lucconiba malheu-
reiircment, ne prenant pas garde que fa

chute alloit ctre le plus cruel fupplice

de fon fils.

Jean continue ainfi. « V^oyant que les

H coups de fouets n'cbranloient pas la

i)
conllanceque le Seigneur m'infpiroit,

» mon Mandarin me mit à genoux une
» àemi-lieurc fur des fragniens de por-
» cclaine cafTée ; &; il me dit :fi tu rc
H mui , ou (î tu laijfi échapper qudqut

jt fuùnu , tu feras cenjê avoir apofiajié.

: » Je le laiflbis dire , ik. je m'unllfois k
V D'eu ; les mains jointes

, j'invoquois

» tout bas les (iiints noms de Jefus &
>; de Marie. Oii vouloir encore m'ôter

w cette confolation. On féparoit mes
»> mains , c5^ on parloit de me cadenacer
)) la bouche : mais on eut beau faire ,

» ce fupplice n'eut pas Tefiet qu'on s'en

» étolt promis ; on en revint aux coups,
» On me frappa v-ncoreà quatre reprifes

>» ditFérentes; alors mes forces s'épui-

» ferent , une fueur froide me prit , &
» je tombai en foibleffe Ceux qui ctoient

w autour de moi profitèrent de ce mo-

lli
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» ment ; ils faifirent ma main , 6c fof.

» merent mon nom far un billet apofla-

» tique. Je m'apperçus bien de la vio«

» lence qu'on me faifoit ; mais alors

» j'étois môme hors d'état de pouvoir

» m'en plaindre. Dès que j'eus affez de

» force pour pouvoir parler , je protei-

j* tai que je n'avois aucune part à cette

» fignature ; que je la déteftois
; que

» j'étois chrétien [, & que je le ferois

» jufqu'à la mort. On me remit une

% féconde fois fur les fragmens de por-

» celaine cafîee ; mais je n'y reftai pas

» long -temps. Mon Officier s'apperçut

» que je m'afFoiblifTois férieufement. II

» donna ordre de me traîner hors de

» la cour. Je crus devoir renouveller

M en ce moment ma profeflion He foi. Je

» dis hautement que j'étois chétien,&

» que je le ferois toujours. Mon père k
» mon oncle m'emportèrent dans une

» maifon voifine , pour y pafl'er le refîe

« de la nuit »,

Nous avons fçu d'ailleurs que Jean

étoit dans un état fi pitoyable, que les

Payens eux-mêmes ne purent s'empê-

cher , en le voyant , d« verfer des lar-

mes , & le fils de fon Mandarin alla

lui-même lui chercher un remède qui

lui fit du bien. On ne pouvoit plus n*
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venir à la charge fans le tuer. Le froid

lui avoit caufé une û violente con-

traftion de nerfs , que ks genoux tou-

choient fa poitrine ; fes reins étoient

courbés & fes chairs monftrueufement

ewïïées. Il ne vouloir pas que (es parens

& fes amis le plaignirent. Il étoit tran-

quille, gai, content. Les Chirurgiens

comptoient que, s'il en réchappoit, il

en avoit au moins pour trois mois; mais,

grâces à Dieu , en moins d'un mois il

guérit affez bien pour venir à notre églife,

à l'aide de deux perfonnes qui le fou-

tenoient : il fit fes dévotions. Après fou

aftion de grâces , il vint nous voir. Je

lui demandai fi dans les tourmens la

penfée ne lui étoit pas venue qu'il pour-

roit bien y refter : il me répondit qu'il

croyoit bien être à fa dernière heure

ùuand il fentit la fueur froide fe répandre

lur tout fon corps ; cependant , ajouta-

t-il avec beaucoup de fimplicité , fi

j'étois mort je n'aurois plus eu le bon-

heur de communier ; & en difant ces

paroles les larmes lui vinrent aux. yeux.

On n'entendit plus parler que de chré-

fiens battus & maltraités de toutes les

façons pour la religion. Un jeune foldat,

nommé Ouang Michel , d'une autre ban-

nière que Jean y eut à fouf&ir les mêmes

i
,!• n
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combats que lui. Tchon Joleph fut atta-

ché à une colonne la tête en bas , ôc

la moitié du corps fur la glace. Ly Ma-
îhias fut battu fons interruption jufqu'A

ce qu'il perdît connoiffance , &c. Ce
détail me meneroit trop loin.

Je ne voiis dirai pas ce que nousfouf.

frions en voyant le troupeau de J. C,

ainfi livré à la fureur de Pidolâtrie
;

%'Otre cœur vous le dira affez. Nous

eflayâmes tous les moyens humains pour

faire cefler cette malheureufe perfécu-

tion ; ils furent fans effet : le ciel même
parut infenfible a nos cris. Nous nous

étions arrangés de façon que pendant

tout le jour il y avoit im Miflionnaire

devant le faint Sacrement. On fît d'au-

tres bonnes œuvres, & la perfécution

alla fon train. Ce qu'il y eut de plus

affligeant pour nous , c'eft qu'elle fit des

«poltats- 11 eft vrai que très-peu renon-

cèrent formellement à la religion, mais

il y en eu': plufieurs qui furent furpris

par les idoUitres , & qui donnèrent dans

les pièges qu'ils leur tendoient.

Il arriva une chofe qui nous fît frémir.

ETeux jeunes gens extrêmement aimables

^ bons chrétiens, furent cités devant

leur Mandarin. Ils répondirent model-

tement qu'ils refpeitoient l'ordre de l'Em.

pereur;
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pereur;
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-pereur; qu'ils mourroient contens s'il

l'ordonnoit ; mais que pour renoncer à

la foi, ils ne le pouvoient. Le Mandarin

qui les aimoit , & qui d'ailleurs n'étoit

pas d'un cara^ere violent , les renvoya

{ans les maltraiter. Ils s'en retournoient

le cœur plein de cette douce joie qu*on

goûte ordinairement quand on a con-

fervé fa foi au milieu des plus grands

dangers : ils rentrent à la maifon , ils

la trouvent pleine de monde. Leur mère
vient à eux le couteau à la main, &
leur dit: je vois bien, mes enfans, ce

que vous avez dans la tête , vous voulez

êtres martyrs & aller tout de fuite au

ciel; & moi, je veux aller en enfer:

elle approcha le couteau de fa gorge

U menace de fe la couper à Tinflant

,

s'ils ne fignent tous deux un écrit que
les idolâtres venoient de drefTer : les en-

fans dans le trouble fignerent. Défolés

çnfuite, ils pleurèrent leur faute & fu-

rent inconfolables , jufqu'à ce que par

\UQ pénitence publique , ils méritèrent

de rentrer dans le fein de l'églife.

Dans les montagnes qui font au cou-

chant d. Peking , nous avons une chré-

tienté : un feul village, nommé Sangyu,

compte trente-huit familles chrétiennes.

Au commencement du mois de Mars
Tomg XXIIU C ç
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1769, elles furent toutes accufées clci

vant le Lieutenant de Police de la ville

Tartare. On envoya du monde pour Us
Taifir. Les Archers n emmenèrent que
vingt-une perfonnes, parce qu'ils ne
prirent que les chefs de famille, ou
Ceux qui les repréfentoient. Il n'eft pas

concevable combien ils ont eu à fouf-

frir dans leur prifon
, qui a duré près

de quatre mois. La faim , la foif , les

coups , tout fut employé pour vaincre

leur confiance. Il y en eut d'abord qui

cédèrent à la violence des coups : mais

quand il fut queftion de fortir , ils con-

feffercnt généreufement la foi ; tous fu-

rent battus les uns plus , les autres

moins. Ils vinrent aufîî-tôt nous voir.

Ils étoient pâles , défigurés , fans habits,

Je les conduifis à la porte de l'églife,

ils fe profternerent la face contre terre

6c rendirent à Jefus-Chrift, qui les avait

foutenus , de folemnelles avions de grâ-

ces. On les retint dans la maifon pen-

dant quelques jours. J'en avois liabillé

huit avec un demi- loi ^s, qu'un bon

Eccléfiaftique m'avoit donné pour de

bonnes oeuvres , lors de mon départ.

Ils parurent à la belle proceflion du laint

•Sacrement , que nous faifons ici avec le

'plus de folemnité qu'il eft pofîible. Ils
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pofîible. Ils

& curleufes* ^of

tn firent un des ornemens les plus ton-

chans. Je fçais bien que je ne pouvoîs

pas les regarder fans être attendri juf-

qii'au fond de l'ame.

La perfécution s'appaifa infenfible*

ment , & aduellement nous fommes
tranquilles , comme on peut l'être dans

le centre de l'idolâtrie. Dieu fçait com-
bien de temps durera cette efpece de
tranquillité. Sa fainte volonté foit faite,

nous nous attendons à tout.

Voici l'abrégé d'une lettre au fujet du
Père Nuntiiis de Horta , dont j'eus l'hon-

neur de vous parler l'an paffé.

Le Père de Horta penfoit à s'en re-

tourner en Europe en 1766; mais ayant

appris fur fa route ce qui fe paflbit en
Europe , il craignit , 6c il rebroufla che-

niin. A peine fut-il arrivé à fa mifîion

du Tonquin , qu'il fut pris dans l'exer-

cice du faint miniflere & mené en pri-

fon. C'eft de là qu'il nous écrit une grande

lettre fort édifiante d'où je tirerai ce que
j'ai à vous dire de lui.

La prifon du Père de Horta eft une
efpece de loge, formée par des pieux
profondément enfoncés en terre ; elle

n'a guère que quatre pieds de long fur

deux & demi de large. 11 eft éternel-

lement affis ou à demi-couché ; expofé

Ce ij
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n la pluie , au (bleil d'un climat bfiiîani

^ à. toutes les in/ures de l'air. Ses pieds

foreront de la priion , à travers les pieux

& font enclavés dans deux gros mor-
ceaux de bois joints par les deux bouts.

Les piqûres des infcdes , dont il ne

peut pas i'e défendre. Les ulcères dont

tout Ion corps eft couvert, ôc dont il

fort une puanteur iniupportable; le bruit

des batteurs de veilles &c des foklats

qui iour &C nuit, font de garde autour

de lui; les égoùts qui Tenvironnent;

l'opération de la pierre qu'il a foufllrte,

tout cela ôc je ne fçais combien d'au-

très maux préfentent dans la lettre du

Père de Horta un tableau de douleur

qui fait frémir.

. Son courage croît avec fes fouffi an-

ces : ce n'eft plus cet bomme , tel qu'on

le vit à rifle de France , timide , indé-

cis , ne fçacbant pas prendre fon parti:

aujourd'hui rien ne l'ébranlé ; ii parle

de fes foufFrances, de leur excès & de

leur durée. , comme il parleroit de celles

d'un étranger qui ne le touche pas.

Interrogé par fes Juges idolâtres,!

pourquoi le Dieu des chrétiens n'avoiti

pas fail annoncer plutôt aux Tonqui-

nois, fc religion. Il répondit qu'il él

très-probable qu'autrefois la religion àl



Vrai Dieu sivoit été annoncée à leurs

ancêtres qui , aufli infidèles qu'eux ^

avoient perfécuté & fait mourir les en-*

voyés ; que , li depuis un temps , ils

paroinbient avoir été oubliés dans la

diftribution des tréfors de la miféricorde

divine, ils ne dévoient s'en prendre qu'à

leurs grands péchés ; que le S?':gneur'

feroit revenu plutôt à eux , s'ils n'a-

voient pas violé la loi naturelle qu'il a

gravé dans tous les cœurs.

La liberté du Père de Horta n'a point

offenié fes Juges , cependant il eft dans

la poiition la plus critique ; il ne fçait

pas encore quel fera fon fort , mais il

s'attend à tout*

Il s'encourage par l'exemple des mar-

tyrs du Japon , qui font de la province

,

par l'exemple plus récent encore des

Miflionnaires qui, en 1711 & en 1737*
verferent leur fang pour la foi dans le

Tonquin. Il fe recommande aux prières

de tous les Miflionnaires , il iigne Nun-
tius de Horta , indignifflmus Chrifii Con-

fejjor^ pro Chrlpo catcms ligatus. Sa lettre

e(t datée de Tonquin, le 18 Juin 1768-

Nous perdîmes l'an paffé le Frère At^

1 tiret ;c*eft à tous égards une des plu5

grandes pertes que pût faire la Milfiort

jjlç Chine. Le Frère Atiiret avoit û\i feu.

Ce iij
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de la vivacité, beaucoup <l'efpnt,imé

folide piété & un caraftere charmant;
ce qui , dans une communauté de fept

ou huit perfonnes ifolées de tout runi-

vers , doit être regardé comme quel-

que chofe de bien précieux. Son rare

talent pour la peinture eft connu en

Europe ; & fi des vues fupérieures de

religion ne l'euffent pas amené ici , il

n*eft pas douteux qu*il n'eût égalé les

plus grands Peintres de Paris & de Rome.
L'Empereur Taimoit : il eftimoit fes pein-

tures au-defliis de tout.Un jour
, pour lui

témoigner fa fatisfa£tion , il voulut le

faire Mandarin ; le Frère Attiret mit tout

en œuvre pour éviter cette diftinâion

,

qu'il avoit toujours craint ; & quoique

,

pour l'ordinaire il y aille de la tête pour

quiconque n'accepte pas fur le champ

ces fortes de grâces , le Frère Attiret fut

afTez heureux pour obtenir ce que fa

modeflie fouhaitoit, &: pour ne pas

irriter le Monarque.
Ses belles peintures font dans des pa-

lais où il n'efl permis à perfonne d'en-

trer. Je n'en ai vu qu'une de lui , c'eft

le tableau de l'Ange - Gardien qui eft

dans la chapelle des jeunes Néophites»

Non , on ne fe lafTe pas de le regarder,

i*Jc fi je m'en croyois ,
j'en ferois ici 1^
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defcrîptlon ; mais votre complaifancç

poiirroit fe laffer tle tous ces détails :

il faut cependant que je dife encore ua
mot du Frère Attiret. Dans fa dernière

maladie , je lui faifois fouvent compa-
gni(î:il me dit un jour, I^avez-vous

ce qui m'occupe quand je paffe dans ces

grandes rues de Peklng , à travers ce

peuple immenfe qu'on peut à peine per-

cer ^ Je vous avouerai ingénument que
cette penfée ne peut pas fortir de ma
tête : Tu es prefquc lefini ici qui connoijfe

le vrai Dieu ; combien dans tout ce

monde n'ont pas le même bonheur

,

qu'as - tu fait pour attirer fur toi les

bontés du Seigneur ? Enfuite il fe livroit

aux fentimens de la plus vive & de la

"plus tendre reconnoiflance.

Sur le point de mourir, il s'écria

tout-à- coup , avec un faint tranfport :

Jh! la belle dévotion^ & quon renfeignoit
bien dans les Noviciats de la Compagnie !

Il parloit de la dévotion à la Sainte

Vierge : il eut le bonheur de mourir le

jour de fon immaculée Conception, le

8 décembre 1768.

J'ai prêché la fête du Sacré Cœur,
dix mois après mon arrivée. Dieu fçait

ce que ce premier fermon Chinois m'a
coûté. Il a fallu pour cela braver 1^

Ce iv
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chaleurs exceflivesde Peking ,& charger

par force une mémoire qui fe croyoit
en droit de fe repofer. On ne fçait pas

ce que c'eft de meubler une vieille

tête de feize pages de raonofyllabes dc-

coufiis.

Le Chinois eft biv?n difficile. Je puis

TOUS affurer qu'il ne reflemble en rien \

ancune langue connue. Le même mot
n a jamais qu'une erminaifon ; on n'y

trouve point tom ce qui dans nos dé-

clinaifons diftingue le genre & le nom-
bre des chofes dont on parle ; dans les

verbes, rien ne nous aide à faire enten-

dre quelle eft la perfonne qui agît , com-

ment & en quel temps elle agit, ii elle

agît feule ou avec d'autres. En un mot,

chez les Chinois le même mot eft fubiw

tantif, adjeftif , verbe , adverbe , fingu-

îier, pkirier, mafculin, féminin, &c,

C'eft à vous qui écoutez, à épier lej

circonftances & à deviner.

Ajoutez à tout cela que tous les mots

de la langue fe réduifent à trois cens &
quelques-uns ;

qu'ils fe prononcent de

tant de façons qu'ils fignifient quatre-

vingt mille chofes différentes qu'on ex-

prime par autant de cara^eres.

Ce n'eft pas tout. L'arrangement de

tous cç$ mQnofyllabes paroit n'^être fou:
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inis à aucune règle générale ,'enforte que
pour fçavoir la langue , après avoir ap-

pris tous les mots, il faut apprendre cha-

que phrafe en particulier ; la moindre
inverfion feroit que vous ne feriez pas

entendu des trois quarts des Chinois.

Je reviens aux mots. On n 'avoit dit

Chou fignifîe livre. Je comptois que tou-

tes les fois que reviendroit le mot chou^

je pourrois co'iclure qu'il s'agit d'un li-

vre. Point du tout ; cAo« revient, il figni-

fie un arbre. Me voilà partagé entre chou

livre , & chou arbre. Ce n*eft rien que

cela, il y a chou grandes chaleurs, chou

raconter ^ chou aurore , chou pluie , chou

charité, chou accoutumés, chou perdre

une gageure, &c. Je ne finirois pas, ii

je voulois rapporter toutes les fignifîcar

tiens du même mot.

Encore fi on pouvoit s^aider par la

lefture des livres. Mais non , leur lan-

gage efl tout différent de celui d'une fim»

pie converfation.

Ce qui fera fur-tout & éternellement

un écueil pour tout Européen , c'efl la

prononciation. Elle efl d'une difficulté

infurmontable. D'abord chaque mot
peut fe prononcer fur cinq tons diffé»

rens , & il ne faut pas croire que chaque

tf>n foit fi m^drqué; que Foreille le diâia^

r
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gue aifément. Ces monofyllabes pafTent

d'une vîtefle étonnante ; & de peur qu'il

ne foit trop aifé de les faifir à la volée
>

les Chinois font encore je ne fçais com-
bien d'élifions qui ne laifTent prefque

rien de deux monofyllabes. D'un ton

afpiré, il faut pafler de fuite à un ton

uni ; d'un fifflement à un ton rentrant
;

tantôt il faut parler du gofier, tantôt du
palais, prefque toujours du nez. J'ai ré-

cité au moins cinquante fois mon fer-

mon devant mondomeflique, avant que

de le dire en public. Je lui donnois plein

Î)Ouvoir de me reprendre, & je ne me
aflbis pas de répéter. 11 eu tels de mes
auditeurs Chinois qui, de dix parties,

comme ils difent, n'en ont entendu que

trois. Heureufement que les Chinois font

patiens,& qu'ils font toujours étonnés

qu'un pauvre étranger puifle apprendre

deux mots de leur langue.

Aujourd'hui je fuis un peu plus à Talfe.

J'entends affez ceux qui viennent fe con-

fefler. On a même cru que je pouvois me
charger de la Congrégation des jeunes

Néophites. Le Père DoUiere me la remit

ces jours paffés. J'ai Thonneur d'être,

.avec beaucoup de refpeû, Madame , &c,
i

, Souffre^ que votre refpèctahU Commu*
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flatitl trouve ici mes affurances de rejpecf.

Je me recommande , moi & notre chère Mif-

Jion , d fes faintes ferveurs. Un petit mot
pour nous , fur-tout après une bonne com'

munion. Nous ne cejferons de notre côté de

prier le Seigneur quil maintienne parmi

vous cet efprit de piété qui vous a rendu

(i recommandahles parmi Us Communaux
Us édifiantes.

LETTRE
Pu Révérend Père François Bourgeois^

au Révérend Père Ancemot,

Près de Peking , le i novembre 1770;

M
ON RÉVÉREND PERB^

P. c.

A fept ou huit lîeiies de Peking 9 il y à
une longue fuite de montagnes ; on pré-

tend qu'elles s'étendent bien avant dans

TAfie occidentale, & qu'elles vont mou-
rir aflez près de l'Europe. C'eft du fein

de ces montagnes que je vous écris au-

jourd'hui. J'y fuis venu pour fecondeç



Ulf Lettres édifiantes

les vues de zèle du Père Defrobert. Ce
Jéfuite, d'heureufe & fainte mémoire,
ayant appris que fur le bord des tor-

rens qui le précipitent des montagnes

,

il y avoit quelques habitations , conçut

le deffein d'y former une églife , où loin

du bruit & des recherches, le bon Dieu
fût connu & fervi , comme il mérite de

l'être. Il n'eut pas la confolation qu'il fg

promettoit de ce nouvel établiffement
î

lorfqu'il mourut, fon projet n'étoiteu-

core qu'ébauché.

Il s'agit de fçavoir fi le temps de la

Tniféricorde efl venu pour ces pauvres

Montagnards , qui d'ailleurs font d'affei

honnêtes gens. Hier Je n'avois rien ^
manger, un voisin, quoique idolâtre Ôi

bien pauvre , m'envoya une porgnée de

jujubes, deux pêches ^l deux ou trois

pomiïies. J'en fus touché, & je ferai tout

mon poffible pour lui procurer quelque

chofe de mieux , en lui faifant porter des

paroles de falut. On vient ici par des

chemins qu'il n'eft pas aifé d'imaginer.

Pour éviter les torrens qui coulent dans

les fonds, il faut grimper fur des rochers

efcarpés. Les fentiers qu'on y a prati-

qués, n'ont fouvent que deux pieds ou

deux pieds & demi de large. A votre

droite c'eil une roche à pic > haïuç
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tomme les tours de la Prlmatîale. (i)

A gauche c'eft un précipice plus pro-

fond encore , & dont vous ne pouvez
vous éloigner que de deux pieds ; un
faux pas vous y feroit tomber , & il ed
très aifé de le faire fur des pierres & des

fcchcs pofées de champ, & plus élevées

les unes que les autres. Ma monture s'eft

abattue trois fois des quatre pieds , fans

nie froiffer contre les rochers de la

droite, ni fars me jetter dans le pré-

cipice de la gauche. Dieu en foit béni.

Je n'écris ces traits de Providence, qu'en

rou.i^iHant d'y répondre fi mal.

Vous fçavez, fans doute, que le Ré-
vérend Père du Gad, fupérieur général

de cette Mifilon, après avoir entrepris

le voyage de la Chine à l'âge de foixante-

deiixans, n'a pu entrer dans les terres,

ni obtenir une place parmi nous à Pj-

hing. Il a été obligé de s'en retourner Se

de quitter un pays qui faifoit l'objet de

tous fes vœux, & où il a confumé fes

forces pendant près de trente ans d'una

MiiTion laborieufe. Voici comment il

nous fait fes adieux , en parlant de Carz"

ton\e 10 janvier 1770,
« La Providence , qui m'avoit appelle

! H

(i) Principale égli/e de Nancy , en Lonainç
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»> ici, m'ordonne d'en fortir à prirent»

» Vous fentez bien, mes Révérends
» Pères , qu'après tant de tentatives

y> pour me rejoindre à vous, je parti-

9> rai d'ici fans vous quitter , mon cœur
» reftera toujours dans cette Miffion à

w laquelle je m*étois confacré. Je prie

j> Notre-Seigneur de répandre fur tous

»> ceux qui la compofent les bénédic-

M tions céleftes. Puiffions-nous être tel-

>> lement embrafés de fon faint amour,

f> que nous devenions de fouples inftru-

» mens entre fes mains , pour le falut &
» la perfedion du prochain. Marchons

y> avec ardeur nous-mêmes dans la car-

» riere des devoirs étroits que deman-

y> dent nos faintes fondions. Que Tef-

» prit d'oraifon foit l'ame de toutes nos

» avions , &c. »

Il ne faut que quelques mots comme
ceux-là pour faire connoître un homme.
Il étoit revenu en partie pour avoir la

confolation de revoir fon faint ami , le

Père Roi. Il apprit fa mort avec une fi

parfaite réfîgnation , qu'il ne parut rien

îiir fon vifage de ce qui fe paflbit dans

fon cœur. Comme il avoit vécu dans les

miifions avec lui bon nombre d'années,

je le priai de mander ce qu'il en Iça*

voit.
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& curUufesl ^if
Sans s'attacher à ce qui a pu arriver

de fmgulier & d'extraordinaire au faint

Pare Roy , le Père du Gad s'attache à

peindre Ion excellent intérieur : il étoit

lans ceffe occupé de Dieu, plein de zèle

pour fa gloire , & un vrai moxlele du
détachement & de la patience que doit

avoir un Millionnaire.

Fin du vinp'troijicmc Volume^
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